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NOTICE. 


«  Le  17  novembre  (1667]  Leurs  Majest^s  eurent  le  diver- 
tissement d'une  fort  belle  trag^die,  par  la  troupe  royale,  en 
Tappartement  de  la  Reine,  oil  ^toient  quantity  de  seigneurs 
et  de  dames  de  la  cour.  »  Ainsi  parle  la  Gazette  du  19  no- 
vembre 1667,  sans  nommer  cette  fort  belle  trag^die.  Nous 
Savons  que  c'^tait  Andromaque  :  dans  la  lettre  en  vers  de 
Robinet,  de  meme  date  que  I'article  de  la  Gazette^  nous  li- 

sons  : 

La  cour,  qui,  selon  ses  desirs, 

Tous  let  jours  change  de  plaiftirs, 

Yit  jeudi  certain  dramatique 

Potaie,  tragique  et  non  comiqae, 

Dont  on  dit  que  beaux  sont  les  rers 

Et  tous  les  incidents  dirers, 

Et  que  cet  cBUTre  de  Racine 

Biaint  autre  rare  auteur  chagrine. 

En  marge  de  ces  vers  on  lit  le  nom  ^'Andromaque. 

Cette  representation,  donn^e  dans  Tappartement  de  la 
Reine  le  jeudi  17  novembre,  et  avant  laquelle  nous  n'en  trou- 
vons  mentionn^e  par  les  contempo rains  aucune  autre  de  la 
m^me  piece,  fut-elle  la  premiere  de  toutes  ?  Cela  n'est  pas 
impossible.  IphigMe  aussi  fut  jou^e  k  la  cour,  avant  de 
r^tre  k  la  ville ;  et  il  n'y  aurait  pas  k  s'^tonner  si  la  trag^die 
d'Andromaquej  qui  naissait  sous  les  auspices  d'Henriette 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orleans,  avait  eu  le  mime  honneur. 
N'est-il  pas  remarquable  que  la  lettre  en  vers  de  Robinet 
et  la  Gazette  s'accordent  k  en  parler  pour  la  premiere  fois 
k  propos  du  divertissement  royal?  On  donne  cependant  as- 
sez  g^n^ralement  k  la  premiere  representation  d' Andromaque 


y 


4  ANDROMAQUE. 

la  date  du  lo  novembre;  mais  il  est  clair  qu'on  se  borne  a 
r^p^ter  uae  assertion  de  VHistoire  du  TlMtre  fnmgois^.  Let 
auteurs  de  cette  histoire  n'ont  fait  que  nous  donner  nne  con- 
jecture qui  leur  a  ete  sugg^r^  par  la  lettre  de  Robinet  du 
19  novembre.  Us  ont  suppose  que  la  representation  ^  la 
cour,  dont  il  est  parl^  dans  cette  lettre,  avait  dii  Itre  preced^e 
d'une  representation  k  THdtel  de  Bourgogne,  et,  par  suite, 
ils  ont  cm  pouvoir,  avec  vraisemblance,  placer  celle-ci  ^  la 
date  du  vendredi  de  la  semaine  prec^dente'.  Ils  se  sont  du 
reste  trompes,  en  disant  que  le  jeudi  dont  parle  Robinet  ^tait 
le  16;  c'etait,  nous  Tavons  dit,  le  17.  Ainsi,  quand  on  def6- 
rerait  4  leur  autorite  dans  ce  qui  ne  paratt  ^tre  de  leur  part 
qu'une  pure  hypothese,  on  devrait  dater  du  11  novembre 
la  premiere  representation  4  THdtel :  le  10  etait  un  jeudi,  et 
par  consequent  un  des  jours  oil  la  troupe  ne  jouait  pas. 
Des  qu'il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  d'une  conjecture,  cette  re- 
presentation pent  aussi  bien  avoir  ete  donnee  la  veille  meme 
du  jour  ou  la  lettre  de  Robinet  fut  ecrite,  c'est-4-dire  le 
vendredi  18.  Dans  tout  cela  une  seule  chose  est  certaine, 
c'est  c^\x*Andromaque^  lorsque  Robinet  la  vit,  ehtre  le  ao  et 
le  a5  novembre,  etait  encore  dans  toute  sa  nouveaute ;  car, 
dans  sa  lettre  du  a6,  il  dit  : 

J'ai  Tu  la  pi^ce  toute  neuTe 
D'Andromaque,  d'Hector  la  Teure. 

Quel  que  soit  le  jour  ou  VAndromaque  ait  paru  pour  la 
premiere  fois  sur  la  scene  fran^aise,  ce  jour  marque  une 
grande  epoque  dans  les  annates  de  notre  theitre,  une  epoque 
comparable  k  celle  du  Cid.  Perrault  I'a  tres-bien  dit' :  «  Cette 
tragedie  fit  le  m6me  bruit  k  pen  pres  que  le  Cid,  lors- 
qu'il  fut  represente.  »  La  comparaison  semble  juste  de  tout 


I.  Tome  X,  p.  i85,  a  la  note. 

a.  c  La  premie  representation  d'une  pi^e,  dit  Chapuzeau,  se 
donne  toujours  le  vendredi.  »  Yojex  le  Theatre  franco'u  de  Chapn* 
zeau  (2i  Lyon,  chez  Michel  Hajer,  H.DG.LXXIY,  *i  toI.  in-x8), 
p.  90  et  91.  —  n  est  certain  toutefois  qu'aa  temps  des  pi^et  de 
Racine  ce  n'etait  pas  une  r^le  sans  exceptions. 

3.  Hommes  Uluttres^  tome  II,  p.  8x. 


NOTICE,  5 

point.  Andtomaque  s'^leva  tout  k  coup  au-dessus  de  la  TM^        [/ 
beOde  et  de  V Alexandre,  comme  le  Cid  au-dessus  de  M^d^e; 
chacun  de  ces  deux  chefs-d'oeuvre  fut,  apres  des  essais  qui 
n'^taient  pas  sans  promesses,  la  premiere  r^y^lation  d'un 
grand  g^nie;  et  non-seulement  ils  sont  Tun  et  Tautre  par 
lii  une  memorable  date  dans  la  vie  de  nos  deux  poetes  dra* 
matiques,  ils  en  sont  une  surtout  dans  I'histoire  de  Tart. 
.  Avec  le  Cid  on  vit  nattre  chez  nous  la  trag^die  fiere,  sn-"  \ 
blime,  herolque,  qui  agrandit  les  imes;  Kvec  Andromaque,  la    • 
tragMie  path^tique,  qui  connatt  tons  les  secrets,  toutes  les 
faiblesses  du  coeur  dans  leurs  nuances  les  plus  d^licates, 
dans  leurs  replis  les  plus  profonds,  et  qui  sait  peindre  avec 
une  v^rit^  saisissante  les  terribles  orages  des  passions.^  _  J 

U  ne  faut  pas  s'attendre  k  ce  qu'un  t^moin  tel  que  le  bur- 
lesque Robinet  nous  rende  au  moindre  degre  la  vive  impres- 
sion des  premiers  spectateurs  de  I'admirable  chef-d'oeuvre^. 
Ne  rinterrogeons  que  sur  les  noms  des  acteurs  qui  jou^rent 
d'original  dans  Andromaque,  II  nous  les  fait  connattre  dans 
sa  lettre  du  a6  novembre.  Voici,  d'apres  son  t^moignage,  la 
distribution  des  principaux  rdles  : 

ANDaoMAQUE,  Mllc  du  Pare.  ^ 

Pybahus,  Floridor. 

Oeeste,  Montfleury. 

Hbemione,  Mile  des  (£illets. 

Le  Mercwe  de  France  de  juin  1740*  dit  que  le  sieur  de 

I.  II  lui  raffit  de  constater  le  grand  succ^s  de  la  pi^ce  par  un  mi* 
s^rable  jea  de  mots  : 

On  ne  peat  voir  assur^ment. 
On  du  moins  je  me  Timagine, 
De  plus  beaux  fruits  d*une  Racine, 

c  C'ett  le  nom  de  Tautenr,  »  dit-il  i  la  marge,  poor  expliquer 
son  ing^euse  plaisanterie,  et  comme  s'il  craignait  que,  mtoe  apr^ 
V Alexandre^  oe  nom  ne  fiAt  pas  encore  assez  connu.  La  Gazette  du 
19  novembre,  on  a  pu  le  remarquer  tout  i  I'heure,  ne  nomme  pas 
Tanteur  de  la  c  fort  belle  trag^ie  »,  qui  n'allait  plus  permettre  de 
paraitre  douter  de  la  c^&rit^  du  grand  po€te. 

a.  Plige  1 139.  Deuxihme  lettre  sur  la  9te  et  let  outrages  de  MolUre 
et  sur  les  camediens  de  son  temps. 
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Hanteroche,  qui  jouait  parfaitement  les  grandt  confidentt, 
remplissait  le  rdle  de  Phcenix  :  c'etait  sans  doute  d^s  ces 
premiers  temps.  La  creation  des  premiers  rdlet  est  du  reste 
seule  int^ressante  pour  nous.  Le  talent  det  quatre  acteurs 
qui  en  furent  charges  avait  d^j^  ^t^  mis  k  T^preuve  par  Ra-> 
ciae  dans  Jlexandre  :  celui  de  Floridor,  de  Montfleury,  de 
Mile  des  QEillets  k  THdtel  de  Bourgogne,  celui  de  Mile  du 
Pare  sur  la  scene  du  Palais-Royal. 

Mile  du  Pare  avait  quitt^  la  troupe  de  Moli^re  apres  la 
cloture  du  th64tre  aux  f^tes  de  Pulques  de  cette  mime 
ann^e  1667,  et  s'^tait  engagee  k  I'Hdtel  de  Bourgogne  pour 
y  d^buter  dans  la  nouvelle  trag^die.  Le  poete,  amoureux 
alors  de  cette  charmante  actrice,  I'avait  decid^e  k  la  deser- 
tion, pour  lui  faire  suivre  sa  fortune. 

II  est  tres-probable  que  le  rdle  noble  et  touchant  d'An- 
dromaque,  s'il  pretait  k  de  moins  grands  effets  que  quelques 
autres  de  la  mime  piece,  n'^tait  point  cependant  celui  que 
Racine  avait  le  moins  k  coeur  de  faire  interpreter  k  son  gr^. 
On  dit  que  par  la  perfection  avec  laquelle  elle  le  joua, 
Mile  du  Pare,  dont  la  beaut^  et  les  graces  faisaient  d'ordi- 
naire  le  plus  grand  sueees,  parut  se  surpasser  elle-mlme*. 
Lorsqu'k  la  fin  de  Tannee  suivante  une  mort  pr^matur^e 
I'enleva  au  theatre,  I'eclat  de  son  triomphe  dans  Andro- 
maque  n'avait  pas  encore  pUli,  temoin  ces  vers  de  Robinet : 

L'H6tel  de  Bourgogne  est  en  deuil, 
Depuis  peu  voyant  au  cercueil 
Son  Andromaque  si  briliante, 
Si  charmante  etsi  triomphante*. 

II  a  et^  dit,  dans  la  Notice  sur  Meaxmdre^^  combien  ^tait 
aim^  du  public  Floridor,  k  qui  fut  confix  le  rdle  de  Pyrrhus. 


I.  HUioirt  du  ThdtUre  fruncois^  tome  X,  p.  367* 

a.  Lettre  du  i5  d^cemJire  1668.  —  II  faut  remarquer  toutefois  que 
Boileau  disait :  a  Elle  n*^toit  pas  bonne  actrice ;  »  mais  il  ajouuit  que 
Racine  lui  faisait  r<Sciter  comme  une  ^oli^re  le  r61e  d'Andromaque 
(Toyez  la  Notice  iiographiqtie^  p.  78).  Gr4ce  aux  lecons  d'un  tel 
maitre,  elle  put  cette  fois  ne  lien  laisser  a  d^sirer. 

3.  Voyez  tome  I,  p.  5o3. 
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Ii'Hennione  manquait  de  jeonesse  et  de  beaut^  :  Mile  dei 
CEiUets  avait  alors  quarante-ux  ans;  eUe  ^tait  petite  et 
maigre;  maia  sou  art  etait  coasomm^,  et  si  quelques  ann^s 
apres  eUe  trouva  une  rivale  qui  interpr^ta  plus  vivement 
c|tt*elle  et  avec  plos  d'^nergie  les  scenes  les  plus  passionn^ 
de  aon  role,  il  lui  resta  la  superiority  d'un  goiit  fin  et  d^- 
licat. 

Montfieury  ^tait  n^,  dit-on,  k  la  fin  da  seizieme  siecle,  ou 
tout  au  moins  au  commeacement  du  diz-septieme ;  il  ^tait 
done  bien  yieux  en  1667  pour  jouer  le  r61e  d'Oreste.  A  en 
juger  par  le  portrait  que  Ak>li^re,  qui  ^tait,  il  est  vrai,  son  en- 
nemi,  nous  a  donn^  de  lui,  quelques  anuses  avant,  dans  I'/m- 
prompiu  de  FersatUes,  on  aurait  d'autres  raisons  encore  de 
douter  que  ce  r61e  lui  convlnt  parfaitement.  Montfieury  n'^- 
tait  pas  de  taille  galante,  mais  «  gros  et  gras  comme  quatre, 
entripailie  comme  il  faut,  et  d'une  vaste  circonference.  »  U 
appuyait  sur  le  dernier  vers  d'une  tirade,  pour  faire  faire  le 
brouhaha,  et  prenait  un  ton  de  demoniaque*.  Un  contempo- 
rain,  Gabriel  Gueret,  nous  paratt  confirmer  par  son  t^moi- 
gnage  cette  demi^re  critique  de  Moli^re.  Dans  le  Parnasse 
r^form^*  il  fait  ainsi  parler  Montfieury  lui-m^me  :  «  J'ai 
use  tous  mes  poumons  dans  ces  violents  mouvements  de 
jalousie,  d'amour  et  d'ambition....  Souvent  je  me  suis  vu 
oblig^  de  lancer  des  regards  terribles,  de  rouler  imp^tueuse- 
ment  les  yeux  dans  la  tdte  comme  un  furieux,  de  donner  de 
Tefiroi  par  mes  grimaces...,  de  crier  comme  un  d^moniaque, 
et  par  consequent  de  d^monter  tous  les  ressorts  de  mon 
corps »  II  est  k  croire  que  Gueret  depeint  ainsi  Mont- 
fieury d'apr^s  le  souvenir  surtout  du  rdle  d'Oreste  :  il  ecrivait 
son  opuscule  au  commencement  de  1668,  lorsque  ce  comedien 
venait  de  mourir,  dans  le  cours  des  representations  ^Andro^ 
maque,  au  mois  de  decembre  1667.  Cette  mort,  selon  IvK,  aurait 
ete  la  suite  de  violents  efforts  qu'avait  faits  Montfieury  dans  les 
fureurs  d'Oreste*  :  «  Qui  voudra  savoir  de  quoi  je  suis  mort, 

I.  In^omptu  de  P^ersailies^  se^ne  i. 

9.  Voyezp.  73-75  (edition  de  1668.  L'Aoheye  d'imprimer  est  du 
7  firxier). 

3.  fl  On  assure  que  son  vendre  s'ouvrit ;  il  ^tait  si  prodigieusement 
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qu'H  ne  demande  point  si  o'est  de  la  fievre,  de  Thydropisieoa 
de  la  goutte;  mais  qu'il  cache  que  c'est  A'Andrwnaque..,,  Ge 
qui  me  fait  le  plus  de  d^pit,  c'est  ^Andromaque  va  devenir 
plus  c^lebre  par  la  circonstance  de  ma  mort,  et  que  d^sormais 
il  n'y  aura  plus  de  poete  qui  ne  veuille  avoir  Thonneur  de 
crever  un  comedien  en  sa  vie.  »  Les  anteurs  de  X Avertissement 
du  thddtre  de  MM.  Montflewy^^  s'appuyant  sur  I'autorit^  de 
MlleDesmares,  arri^re-petite-fiUe  du  premier  interpr^te  des 
fureurs  d'Oreste,  disent  que  Gueret  a  fait  un  conte.  On  pour- 
rait  supposer  en  effet  que  cette  histoire  de  Montfleury,  tu4 
par  son  jeu  forcen^,  n'a  ^t^  imagin^e  que  pour  faire  pendant  k 
celle  de  Mondory,  cpii  avait  ^l^  frapp^  d'une  attaque  d'apo- 
plexie  en  jouant  les  fureurs  d'H^rode  dans  la  Maricam  de  Tris- 
tan.  II  est  bien  difficile  cependant  de  r^cuser  le  temoignage 
contemporain  de  Robinet,  dont  les  termes  nous  semblent  asses 
clairs  dans  la  lettre  en  vers  du  17  d6cembre  1667,  od  il  an- 
nonce  la  mort  de  Montfleury, 

Qui  d^une  fafon  sans  ^ale 
Jouoit  dans  la  troupe  rojale, 
Non  les  rdles  tendres  et  doux, 
Mais  de  transports  et  de  courroux, 
Et  lequel  a,  jouant  Oreste, 
H^las!  jou^  de  tout  son  reste. 
O  r6le  tragique  et  mortel, 
Gombien  tu  fais  perdre  k  THdtel 
En  cet  acteur  inimitable ! 

Qu'importe  au  surplus?  La  trag^die  de  Racine  n'avait  pas 
besoin,  pour  conquerir  la  celebrity,  de  tuer  un  malheureux 
comedien.  Ne  cherchons,  si  Ton  veut,  dans  Tanecdote,  vraie 
ou  fausse,  qu'une  preuve  de  Timpression  produite  sur  les 
spectateurs  de  ce  temps  par  la  violence  du  jeu  de  Montfleury. 
Mais  la  derniere  scene  diAndromaque  n'a  pas  ^te  faite  pour 
6tre  jouee  de  sang-froid ;  et  cette  fois  les  transports  d^mo^ 
niaques  de  Tacteur  purent  ne  pas  meriter  de  reproches.  Du 


gros  qu*il  ^toit  soutenu  par  un  cerele  de  fer.  a  (Mercun  de  France^ 
mai  1738,  p.  83o.) 

I.  Cit^  dans  V Histoire  du  Thitifre  franfou^  tome  VII,  p.  ia5-i37' 
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reste  les  d^fauts  qa'il  paratt  avoir  ens  ne  Teinp^hirent  M« 
demment  pas  d'etre  fort  admir4  dans  la  trag^ie  de  Racine, 
puiaque  M.  de  Lionne  ^crivait  k.  Saint-Evremond  qne  «  la 
piece  ^toit  d^hne  par  sa  mort.  »  Ajontons  qne  Montflenry, 
si  s^y^rement  jug^  par  Moli^re,  avait  cependant  la  reputa- 
tion d'un  des  meilleurs  com^diens  de'ce  temps.  Ghapuzeau  le 
place  k  cdt^de  Floridor.  lis  ^taient  Tun  et  Tautre  «  les  grands 
modules,  dit-il*,  de  tons  cenx  qni  veulent  se  d^voner  an 
th^Htre*.  »  n  y  a  lieu  de  penser  qne,  dans  Tensemble,  le  chef- 
d'ceuvre  fut  loin  d'etre  trahi  par  ses  premiers  interpretes. 
On  alia  m^me  jnsqn'4  pr^tendre  (car  c'^tait  toujours,  en 
pareil  cas,  le  theme  des  detract eurs)  qn'Jndromaque  devait 
surtont  aux  actenrs  son  ^clatant  succ^s.  «  EUe  a  besoin,  di- 
sait  Saint-^yremond',  de  grands  com^iens,  qni  remplissent 
par  Taction  ce  qui  lui  manque.  »  Ne  croirait-on  pas  qu'il 
s'agit  d'une  pi^ce  qui  resterait  froide  et  languissante,  si  elle 
n'etait  r^chauffiie  par  la  passion  des  com^iens,  d'une  action 
dont  le  vide  veut  ^tre  dissimul^  par  le  mouvement  entrat- 
nant  de  la  representation  th^Atrale?  La  v^rite  est,  au  con- 
traire,  que,  tout  en  ayant  ce  caract^re  essentiel  aux  oeuvres 
vraiment  dramatiques  de  produire  tout  leur  eJOfet  k  la  sc^ne, 
cette  trag^die,  si  f^conde  en  ^mouvantes  p^ripeties,  et 
d'un  inter^t  si  puissant  par  elle-mlme,  n'est  guere  moins 
admiree  k  la  lecture,  et  qu'en  tout  temps  elle  a  fait  les 
grands  acteurs,  au  lieu  d'etre  faite  par  eux.  Mais  Saint- 
^vremond,  engag^  dans  la  cause  de  Comeille,  ^tait  de  ceux 
qui  ne  se  r^signaient  pas  k  lui  reconnattre  nn  rival.  II  est 


I.   Thddire  franeois^  p.  i8a. 

o.  Tallemant  des  R^ux  ^tait  plus  &TorabIe  encore  a  Montfleury  : 
il  le  jugeait  supMeor  k  Floridor.  c  C'est,  dit-il  de  ce  dernier,  un 
mediocre  com^dien,  quoi  que  le  monde  en  Teuille  dire....  Mont- 
fleury, s'il  n^^toit  point  si  gras,  et  qu'il  n'afTectat  point  de  montrer  sa 
science,  seroit  un  tout  autre  homme  que  lui.  »  (Historiettes^  edition 
de  MM.Monmerqu^  et  P.  Paris,  M.DGGC.LVIII,  tome  VII,  p.  176.) 
n  reste  n^cessairement  beanooup  d'incertitude  sur  ce  que  nous  de- 
.Tons  penser  aujourd*hui  de  ces  anciens  acteurs. 

3.  Lettre  hM.de  lionne.  CBwret  de  Saini'ltprenumd  (Midon 
d'Amsterclain,  1706),  tome  II,  p.  a86. 
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cnrienx  de  le  voir,  partag^  entre  sa  passion  et  les  avertisse- 
ments  plus  jastes  de  son  sens  droit,  se  d^battre  contre  son 
involontaire  admiration.  On  lui  avait  envoye  Amdromaque  avec 
Attila^  jon^  la  m^me  annee,  quelques  mois  plos  tdt^.  «  A 
peine  ai-je  eu  le  loisir,  dcrivait-il  \  M.  de  Lionne*,  de  jeter 
les  yeux  sur  Andromaque  et  snr  Attila;  cependant  il  me  pa- 
rott  qa* Andromaque  a  bien  de  Tair  des  belles  choses;  il  ne 
s'en  faut  presque  rien  qu'il  y  ait  du  grand.  Geux  qui  n'en- 
treront  pas  assez  dans  les  choses,  Tadmireront;  ceux  qui 
veulent  des  beaut^s  pleines,  y  chercheront  je  ne  sais  quoi 
qui  les  emp^chera  d'itre  tout  i  fait  contents....  Mais,  k  tout 
prendre,  c'est  une  belle  piece,  et  qui  est  fort  au-dessus  du 
mediocre,  quoique  un  peu  au-dessous  du  grand.  »  Le  m6me 
jugement,aufond  tres-favorable,  mais  embarrass^  des  m^mes 
restrictions  subtiles,  se  retrouve  dans  une  autre  lettre  qu'il 
adressait  encore  ^  M.  de  Lionne' :  «  Geux  qui  m'ont  envoy^ 
Andromaque  m'ont  demande  mon  sentiment.  Gomme  je  vous 
Tai  dit,  elle  m'a  semble  tr^s-belle;  mais  je  crois  qu'on  peut 
aller  plus  loin  dans  les  passions,  et  qu'il  y  a  encore  quelque 
chose  de  plus  profond  dans  les  sentiments  que  ce  qui  s'y 

I .  LHmpression  ^Ati'da avait ^galement  devanc^ quelque  peu  celle 
6^ Andromaque.  L'Achev^  d'imprimer  de  la  trag^e  de  Comeille  est 
du  ao  noTembre  1667 ;  celui  A* Andromaque  n*eftt  pas  donn^  dans 
Texemplaire  de  la  premiere  ^ition  que  nous  ayons  eu  sous  les  yeux ; 
mais  cette  Edition  porte  la  date  de  1668.  Le  privilege  accords  k 
«  notre  bien  am^  Jean  Raoine,  Prieur  de  TJ^pinay,  »  est  du  aS  d^ 
cembre  1667.  Voici  le  litre  de  cette  Edition  originale  ! 

ANDROMAQVE, 

TBAGBDIB. 

A  Paris,  chez  Theodore  Girard.... 

M.DG.LXVIII. 
Auec  priuUege  du  Roy, 

n  y  a  six  feuillets  sans  pagination,  contenant  le  titre,  TEpitre  a 
Madame,  la  Preface,  et  la  liste  des  acteurs;  et  95  pages,  suivies  du 
privilege. 

.1.  Dans  la  lettre  cit^e  plus  haut. 

3.  Lettre  a  M,  de  Lionne  (tome  II,  p.  3i9  et  Sao). 
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troave;  ce  qui  doit  Itre  tendre  n'y  est  que  doax,  et  ce  qvi 
doit  exciter  de  la  piti^  ne  doime  que  de  la  tendreise.  Gepen- 
dant,  k  tout  prendre,  Racine  doit  avoir  plus  de  reputation 
qu'aucun  autre  apres  Comeille.  »  jipris  Comeille^  c'est  tout 
ce  que  voulait  Saint-^vremond  :  c'est  k  cette  conclusion 
qu'il  pr^tendait  arriver  par  des  critiques  cette  fois  si  vagues. 
n  fallait  que  dans  Comeille  seul  il  y  eilt  «  du  grand  et  des 
beant^  pleines.  »  On  ne  pouvait  d'ailleurs  rencontrer  plus 
mal  que  de  refuser  k  Andromaque  le  merite  d'aller  assez  loin 
dans  les  passions  et  de  donner  aux  sentiments  toute  leur 
profondeur. 

Saint-Evremond  ne  disputait  du  moins  que  sur  le  degr4 
de  beaute  de  la  piece.  II  chicanait  plut6t  Tadmiration  qu'il 
ne  la  refnsait.  Racine  trouva  des  censeurs  moins  reserves. 
II  fut,  an  milieu  de  son  succ^s,  inqui^t^  par  plus  d'une  at« 
taque,  et  dans  ce  temps  il  n'en  souffrait  aucune  avec  patience. 
On  connatt  par  les  deux  ^pigrammes  sanglantes  qu'il  fit,  Tune 
centre  le  due  de  Cr^qui,  Tautre  centre  ce  m^me  due  et  le 
comte  d'Olonne,  la  malveillance  avec  laquelle  ces  grands 
seigneurs  avaient  jug^  sa  trag^ie.  Les  traits  qu'il  leur  ren- 
voya  les  frappaient  en  plein  visage  avec  une  si  terrible  jus- 
tesse  qu'on  se  demande  si  c'^taient  bien  pr^cis^ment  ceux- 
1&  que,  par  leurs  imprudentes  critiques,  ils  lui  avaient  eux- 
mlmes  foumis.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  faut  surtout  voir 
dans  ces  ^pigrammes,  c'est  avec  quelle  vivacite  le  poete  en- 
trait  dans  cette  guerre,  sans  se  laisser  effrayer  par  des  en^ 
nemis  si  qualifies.  Parmi  les  objections,  sou  vent  contradic- 
toires,  que  Ton  fit  an  caract^re  de  ses  personnages,  et  qui 
tombaient  tantdt  sur  Pyrrhus,  tantdt  sur  Oreste  on  sur  An- 
dromaque, il  en  est  une  qu'on  attribue  an  grand  Gond^,  et 
que  ce  prince  soutenait  sans  doute  avec  cette  hauteur  im- 
p^rieuse  et  cet  emportement  dont  il  avait,  nous  disait-on, 
Thabitude,  particuii^rement  lorsqu'il  avait  tort.  «  Pyrrhus, 
disent  Louis  Racine  et  Brossette,  parut  au  grand  Gond^  trop  ^' 
violent  et  trop  emport^.  »  ^tait-ce  done  lui  (on  serait  bien 
tent^  de  le  croire)  que  Racine  prenait  k  partie  dans  ce  pas- 
sage de  sa  premiere  preface  ?  «  II  s'est  trouvd  des  gens  qui 
se  sont -plaints  que  Pyrrhus  s'emport&t  centre  Andromaque 
et  qu'il  vouldt  ^pouser  cette  captive  k  quelque  prix  que  ce 


tft  ANDROMAQUE. 

ffkU  »  Si  ce  n'^tait  pas  a^ec  an  h^ros  que  le  poete  arait  ce 
d^m^l^,  il  nous  aemble  qu'on  ne  s'expliqnerait  plus  tr^s-bien 
sa  riposte  :  «  Tons  les  heros  ne  sont  pas  faits  pour  6tre  des 
Celadons,  »  ou  le  mot  tous  serait  de  trop.  Toutefois  la  har- 
diesse  eCkt  ^t^  grande,  bien  autrement  surprenante  que  celle 
de  r^igramme  contre  d'Olonne  et  Cr^ui ;  et  bien  des  per- 
sonnes  h^siteront  k  penser  que  Racine,  si  peu  mattre  qu'il 
fut  de  retenir  ses  sarcasmes,  ait  pu  s'en  permettre  un  sem- 
blable  contre  un  prince  du  sang,  couvert  de  tant  de  gloire, 
qui  avait  et^  d'ailleurs  un  des  admirateurs  les  plus  d^lar^s 
de  la  tragedie  d'Mex£tndre,  et  qui  traitait  d'ordinaire  le 
jeune  poete  ayec  beaucoup  de  bienveillance. 

Racine  disait  que  pour  s'embarrasser  du  chagrin  de  deux 
ou  trois  personnes,  il  ayait  trouv^  le  public  trop  favorable 
k  sa  piece  ^.  Mais  evidemment  les  critiques  ne  le  laissaieat 
pas  si  indifferent.  Plus  que  toutes  les  autres,  celles  de  Boi* 
lean  Tauraient  certainement  touch^,  s'il  ^tait  vrai  cpi'un  ami, 
si  peu  suspect  de  preventions  hostiles,  eut  dans  un  des  i^les 
d'Jndromaque,  dans  celui  de  Pyrrhus,  trouve  beaucoup  4 
bl^er.  Cela  tout  d'abord  se  concilie  assez  difficilement  avec 
ces  vers  de  I'epttre  VII,  ou  Boileau  paratt  mettre  les  cen« 
seurs  de  Pyrrhus  au  nombre  des  envieux  : 

Mais  par  les  enyieux  un  g^nie  excite 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  mont^.... 

Et  peut-dtre  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhns*. 

S'il  avait  ^te  lui-m^me  un  de  ces  censeurs,  comment,  dira- 
t-on,  ne  pas  s'etonner  qu'il  Teut  alors  oublie  ?  Comment  ne 
se  pas  demander  si  Monchesnay  a  ^t^  bien  inform^,  lorsqu'il 
dit  dans  le  Bolmana^  :  «  M.  Despr^aux  n'^toit  pas  du  tout 
satisfait  du  personnage  que  fait  Pyrrhus,  qu'il  traitoit  de  he* 
ros  k  la  Scudery,  au  lieu  qu'Oreste  et  Hermione  sont  de  ve- 
ritables  caracteres  tragiques  »  ?  Mais  tout  s'explique  par  les 
souvenirs  plus  precis  que  nous  trouvons  dans  \Ex€unen  d'Ait- 


I .  Premiere  preface  ^Aruiromoqtit, 
a.  Vers  49-54. 
3.  Page  59. 
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dromaque  par  Louis  Racine.  L'exactitude  da  passage  da  Bo^ 
Imana  y  est  confirmee,  particuli^rement  en  ce  que  Ton  y  dit 
du  jugemenC  s^v^re  de  Boileau  sur  la  scene  v  de  I'acte  11,  ^^^ 
entre  Pyrrhus  et  Phoenix.  Dans  cette  scene,  il  lui  semblait 
que  la  trag^ie,  par  la  peinture  des  extravagances  amou- 
reuses,  s'abaissait  jusqu'k  la  naivet^  comique,  et  que  I'auteur 
d'^ndromaque  se  montrait  beaucoup  trop  I'dmule  de  Terence. 
Louis  Racine  tenait  cette  remarque  de  la  bouche  m^me  de 
Boileau.  Blais  il  avait  en  m^me  temps  appris  de  lui  qu'il  ne 
Tairait  pas  toujours  faite,  que  longtemps  au  contraire  il  avait 
admird  cette  m6me  sc^ne,  ce  dont  il  se  repentait,  parce  que, 
s'il  se  flit  avise  moins  tard  de  la  faute  commise  par  Racine, 
<  il  I'eiit  oblig^  k  supprimer  ce  morceau.  »  La  critique  de 
Boileau  n'est  done  pas  un  fait  douteux;  mais  il  faut  le  mettre 
k  sa  date,  k  une  ^poque  oii  les  corrections  n'^taient  plus  pos- 
sibles, peut-6tre  meme  apr^s  la  mort  de  Racine. 

L'opinion  de  Boileau,  ce  juge  excellent,  ^tait,  on  le  voit, 
deirenue  justement  le  contre-pied  de  celle  de  Cond^,  k  qui      ^"^ 
Pyrrhus  ne  semblait  pas  assez  honnite  homme,  EUe  se  rap* 
prochait  peut-^tre  de  celle  que  T^pigramme  attribue  k 
Crdqui  : 

Cr^qui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maitresse. 

Racine,  nous  devons  le  reconnaftre,  a,  dans  sa  preface,  choisi 
pour  la  defense  du  rdle  que  Ton  attaquait  de  deux  cdt^s 
tout  opposes,  le  terrain  oil  elle  ^tait  le  plus  facile  et  le 
moins  necessaire  :  «  J'avoue  que  Pyrrhus  n'est  pas  assez  r^- 
signe  k  la  volont^  de  sa  maitresse,  et  que  Celadon  a  mieux 
Gonnu  que  lui  le  parfait  amour.  »  Le  point  vraiment  faible  , 
etait  oil  Boileau  a  fini  par  le  voir;  et,  quoi  qu'en  disc  Ra-  ;  '- 
cine,  Pyrrhus  avait  un  pen  trop  «  lu  nos  romans.  »  Non,  ce 
'  n'est  pas  \k  ce  farouche  fils  d'Achille,  tel  que  nous  le  font 
entrevoir  Euripide  et  Virgile ;  ce  n'est  pas  ce  brutal  guer- 
rier  de  Tdge  h^rolque,  qui  n'a  jamais  traits  ses  plus  nobles 
esclaves  qu'en  concubines.  On  all^guerait  en  vain  le  cceur'^* 
de  rhomme  qui  ne  change  pas ;  il  est  trop  Evident  que  si  les 
passions  sont  au  fond  toujours  semblables,  leur  expression 
varie  suivant  les  moeurs  des  temps  et  des  peuples.  Mais  il 
faut  se  placer  au  vrai  point  de  vue  du  th^itre  de  Racine,  et 
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accepter  le  monde  de  convention,  le  monde  presque  tout 
id^al,  oil  se  meuvent  ses  creations.  Si  de  tons  les  person- 
nages  A* Andromaqut  Pyrrhus  est  celui  qui,  par  le  plus  vi- 
sible anachronisme,  souleve  surtout  des  objections,  il  est 
cependant  plac^  par  le  poete  dans  un  milieu  ou  il  ne  manque 
pas  de  v^rit^  relative ;  et  le  condamner  trop  s^v^rement  se- 
rait  condamner  toute  la  pi^ce.  La  couleur  de  ce  r6]e  en  ef* 
fet  n'est  pas  tres-sensiblement  en  disaccord  avec  celle  des 
autres  r61es.  Toute  cette  trag^die  antique  est  ^crite  sur  un 
ton  different  de  celui  de  Tantiquit^  :  on  pent  dire  qu'elle 
est  transpos^e ;  et  telle  est  sans  nul  doute,  plus  qu'on  ne  le 
croit  souvent,  la  loi  n^essaire  de  Tart.  S'imagine-t-on  que 
VAndromaque  et  les  Ttoyennes  d'Euripide,  quoiqu'elles  aieat 
conserve  un  accent  tres-sauvage,  s'imagine-t-on  que  toutes 
les  tragedies  grecques  en  general  et  XinSide  de  Virgile,  si 
on  les  compare  avec  les  poemes  d'Homere  qui  en  sont  la 
source,  ne  soient  pas  d^j^  transpos^es,  quoique  sans  doute 
un  pen  moins  ?  Racine  connaissait  I'antiquit^  mieux  que  la 
plupart  de  ceux  qui  lui  reprochent  aujourd'hui  de  I'avoir 
d^figur^e;  il  ^tait  profond^ment  imbu  de  ses  beautes  ^ter* 
nelles,  et  savait  les  rendre  \  son  si^cle  sous  la  forme  ou 
elles  pouvaient  £tre  intelligibles  pour  lui.  II  sentait  qu'une 
traduction  servile  des  id^es  et  des  mceurs  antiques,  \  sup- 
poser  qu'un  esprit  modeme  fAt  enti^rement  capable  d'un 
tel  eJOTort,  ne  toucherait  pas  assez  des  coeurs  nourris  de  tout 
autres  sentiments. 

C'^tait,  k  la  v^rit^,  ^tre  imprudent  que  de  dire,  comme  il 
I'a  fait  dans  sa  premiere  preface,  qu'il  avait  rendu  ses  per- 
sonnages  «  tels  que  les  anciens  poetes  nous  les  ont  donnas, 
et  qu'il  n' avait  pas  pens^  qu'il  lui  fiit  permis  de  rien  changer 
\  leurs  moeurs.  »  Mais  dans  la  seconde,  ^crite  avec  plus  de 
maturity,  il  a  dit  bien  plus  justement,  en  parlant  du  rdle 
d'Andromaque  :  «  J'ai  cm  me  conformer  ^  I'id^e  que  nous 
avons  maintenant  de  cette  princesse.  »  La  note  fondamen- 
tale  de  ce  rdle  lui  avait  ^t^  donn^e  paries  admirables  adieux 
d'Andromaque  et  d'Hector  dans  Vlliade,  surtout  par  ie 
doux  et  tendre  accent  des  vers  du  troisi^me  livre  de  1'^- 
n^ide,  par  le  pur  et  melancolique  id^al  qu'ils  nous  font  con- 
cevoir  de  la  veuve  et  de  la  m^re.  Pour  faire  de  cette  Andro- 
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maqae  de  Yirple  la  modeme  Andromaque,  dont  quelques 
traits  out  pu  paraftre  chr^tiens^,  Racine  n'avait  pas  beau- 
coup  4  s'^loigner  de  son  xnodMe,  d6]k  si  chaste  et  si  tou- 
chant;  et  il  Itti  suffisait,  pour  cette  transformation  facile, 
de  suivre  la  pente  naturelle  de  son  g^nie.  S'il  entratnait 
Tantiquit^  dans  sa  propre  voie,  c'^tait  apr^s  I'avoir  suivie 
pour  guide  aussi  loin  qu'il  lui  semblait  possible.  Oreste, 
comme  Andromaque,  est  souvent  tel  qu'il  n'appartenait  de 
le  concevoir  qa'k  une  imagination  toute  pleine  et  p^n^tree 
de  la  po^sie  antique;  le  triste  Oreste  (tristis  Orestes) ^  tour- 
ment^  par  les  furies  du  crime,  s'y  fait  reconnattre  comme 
dans  les  plus  belles  tragedies  de  la  Gr^e ;  mais  sa  physio- 
nomie  a  quelquefois  aussi  une  certaine  empreinte  du  si^cle 
de  Racine.  On  en  pent  dire  autant  d'Hermione,  des  se- 
conds personnages  eux-mlmes,  de  Pylade,  par  exemple, 
qui  de  Tami  d'Oreste  qull  ^tait,  a  dit  malicieusement 
M.  Taine,  est  devenu  son  menin.  Racine  ne  donnait  pas  k 
la  sc^ne  frangaise  un  caique  de  ses  vieux  modules,  il  s'en 
inspirait  librement.  Dans  rinvention  de  son  drame  (et  \k 
sans  doute  la  liberty  du  po^te  ^tait  plus  legitime  encore) 
Racine,  comme  dans  le  caract^re  de  ses  personnages,  se 
contentait  d'une  l^g^re  donn^e  que  lui  foumissaient  les  tra- 
ditions antiques,  et  dont  il  aimait  k  dire  qu'il  ne  s'^tait 
qu'un  peu  ^cart^,  se  faisant  scrupule  de  «  d^truire  le  fon- 
dement  d'une  fable.  »  On  ne  peut  trop  admirer  avec  quel 
art  ingenieux  et  fecond  il  a  su  trouver  dans  quelques  vers 
de  Virgile  le  geme  d'une  action  si  yari^e,  si  riche,  si 
fortement  nou^,  si  abondante  en  situations  tragiques,  et 
la  plus  heureusement  con^ue  pour  se  prater  au  d^veloppe- 
ment  des  passions. 

Mais  dans  une  notice  toute  historique  ne  perdons  pas 
trop  de  Yue  les  limites  naturelles  de  notre  domaine,  au 
delk  desqnelles  nous  avons  ^t^  peut-^tre  entratn^  par  la 
critique  que  Boileau  fit  tardivement  de  V Andromaque.  Racine 
ne  connut  probablement  jamais  et  certainement  ne  connut 
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pas  h.  temps  les  objections  de  son  ami,  qu*ii  eiit  mises  a 
profit.  Les  censeurs  les  plus  malveillants  eux-m^mes,  tout 
en  le  blessant  et  Tirritant,  ne  le  trouvaient  pas  indocile.  Si 
dans  leurs  observations  il  s'en  rencontrait  quelqu'une  qui 
lui  parilt  juste,  il  savait  en  tenir  compte.  C'est  ce  que  prou- 
veraient  assez  plusieurs  corrections  qu'il  a  faites  dans  quel- 
ques-uns  des  vers  ^Andromaque  qui  n'avaient  pas  trouve 
grAce  devant  Subligny. 

Celui-ci  se  montra  cependant  un  ZoUe  plutdt  qu'un  vrai 
critique ;  et  sa  comedie  de  la  FoUe  querelle  n'avait  pas  et^ 
faite,  comme  on  I'a   pretendu,  pour  ^clairer  Racine  sur 
\j         quelques  fautes,  mais  pour  att enter  k  sa  gloire.  Gette  assez 
m^hante  parodie  dut  affliger  Racine,  car  elle  r^ussit  beau- 
coup,  sans  doute  parce  que  Tenvie  y  trouvait  son  compte, 
et  elle  passa  mime  pour  Itre  de  Moliere.  Dans  la  preface, 
oil  Subligny  revendique  la  responsabilit^  du  m^fait,  avouant 
seulement  avec  modestie  «  qu'il  a  t4ch^  de  le  commettre 
de  Tair  dont  M.  de  Moliere  s'y  seroit  pris,  »  il  pretend  que 
ce  furent  les  ennemis  de  sa  piece  qui  essayerent  de  lui  en 
di^rober  la  gloire,  en  publiant  qu'elle  avait  pour  auteur  «  le 
plus  habile  homme  que  la  France  ait  encore  eu  en  ce  genre 
d'^crire.  »  Nous  croyons  qu'il  aurait  dH  plut6t  s'en  prendre 
aux  ennemis  ^Andromaque^  seuls  int^ress^s  k  faire  passer 
sous  le  nom  du  grand  comique  une  satire  si  insipide;  et  il 
est  plus  que  douteuz  que  Racine,  comme  le  disent  Grima- 
rest  dans  sa  Vie  de  Moli^re^  et  I'abb^  Granet  dans  la  pre- 
face de  son  Recueil  de  dissertations^^  ait  pu  s'y  m^prendre, 
que  mime  il  ait  seulement  voulu  en  faire  semblant.  La 
seule  part  que  prit  Moliire  k  cette  attaque  contre  Racine, 
et  qui  suffirait  pour  causer  beaucoup  d'etonnement,  si  Ton 
ne  se  rappelait  qu'il  avait  k  se  venger  de  Y Alexandre  porte 
a  I'Hdtel  de  Bourgogne,  et  de  la  desertion  de  la  du  Pare, 
fut  de  priter  son  thi&tre  h.  la  representation  de  la  comedie 
de  Subligny.  £lle  y  fiit  jou^e  pour  la  premiere  fois  le  ven- 
dredi  i8  mai  1668,  comme  nous  I'apprend  Robinet*,  un  de 
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ses  admirateurs,  un  de  ceax  qui  croyaient  y  reconnaftre 
«  nn  fanx  Subligny*.  »  Une  interruption  dans  le  Regiatre 
de  la  Grange,  du  i3  au  aS  mai  1668,  nous  cache  les  deux 
00  trois  premieres  repn^entations  de  la  pi^ce;  mais  nous 
Toyons  dans  ce  m^me  registre  que  depuis  le  aS  mai  jusqu'k 
la  fin  de  I'ann^,  elle  fut  jou^e  vingt-sept  fois,  ce  qui  atteste 
snffisamment  son  succ^s  et  plus  encore  peut-6tre  celui  de  la 
tragMie  dont  elle  eseortait  le  triomphe,  en  la  raillant. 

Lorsque,  dans  des  vers  cit^s  plus  liaut*,  Robinet  parle  de 
«  maint  autre  rare  auteur  »  k  qui  Andromaque  a  fait  de  la 
peine,  lorsqne  Racine  lui-m6me  constate  le  chagrin  «  de 
deux  on  trois  personnes  »,  il  n'est  pas  permis  de  penser 
seolement  k  Comeille.  Qui  done  voulait-on  encore  faire 
reconnaftre?  Moli^re  peut*6tre.  Son  caract^re  ^arte  le 
sonp^on  de  jalousie.  II  etait  d'ailleurs  desint^ress^,  comme 
auteur,  dans  le  succes  d'une  oeuvre  tragique;  mais  il  ne 
Tetait  pas  comme  chef  de  troupe.  S'il  n'avait  pas  ^t^  im- 
portun^  par  Teclat  que  la  nouvelle  pi^e  jetait  sur  une 
seine  rivale,  il  anrait  ferm^  la  porte  a  la  FoUe  querellc; 
mais  il  est  visible  qu'il  ne  voulut  pas  aller  jusqu'4  y  mettre 
la  main. 

Imprimee  cette  mftme  ann^e  1668*,  reproduite  dans  le  Re^ 
eueii  de  ditsertations  de  I'abb^  Granet*  et  dans  les  Contemn- 
porains  de  MolUre^^  la  FoUe  querelie  est  encore  sous  nos 
yeux,  et  ceux  qui  ont  le  courage  de  la  lire  peuvent  juger  si 
e'est  ainsi  que  I'auteur  de  la  Critique  de  V£cale  des  femmes 
et  de  Vimprompiu  de  Versailles  imaginait  et  ecrivait  ces 
petites  pieces  ou  la  discussion  de  questions  litt^raires  et  la 
satire  personnelle  prenaient  la  forme  de  charmantes  come- 
dies. Subligny,  pour  censurer,  avec  une  minutie  de  pedant, 

■ 

I.  Lettre  en  vers,  da  i5  leptembre  1668. 
a.  Voyez  ci-dessas,  p.  3. 

3.  La  FolU  querelie  ou  la  critique  tP Andromaque^  come'Jie  representee 
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le  style  de  la  tragMie  de  Racine  et  les  caractires  de  ses 
personnages,  avait  ramass^  p^le-m^le  toutea  lea  objections 
qu'il  avait  entendn  faire,  sans  oublier  Pyrrhus  qui  ne  se 
conduit  pas  en  horm^te  homme.  II  serait  inutile  de  rien  citer 
de  ses  lourdes  et  froides  plaisanteries ;  nous  rappelons 
seulement  dans  les  notes  A'Andromaque  quelques*-uneB  des 
critiques  de  detail,  qui  se  trouvent  soit  dans  la  pi^e  elle- 
ni6me,  soit  dans  la  pr^ace  de  la  piece,  celles  principale- 
ment  auzquelles  Racine  a  fait  droit.  Ce  qu'il  y  a  peut-dtre 
de  plus  int^ressant  dans  cette  satire,  c'est  qu'elle  constate, 
d^s  la  premiere  sc^ne,  que  VAndromaque  avait  tourn^  les 
t^tes,  et  qu'il  se  passait  alors  parmi  nous  quelque  chose  de 
comparable  ^  la  fameuse  Euripidomanie  des  anciens.  ^raste, 
dans  la  pi^ce,  personniiie  cette  fureur  d'enthousiasme ;  et 
une  soubrette  vient  se  plaindre  de  la  folic  qui,  de  proche 
en  proche,  a  gagn^  toutes  les  cervelles,  ^tourdies  par  le 
succes  ^Andramaque  :  «  Guisinier,  cocher,  palefrenier,  la- 
quais,  et  jusqu'4  la  porteuse  d'eau,  il  n'y  a  personne  qui 
n'en  veuille  disconrir.  Je  pense  m^me  que  le  chien  et  le 
chat  s'en  mdleront,  si  cela  ne  finit  bientdt.  » 

Dans  sa  Preface  surtout,  il  ^chappe  \  Subligny  de  re- 
marquables  aveux.  C'est  l^  que,  pour  ne  pas  heurter  de 
front  I'admiration  gen^rale,  il  affecte  Timpartialit^,  d^la- 
rant  qu'il  a  ^t^  charm^  ^  la  premiere  representation,  et 
que  si  la  pi^ce  n'est  pas  bien  ^crite,  si  elle  fourmille  de 
fautes,  I'auteur  «  n'en  est  pas  moins  en  passe  d'aller  un 
jour  plus  loin  que  tons  ceux  qui  I'ont  pr^c^^. 

La  mauvaise  guerre  faite  k  Racine  sur  le  th^Atre  de  Mo- 
Here,  avec  si  pen  de  franchise  et  tant  de  concessions  for- 
c^es,  ne  put  done  gu^re  troubler  sa  victoire.  Pour  le  consoler 
du  gros  rire  des  spectateurs  de  la  Folle  querelle,  des  moins 
d^licats,  s'entend,  et  des  mieux  disposes  k  s'^gayer  k  boo 
march^,  n'avait-il  pas  d'ailleurs  les  larmes  qu* Andromaque 
faisait  verser?  Le  souvenir  de  celles  qui,  k  la  premiere  lec- 
ture de  la  piece,  etaient  tomb^es  des  yeux  de  la  charmante 
duchesse  d'Orl^ans,  a  ete  recueilli  par  Racine  lui-m^me,  et 
conserve,  comme  un  titre  de  gloire,  dans  r^pttre  oil  il  re- 
connatt  k  la  princesse  une  sorte  de  collaboration  k  son 
oeuvre.  N'oublions  pas  non  plus  les  larmes  de  Mme  de  Se* 
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vign^,  qui  coulaient  sans  donte  an  pen  malgr^  elle,  et  de- 
vaient  lui  sembler  une  infid^lit^  au  vienx  Comeille.  On 
connatt  le  passage  d'une  de  ses  lettres,  ^crite  de  Vitr^  k 
Mme  de  Grignan*  :  «  Je  fus....  k  la  commie  :  ce  fut  Alndnh 
maque^  qui  me  fit  pleurer  phis  de  six  larmes;  c'est  assez 
pour  une  troupe  de  campagne.  »  A  Paris,  ou  elle  trouvait 
de  meilleurs  com^iens,  elle  pleurait  apparemment  sans 
compter.  £t  que  d'autres  en  ce  m^me  temps,  non  certes 
douses  de  plus  de  sensibility  qu'elle,  mais  moins  en  garde 
contre  Racine,  durent  s'attendrir  avec  plus  d'abandon  f  Cest 
depuis  Andromaque  que  la  cause  de  Racine  fut  gagn^e  dans 
le  coeur  des  femmes;  et  Ton  peut  dire  avec  Fontenelle*, 
sans  y  mettre  la  m^me  intention  railieuse  :  «  Yoilk  ce  qu'il 
falloit  aux  femmes,  dont  le  jugement  a  tant  d'autorit^  au 
thddtre  frangois.  Aussi  fnrent-elles  charm^es.  »  Fontenelle 
aurait  pu  ajouter  : 

Et  je  sals  m^me  sur  ce  fait 

Bon  nombre  d^hommes  qui  sont  femmes. 

Maifi  il  a  mieux  aim^  dire  :  J 'en  excepte  quelques  femmes 
qui  valoient  des  hommes.  » 

II  serait  peu  int^ressant  de  donner  au  lecteur  le  relev6 
que  nous  pourrions  faire  soit  dans  le  Registre  de  la  Grange, 
soit  dans  le  Mercure^  des  nombreuses  representations  d'^A- 
drcmhque  k  Paris,  k  Fontainebleau  et  \  Versailles,  sous  le 
regne  de  Louis  XIV,  pendant  la  vie  comme  apr^s  la  mort 
de  Racine.  Pour  \ Alexandre^  on  pouvait  dtre  curieux  de 
savoir  ju8qu'4  quel  point  et  combien  de  temps  il  s'^tait 
soutenu  dans  la  faveur  de  la  ville  et  de  la  cour;  mais  il 
importe  peu  de  connattre  quel  nombre  de  fois,  en  telle  on 
telle  ann^e,  a  ^t^  jou^e  une  tragedie  dont  le  succes  n'a 
jamais  faibli  dans  tout  le  cours  du  grand  si^le,  qui  depuis 
n'a  pas  lass^  I'admiration,  et  qui  vivra  tant  qu'il  y  aura 
une  sc^ne  frangaise.  Disons  seulement,  au  sujet  du  goilt,  si 
durable,  de  la  predilection  m^me,  temoign^s  par  les  con- 
temporains   de  Racine  pour  son  premier  chef-d'oeuvre, 

I.  Ltttre  du  is  aoAt  1O71,  tome  II,  p.  3i8. 
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qu*en  i685  ou  1686  Baillet  ^rivait  dans  ses  Jugemens  des 
swans^  :  «  C'est  maintenant  de  toutes  ses  pieces  celle  que 
la  cour  et  ie  public  revoient  le  plus  volontiers;  de  sorte 
que  les  connoisseurs  semblent  lui  donner  le  prix  sur  toutes 
les  autres.  »  L'opinion  de  Boileau  n'^tait  pas,  au  temoi- 
gnage  de  Brossette*,  tres-^loign^  de  celle-li^;  au-dessus 
d'jindromaque^  il  ne  pla^it  que  Phkdte, 

Voltaire,  au  siecle  suivant,  ne  mettait  pas  Andromaque 
moins  haut.  II  disait  dans  ses  Remarques  sur  le  troisieme  dis- 
cours  du  poeme  dnunatique^  de  Gomeille*  :  «  II  y  a  manifes- 
tement  deux  intrigues  dans  Y Andromaque  de  Racine,  celle 
d'Hermione  aim^e  d'Oreste  et  d^aign^  de  Pyrrhns,  celle 
d'Andromaque  qui  voudrait  sauver  son  fils  et  Itre  fidele  aux 
m^nes  d'Hector.  Mais  ces  deux  int^rlts,  ces  deux  plans  sont 
si  heureusement  rejoints  ensemble  que,  si  la  pitee  n'^tait 
pas  un  pen  affaiblie  par  quelques  scenes  de  coquetterie  et 
d'amour,  plus  dignes  de  Terence  que  de  Sophocle,  elle  se- 
rait  la  premiere  trag^die  du  the&tre  frangais.  » 

Toutes  les  tragedies  de  Racine,  ^  partir  d* Andromaque^ 
ont  eu,  dans  tous  les  temps,  de  c^l^bres  interpr^tes  sur  la 
scene.  Comme  I'^lat  qu'ils  y  ont  jet^  n'est  qu'un  reflet  de 
la  gloire  du  poete,  on  ne  trouverait  ici  qu'un  historique  in- 
complet  de  ces  chefs-d'oeuvre,  si  nous  ne  rappelions  bri^ve- 
ment  le  souvenir,  non  point  de  tous  les  talents  qui  en  ont 
dignement  second^  les  representations,  mais  de  ceax  qui, 
dans  les  grands  rdles,  ont  laiss^  la  trace  la  plus  brillante  et 
la  plus  durable. 

Du  vivant  de  Racine,  apres  les  com^iens  qui  ont  joue 
d 'original  dans  Andromaque^  et  dont  nous  avons  parl^,  le 
nom  qui  survit  entre  tous  dans  la  representation  de  cette 
trag^die,  est  celui  de  la  Champmesle. 


I.  Jugemens  des  savans  sur  les  principaux  outrages  des  auteurs 
(Paris,  Antoine  Dezallier),  tome  IV,  5«  parde,  p.  414.  Ce  IV*  tome 
porte  la  date  de  M.DC.LXXXVI. 

9.  Reeueil  manuscrit  des  Memoiris  touchant  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Boileau  Despreaux  (appartenant  k  M.  Feuillet  de  Conches),  p.  496. 

3.  CEu9res  compUtes  de  Voltaire  (^ition  fieucfaot),  tome  XJCXVI, 
p.  Sio. 
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A  ia  rentr^  de  Piques  de  rann^  1670,  la  Ghampmesle,  qui 
venait  d'etre  engag^  k  THdtel  de  Bourgogne,  y  choisit  pour 
ses  d^buU  le  rdle  d'Hermioue,  cree  avec  beaucoup  d'^lat 
par  Mile  des  GBillets.  Malgr^  son  inexperience,  elle  eut  le 
plus  ^tomiant  succes,  snrtout  dans  les  demiers  actes,  oii 
elle  reudit  les  emportements  de  la  passion  avec  tant  de  feu 
que  de  ce  jour  elle  devint  une  actrice  sans  rivale.  La  des 
OEilletSv  eloignee  alors  de  la  sc^ne  par  une  maladie  a  la- 
quelle  elle  derait  bient6t  apres  succomber,  avait  voulu  la 
voir.  Elle  sortit  de  la  representation  en  s'ecriant  doulou-  f/^ 
reusement  :  •  II  n'y  a  plus  de  des  CEillets!  »  Ce  fut,  dit-on, 
par  son  admirable  jeu  dans  ce  rdle  d'Hermioue  que  la 
Champmesie  toucba  le  cceur  de  Racine.  Au  dire  des  au* 
teurs  de  VHistoire  du  Thddtre  franqois^  il  avait,  apr^s  la  re- 
presentation, couru  k  sa  loge  la  remercier  k  genoux. 

11  ne  nous  reste  aucun  detail  sur  le  jeu,  dans  le  r61e  de 
Pyrrbus,  d'un  c^l^bre  acteur  du  mdme  temps,  nous  vou- 
Ions  parler  de  Baron.  Mais  dans  tous  ses  rdles  il  etait  sans 
egal.  Floridor,  qui  s'^tait  retire  du  theatre  en  167 1,  avait  le 
premier,  nous  Tavons  dit,  joue  Pyrrbus.  On  dut  cesser  de 
regretter  ce  comedien  si  aime  lorsqu'en  1678  Baron,  entre 
bien  jeune  encore  k  I'Hdtel  de  Bourgogne,  fut  charge  de  repre- 
sentor le  m§me  personnage.  Sa  noble  figure,  sa  belle  taille, 
la  dignite  de  son  geste  le  rendaient  tres-propre  k  ces  roles 
de  rois.  II  reprit  celui  de  Pyrrbus  en  1 720,  lorsqu'il  repa- 
rut  sur  la  scene,  dont  il  s'etait  tenu  eioigne  vingt-neuf  ans. 

An  dix-huitieme  si^cle,  Tart  du  tragedien  ixxX  porte  tres- 
haut.  On  y  eut  generalement  I'opinion,  di£Gcile,  il  est  vrai, 
a  contrOler,  que  les  plus  fameux  acteurs  du  siecle  precedent 
etaient  fort  depasses,  surtout  que  la  declamation  s'etait  beau- 
coup  rapprochee  de  la  nature  et  de  la  verite.  Baron  appar- 
tient  aux  deux  iges.  Le  rdle  de  Pyrrbus,  qui,  nous  venous 
de  le  voir,  avait  ete  si  longtemps  en  bonnes  mains,  fut 
aussi  un  des  meilleurs  de  Quinault-Dufresne,  qui  brilla  sur 
le  theitre  frangais  de  171a  k  1741  :  «  acteur  plus  eblouis- 
sant  que  profond,  dit  Mile  Clairon  dans  ses  M^moires^^ 

1.  Mdmoire*  tPHippaij'te  Clairon  (i  vol.  in-80,  a  Paris,  chez 
F.  BttiMon,  an  vn),  p.  84. 
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noble,  mais  jamais  terrible;  plein  de  cbaleur,  mais  sans 
ordre,  aana  principes,  »  et  qui  devait  k  son  bel  et  imposant 
ext^rieur  une  grande  part  de  sea  succ^s.  Panni  lea  plus 
touchantes  Andromaqnes  on  cite  Mile  Gaussin  {Andromaque 
Alt  un  de  aes  rdles  de  d^bnt  en  1731*),  et,  beaucoup  plus 
tard  qu'elle,  dans  les  demieres  ann^s  du  allele,  fiUle  des 
Garcins,  qui  la  rappelait,  avec  moins  de  beaut^,  mais 
presque  son  ^gale  par  la  sensibility  touchante,  la  douceur 
charmante  de  la  voix  et  le  mtee  don  de  faire  couler  les 
larmes. 

Mais  de  tons  les  rdles  de  la  tragMie  A*Andromaque^  ceux 
que  les  acteurs  du  dix-buiti^me  si^le  jouerent  avec  le  plus 
d'^lat,  furent  ceux  d'Hennione  et  d'Oreste.  Les  belles  Her- 
miones  sont  nombreuses  en  ce  temps.  Mile  Lecouvreur,  qui 
avait  d^but^  k  la  Com^die  firan^aise  en  1717,  est  la  pre- 
miere en  date,  et  peut-6tre  la  plus  parfaite.  Nous  disons  la 
premiere  en  date ;  car  nous  ne  croyons  pas  que  la  Duclos, 
qui  Tavait  pr^M^e  au  th^fttre,  et  qui,  des  1696,  avait 
double  la  Champmesl^  dans  ses  grands  rdles,  ait  particu- 
li^rement  brilU  dans  celui  d'Hermione.  Louis  XIV,  k  ce 
qu'on  rapporte,  avait  dit  que  pour  remplir  parfaitement  le 
r61e  d'Hermione,  il  eiit  fallu  que  la  des  diUets  jouit  les 
deux  premiers  actes,  et  la  Cbampmesl6  les  autres ;  car  Tune 
jouait  plus  finement,  Tautre  avec  plus  de  passion.  Get  id^al 
que  r^vait  le  grand  roi  paratt  s'^tre  r^lis^  dans  Adrienne 
Lecouvreur.  «  Eile  a  r^uni  k  elle  seule,  et  auplus  haut  degre 
de  perfection,  disent  les  auteurs  de  VHistoire  du  ThSAre 
fran^is^,  les  talents  de  la  des  CEillets  et  de  la  Ghamp- 
mesl^.  » 

Ce  fut  par  le  rdle  d'Hermione  que  d^buta  avec  le  plus 
grand  succes,  devant  le  roi  Louis  XV,  k  Fontainebleau,  le 
7  novembre  17^4,  Mile  Deseine,  qui  devint  plus  tard 
Mme  Quinault-Dufresne.  Elle  y  avait  montr^  taut  d'intelli- 
gence  et  d'ftme,  que,  des  le  16  du  m^me  mois,  on  eut  ordre 

I.  Elle  joua  aussi  plus  tard  le  r6le  d*Hermione,  qui  conTenait 
peut-^tre  moins  au  caract^  de  son  talent. 

s.  Dans  leur  article  sur  la  Ghampmesl^,  qu'on  trouvera  au 
tome  XIV,  p.  5ii-5a3. 
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k  la  GomMie  de  la  receroir ;  et  lorsqne  le  5  janyier  1725  elie 
pamt  dans  le  m^me  rdle  sur  la  sc^ne  de  PariA,  elle  ^tait 
y^tue  d'un  costume  magnifique  dont  le  Roi  lui  ayait  fait 
prdsent,  et  qni  ^tait,  dit-on,  du  prix  de  huit  mille  liyres. 
Le  th^Atre  Tayait  dejk  perdue  quand  yinrent  y  conqu^rir 
une  grande  c^l^brit^.  Tune  en  1737,  Tautre  en  1743,  deux 
trag^ennes  qui  furent  longtemps  riyales,  Mile  Dumesnil  et 
mie  Oairon.  Le  rdle  d'Hermione  fut  un  de  ceux  oil  s'en- 
gagea  la  lutte  de  leurs  talents  tr^s-diff^rents.  «  Iflle  Du- 
mesnil, a  dit  Mile  Oairon*,  qui  naturellement  n'^tait  pas 
dispose  a  trop  d' indulgence  pour  elle,  Bllle  Dumesnil  n'^tait 
ni  belle  ni  jolie;  sa  physionomie,  sa  taille  noffraient  aux 
yeux  qu'ane  bourgeoise  sans  gr4ce,  sans  ^l^ance... ;  mais 
elle  6tait  pleine  de  chaleur  et  de  path^tique.  »  La  Harpe* 
nous  donne  k  pen  pres  la  m^me  id^e  de  Mile  Dumesnil  : 
«  Gette  actrice  a  fait  yoir  ce  que  peut  le  path^tique....  Elle 
n'a  jamais  eu  ni  yoix,  ni  figure,  ni  noblesse;  elle  laissait 
tomber  de  tres-beaux  details  dans  tons  ses  r61es;  mais 
dans  lea  mouvements  de  Time,  elle  ayait  une  Anergic  et 
une  v^rit^  qui  enleyaient  les  suffrages.  »  dairon  n' ayait 
pas  les  inspirations  enflamm^es,  les  terribles  Eclairs  de  pas* 
sion,  le  d^bit  rapide  et  foudroyant,  qui,  dans  les  plus  ^ner- 
giques  passages  de  son  r61e,  deyaient  faire  de  la  Dumesnil  une 
admirable  Hermione;  mais,  ayec  de  moins  grands  Eclats,  son 
art  ^tudi^,  sayant,  son  esprit  fin  et  d^licat,  sa  grande  in- 
t^igence,  sa  noblesse  lui  donnaient  aussi  quelques  ayan- 
tages.  Elle  entrait  profond^ment  dans  Tesprit  de  ses  rdles. 
Les  obsenrations  que  dans  ses  M^moires  elle  a  consignees 
sur  celui  d'Hermione,  t^moignent  assez  de  la  justesse  de  son 
goiit,  et  du  soin  ayec  lequel  elle  nuMitait  et  r^glait  son  jen. 
Nous  en  reproduisons  quelques-unes  dans  les  notes  de  la 
pi^ce.  Voici  comment  elle  comprenait  le  sens  g^n^ral  du 
r61e ;  il  nous  semble  qu'elle  Tanalyse  assez  bien  pour  d^fier, 
non  pas  en  bon  style,  mais  en  sagacite  p^n^trante,  les  com- 
mentateurs  de  profession  :  «  Ge  r61e  offre  continuellement 

I.  Mdmoires  itHippolyte  Clairon,  p.  84. 

a.  Ccrr€Mpondanee  lUUrture  (6  vol.  in-8«,  k  Paris,  chez  Migncret, 
an  ix),  tome  I,  p.  36i. 
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le  danger  de  ne  pas  atteindre  ie  but  ou  de  le  d^passer.  Le 
caract^re  en  eat  passionn^,  et  n'est  pas  tendre ;  il  est  furieux 
et  point  niechant ;  il  est  noble  et  fier,  et  se  permet  cepen- 
dant  de  la  seduction  et  de  la  dissimulation  avec  Oreste,  et 
de  I'atrocit^  avec  Pyrrhus ;  son  orgueil  et  sa  passion  mar- 
chent  partout  d'un  pas  egal,  except^  dans  les  six  vers  qui 
commencent  par  celui-ci  : 

Mais,  Seigneur,  8*il  le  faut,  si  le  ciel  en  colore,  etc.  *, 

dans  la  fin  du  monologue  du  cinqui^me  acte,  et  le  commen- 
cement du  dernier  couplet  de  ce  rdle,  ou  Tamour  parle  seul 
et  fait  couler  ses  larmes. 

«  Tout  ce  que  j'ai  cherch^  de  ressources  dans  mon  phy- 
sique et  dans  mes  reflexions  pour  t&cher  d'atteindre  k  la 
beaut6  de  ce  rdle,  pour  y  soutenir  le  caract^re,  sans  alt^ 
rer  la  fraicheur  de  T&ge,  est  un  de  mes  plus  p^ibles  tra- 
vaux.... 

«  Dans  tout  ce  qui  peint  Tamour  d'Hermione,  il  faut  soi- 
gneusement  ^viter  les  sons  les  plus  touchants,  la  physiono- 
mie  simple  et  douce,  qui  caract^risent  les  ftmes  tendres,  et, 
dans  son  emportement,  s' Eloigner,  autant  qu'il  est  possible, 
des  eians  sdrs,  fermes,  de  la  femme  experiments,  telle  par 
exemple  que  Roxane  dans  Bajcuei*.  » 

Dans  le  temps  ou  Miles  Dumesnil  et  Gairon  se  disputaient 
les  applaudissements  dansle  r61e  d'Hermione,  le  r61e  d'Oreste 
avait  trouve  un  de  ses  plus  grands  interpr^tes.  C'^tait  le 
Kain,  dont  Tannic  17^0  vit  les  debuts  sur  la  sc^ne  tragique. 
La  Harpe  Tappelait  «  le  grand  acteur,  celui  qui  a  port^  le 
plus  loin  le  sentiment  et  Texpression  de  la  trag^die.  » 
Mile  Qairon  fait  remarquer  «  que  sa  perfection  n'^tait  com- 
plete que  dans  les  tragedies  de  Voltaire,  et  que  les  rdles  de 
Racine  ^taient  trop  simples  pour  lui.  »  Cela  est  constat^  par 
tons  les  t^moignages  contemporains,  et  nous  donnerait,  nous 
I'avouerons,  Tid^e  de  qualit^s  sans  doute  tr^s-brillantes, 
mais  non  de  premier  ordre.  Quoi  qu'on  puisse  d'ailleurs 


I.  Acte  ly,  tc^ne  t,  ren  1369*1374. 

s.  Mdmoiret  ttHippoljrte  Clauron^  p.  96-98, 
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penser  de  Itti,  il  parait  que  dans  les  fureun  d'Oreste,  le 
Kain  ^tait  fort  beau;  la  Harpe  a  consery^,  dans  son  com* 
mentaire,  le  souvenir  d'un  des  grands  effets  qu'il  y  pro- 
duisait*. 

Apres  la  disparition  de  tons  ces  fameux  acteurs  du  dix-hui- 
tieme  siecle,  un  admirable  trag^ien,  un  trag^dien  de  g^nie  ne 
serait  peut-^tre  pas  trop  dire,  allait  faire  mieux  encore  que  de 
continuer  leur  tradition :  I'art  fut  renouvel^  par  lui  et  port^  a 
son  plus  haut  point.  Talma,  bien  qu'il  ait  d^but^  en  1 787  et  ait 
et^  re^u  k  la  Com^die  frangaise  en  1 789,  appartient  anssi,  et 
surtout,  ce  nous  semble,  au  dix-neuvieme  siecle,  oil  son  ta- 
lent se  montra  dans  toute  sa  maturity  et  dans  toute  sa  perfec- 
tion. Le  rdle  d'Oreste  fut  un  de  ses  plus  beaux  triompbes. 
Mme  de  Stael  cite*  un  passage  de  la  sc^ne  des  fureurs,  oil  il 
lui  semblait  tres-sup^rienr  k  le  Kain.  Le  critique  Geoffroy, 
detracteur  tr^s-passionn^  de  Talma,  exprimait  une  opinion 
tont  oppos^e.  Son  jugement  avait  mtoe  ^t^  d'abord  enti^re- 
ment  defavorable  au  nouvel  acteur.  Quoiqu'il  fiit  contraint 
de  reconnattre  que  Talma  avait  rendu  les  fureurs  d'Oreste 
au  gr^  du  public,  il  protestait  contre  le  succes,  et  accusait 
le  tragedien  «  d'avoir  moins  repr^sent^  une  fureur  causae 
par  le  d^sespoir  d'une  passion  violente  qu'un  ^tat  de  de* 
mence*.  *  II  parlait  ainsi  en  1800.  Mais,  un  an  apr^,  ne  pou- 
vant  plus  lutter  obstin^ment  contre  une  admiration  crois- 
sante,  il  lui  fallait  ^crire :  «e  II  me  semble  que  Talma  a  beau- 
coup  mieux  rendu  qu'antrefois  les  fureurs  d'Oreste.  Je  I'ai 
vu  jadis  imiter  les  contorsions  d'un  fou ;  maintenant  il  ex- 
prime  le  vrai  delire  de  la  passion  et  du  d^sespoir....  II  m'a 
pam  tres-bean,  tr^s-path^tique*.  »  Et  un  pen  plus  tard  en- 
core :  «  Talma  a  produit  un  grand  effet  dans  le  r61e  d'Oreste, 
surtout  dans  les  deux  demiers  actes....  II  ne  laisse  presque 


I.  Vojez  ci-apres  la  note  sur  le  vers  i6ao. 
9.  De  I'Allemagne^  a*  partie,  chapitre  xxni. 

3.  Feuilleton  du  7  flor^ai  an  tiii  (17  a-ml  1800),  dans  le  Court  de 
lUidrature  dramatlque  ou  Beetteil  Jes  feuiUetons  de  Geoffroy  (Paris, 
Piene  Blanehard,  x8a5,  6  vol.  in-So),  tome  VI,  p.  219. 

4.  Feuilleton  du  9  prairial  an  ix  (19  mai  1801),  dans  le  Coun  de 
liiUrature  dramatique^  tome  VI,  p.  39 a. 
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lien  k  d^irer  dans  le  morceau  terrible  qui  termine  la 
piece*.  »  Gependant  il  soutint  constamment  que  TaTantage 
restait  k  le  Kain  :  «  Talma,  disait-il  en  1804,  est  toujours  en 
possession  des  plus  vifs  applaudissements  dans  les  fureurs 
d'Oreste.  11  les  joue  avec  une  effrayante  v6rite,  qui  doit 
frapper  la  multitude.  Le  Kain  avait  une  autre  maniere :  p^- 
n^tre  de  la  noblesse  de  son  art,  il  ^tait  persuade  qu'il  fallait 
conserver  a  Oreste  une  sorte  de  dignity,  m^me  dans  ses 
moments  d'ali^nation.*..  II  ne  croyait  pas  que  la  fiareur 
d'Oreste  ddt  ressembler  k  une  attaque  d'^pilepsie.  Le  Kain 
s'effor^ait  done  d'ennoblir  ce  d^ire  d'un  prince  qu'une 
horrible  fatalite  avait  devoue  auz  Eum^nides.  Talma  a  pWs 
une  autre  maaiere  :  il  a  plus  de  naturel  et  de  v^rite,  mais 
moins  de  noblesse  et  mdme  d'int^ret....  II  ^tonne,  il  epou- 
vante....  Le  Kain  ^tait  plus  touchant  et  plus  path^tique*.  » 
Malgre  le  parti  pris  d'exalter  le  Kain  aux  d^pens  de  Talma, 
ce  passage  ou  Tacteur  sacrifie  impose  quelque  admiration 
k  rhypercritique  lui-meme,  est  curieux  a  citer,  parce  qu'il 
semblerait  pouvoir  donner  une  certaine  id^e  de  la  maniere 
difierente  dont  les  deux  trag^iens  interpr^taient  ces  fu— 
reurs  d'Oreste.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  suffit 
de  beaucoup  r^uire  Texag^ration  de  Geoffroy,  et  s'il  reste, 
dans  la  comparaison  qu'il  fait,  un  fond  de  v^rit^.  Mme  de 
Stael,  dans  le  chapitre  de  VAUemagney  cite  plus  haut,  donne 
k  entendre  que  le  jeu  de  Talma  avait  precis^ment  les  me* 
rites  que  le  journaliste  lui  refuse.  G'est  en  parlant  de  la 


I.  Feuilleton  da  i5  thermidor  an  x  (S  aoikt  i8oa),  Cows  de  lit- 
terature  dramaiiqw^  tome  VI,  p*  siS. 

a.  Feuilleton  du  4mes8idoran  xu  (a3  juin  1804)1  ihld,^  p.  1^9 
et  a3o.< —  Dans  Tedition  qu'il  a  donn^  de  Racine  en  1808,  Geoflroy 
s'en  dent  au  mdme  jugement,  qu'il  exprime  avec  uneduret^  au  moins 
^ale  pour  le  grand  tragtfdien,  faisant  remarquer  que  le  devancier 
qu*il  lui  oppose  a  ne  se  permettait  aucun  de  ces  gestes  familiers  aux 
habitues  des  petites-maisons.  s  Toutefois,  de  mdme  qu'en  1804,  il 
ne  conteste  pas  que  dans  la  maniere  de  Talma  il  n'y  eiit,  sinon  au- 
tant  de  noblesse  ou  m^me  d*int^r^t,  plus  de  naturel  du  moins  et 
de  rdrit^.  Voyez,  dans  son  ^didon  des  CEupres  de  Racine,  tome  II, 
p.  a57,  le  Jugement  sur  Andromaque. 
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sublime  mterpr^tation  de  cet  acteur  qu'elle  dit  :  <  Les 
grands  acteurs  se  sont  presque  toujoun  essayes  dans  les 
ftireon  d'Oreste;  mais  c'est  \k  surtout  que  la  noblesse  des 
gestes  et  des  traits  ajoate  singuiierement  k  I'effet  du  dtees- 
poir.  La  puissanee  de  la  douleur  est  d'antant  plus  terrible, 
queile  se  montre  a  trovers  le  calme  et  la  dignity  dune  beile 
nature,  » 

A  cette  ^poque  des  magnifiqnes  representations  de  Talma, 
d'antres  rdles  de  la  tragMie  d*jindromaque  ^taient  jou^s  avec 
un  talent  qui  a  laiss^  des  souvenirs,  quoiqu'il  ne  pdt  rien 
aToir  de  comparable  k  celui  du  trag^ien  sans  pareil.  Lafon, 
qui  avait  un  pen  d'emphase,  mais  du  feu,  de  la  sensilnlit^, 
de  la  noblesse,  repr^entait,  avec  un  grand  succ^s,  le  per- 
sonnage  de  Pyrrhus.  Lorsque  les  com^iens  francs  liirent 
reunis  en  une  seule  troupe  en  1799,  ^^  Raucourt,  ^^leyede 
dairon,  et  dont  les  debuts  remontaient  k  I'ann^  i77>t  brilla 
dans  plusieurs  des  grands  rdles  des  trag^ies  de  Racine, 
dans  celui  d'Hermione  entre  autres.  Bien  que  Tillusion  de  la 
scene  dissimule  beaucoup  I'&ge,  c'^tait  une  Hermione  un  peu 
vieille  sans  doute,  mais  dont  la  beaut^  et  la  fi^re  Anergic 
^taient  fort  admir^es.  On  lui  reprocbait  toutefois  dans  les 
scenes  violentes.dans  les  emportements  d'un  amour  d^aign^ 
et  trabi,  quelque  exag^ration  et  une  f^rocit^  k  laquelle  la  ru- 
desse  de  sa  voix  donnait  un  caract^re  trop  mftle.  Peu  apres 
parut  une  autre  Hermione,  dont  les  qualit^s  <^taient  entiere- 
ment  diffi^rentes.  C'dtait  Bille  Ducbesnois,  qui  devait  long- 
temps,  k  cdt^  de  Talma,  contribuer  aux  splendeurs  de  cette 
belle  epoque  du  tb^Jltre  frangais,  et  k  laquelle  Ulle  Georges, 
formee  par  Mile  Raucourt,  disputait  seule  parmi  les  trag^ 
diennes  la  faveur  du  public.  Mile  Ducbesnois,  qui,  par  I'ex- 
pression  touchante  de  son  jeu,  savait,  mieux  que  nuUe  autre, 
faire  couler  les  larmes,  avait  m^rit^  d'etre  appel^  Vactrice 
de  Bacine.  Peut-ltre,  avec  une  telle  nature  de  talent,  lui 
manquait-il  quelque  cbose  pour  le  rAle  d'Hermione.  D  paratt 
cependant  que,  des  le  temps  de  ses  debuts,  elle  ravissait  les 
spectateurs  dans  les  scenes  path^tiques  des  deux  derniers 
actes.  On  y  regrettait  seulement,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
que  dans  Tironie  elle  ne  mtt  pas  assez  d'amertume  ni  de  force, 
et  que  sa  voix  conservftt  trop  souvent  encore  des  inflexions 
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douces  et  tendres,  lorsque  le  rd}e  r^lane  surtottt  de  T^ 
nergie. 

Apres  tant  de  talents  divers  qui  s'^taient  tour  k  tour  pro- 
dttits  dans  le  mime  r61e,  peut-6tre,  quoiqu'il  faille  au  th^itre 
se  d^fier  de  Tavantage  qu'ont  natnrellement  pour  nous  les  ad- 
mirations pr^sentes  sur  les  admirations  de  nos  p^res,  peut- 
€tre  avons-nous  vu  la  plus  admirable  des  Hermiones,  sup^ 
rieure  aux  Champmesl^  et  aux  Lecouvreur.  On  croyait  que 
Tancienne  trag^die  fran^aise,  qui  avait  fait  place,  sur  notre 
scene,  au  drame  modeme,  ne  vivait  plus  que  dans  les  livres 
et  dans  Tadmiration  des  lettres,  et  qu'elle  ^tait  passee  k  I'etat 
de  bel  archaisme,  lorsque  Mile  Rachel,  de  son  soufBe  inspire, 
la  ranima  devant  la  foule.  Hermione  fut,  dans  le  theatre  de 
Racine,  le  premier  rdle  qu*elle  joua  k  la  Com^die  fran^aise ; 
c'^tait 'au  mois  de  juin  i838,  dans  ses  premiers  debuts. 
Quelque  admir^e  qu'elle  ait  et^  dans  d'autres  tragedies  de 
notre  poete,  nous  croyons  que  dans  aucune  elle  n'a  paru 
aussi  parfaite  que  dans  Andromaque.  La  terrible  ironie  d'Her- 
mione  convenait  merveilleusement  k  son  talent.  Elle  avait  le 
secret  de  pousser  cette  ironie  k  ses  derni^res  limites,  sans 
rien  lui  faire  perdre  de  la  dignity  tragique.  On  ne  pouvait 
la  voir  sans  se  dire  que  le  g^nie  de  Racine  n'avait  pas  au«- 
trement  congu  la  fierte,  la  passion  de  ce  r61e  magnifique.  La 
demi^re  representation  qu'ait  donn^e  Mile  Rachel  [a  3  jail- 
let  1 855)  a  ^t^  une  representation  d* Andromaque,  Elle  a  fait, 
dans  le  r61e  d'Hermione,  ses  adieux  au  grand  art  qu'elie 
avait  relev^. 

Les  grands  comediens^,  que  Saint*£vremond  affectait  de 
croire  n^cessaires  k  Andromaque  pour  la  soutenir  dans  la  fa- 
veur  publique,  n'c^t  done  en  aucun  temps  manqu^  k  cette 
trag^die.  Cest  un  bonheur  qui  n'arrive  qu'aux  belles  oeuvres, 
source  in^puisable  d'inspiration,  ouverte  pour  toutes  les  ge- 
nerations. 

n  est  tr^s-vrai,  comme  le  dit  Racine  dans  sa  seconde  pr^ 
face,  que  le  sujet  de  sa  tragddie  n'est  nullement  le  mime 

I .  Bien  que  ce  nom  fikt  particuliirement  donne  aux  acteun  de 
la  troupe  rojale  de  Tlldtel  de  Bourgogne,  il  n*a  pas  ce  sens  dans 
la  phrase  de  Saint-^vremond,  cit^  ci-dessus,  p.  9. 
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que^elui  de  la  tragjjrtia  d'Bnripidg,  qui  a  aussi  pour  titre 
jindramaque.W  Hni't  £An1fiinm>i  l\  la  ji^/>^  gt»Ai*qiii>  ^ormfpjp  U 

nous  en  avertit  lui-m6me,  Tid^e  des  emportements  jaloux. 
d'Hermione.  Quoique  rAndromaque^TEiirTpide,  aussi  bien 
que'celTe  de  Racine,  d^fende  en  m^re  d^vou^e,  et  avec  un 
courage  h^rolque,  la  vie  de  son  fils,  il  y  a  cette  difference 
essentielle  que  ce  fils  est  celui,  non  d'Hector,  mais  de  Pyr- 
rhus ;  il  est  ne  dans  Tesclavage,  qui  a  r^uit  la  veuve  d'Hec- 
tor a  la  condition  de  concubine  du  vainqueur.  C'est  seule^ 
ment  dans  les  Trtjyennes  du  m^me  Euripide  qu'Astjanax,  le 
seul  fils  d'Andromaque  qu'ait  voulu  connattre  Racine,  est 
arrache  des  bras  de  sa  mere  ^ploree,  pour  6tre  pr^ipit^  du 
haut  des  murs,  et  que  la  malheureuse  exhale  sa  douleur  dans 
les  plaintes  les  plus  path<^iques.  Comme  touchant  module 
d'amonr  conjugal  et  d'nmour  matemel,  Andromaque  est  d^jk 
dans  VHiade^d'o^  eUe  a  pass^,  en  gardant  son  double  charme, 
sur  la  sc^ne  grecque,  puis  dans  les  immortelles  peintures 
de  Virgile  et  de  Racine.  Hermione,  non  pas  accord^e  seu- 
lemejit-aKee' P5Ff¥hus,  mais. son  Spouse,  Pyrrhus,  assassin^ 
par  Oreste,  sont  dans  VJndromaque  d'Euciplde,  et  dans  Te 
tn^iBi^me  livre  de  Y6ndidey  ou  Virgile,  le  premier,  a  dit 
qu'Oreste  avait  ^t^  pousse  k  cet  assassinat  par  le  grand 
amour  dont  il  (Stait  enflamm^  pour  Hermione,  Tepouse  qui 
lui  avait  ^te  ravie.  Voila  ce  que  Racine  a  trouv^  dans  les 
poetes  anciens;  mais  il  a  fait  un  tr^s<-libre  usage  de  ces 
antiques  traditions.  II  n'a  rien  emprunte  k  personne  pour 
rintrigue  de  sa  tragedie,  cette  intrigue  nou^  et  d^nou^e  si 
habilement  et  si  fortement.  Telle  qu'il  I'a  imaging,  elle  etait, 
avec  ces  amours  qui  s'entre-croisent  et  se  contrarient,  mer- 
veillensement  favorable  aux  d^veloppements  des  passions, 
dont  il  a  toujours  ^t^  le  plus  excellent  peintre.  Nous  aurons 
dans  les  notes  de  la  pi^ce  k  signaler  quelques  empmnts  de 
d^ail  qu'il  a  faits  4  r^m^romogared'Euripide,  ansai  bien  qu'aux 
Trofennes  du  m^me  poete,  et  aux  Trqyennes  de  S^n^que ;  ils 
le  laissent  tr^s-ind^pendant  de  ces  antiques  modeles. 

En  a-t-il  cherch^  un  plus  pres  de  lui  dans  une  trag^ie  de 
Qg0lfiille  compos^e  quinze  ans  avant  Andromaque^  et  dont 
le  8uc«s  n'avait  pas  ^t^  heurenx?  Voltaire,  dans  sa  preface 
du  Penbarite  jou^  en  i65a,  dit  qn'il  croit  «  avoir  d^ouvert 
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dans  cette  piece  le  germe  de  labelle  tragMie  d'Andromaque. » 
Dans  ses  remarques  sur  la  scene  i**  de  Facte  H,  et  aur  la 
scene  i**  de  Facte  III,  il  indique  lea  ressemblances  qui  Toat 
frapp^.  Avant  sa  d^couverte,  quelques  rapports  entre  les 
deux  trag^ies  avaient  dejii  ^t^  signales;  mais  il  exagere 
beaucoup  lorsqu'il  avance  qu'on  trouvera  dans  Pertharite 
«  toute  la  disposition  de  la  trag^die  d'Andromaque;  »  il  suf- 
fisait  de  dire  :  quelques  situations  qui  se  ressemblent.  Son 
intention  d'ailleurs  n'^tait  pas  de  rabaisser  la  gloire  de  Ra- 
cine. C'^tait  GomeiUe  dont  il  traitait  le  genie  avec  trop  pea 
de  respect,  lorsque  dans  son  commentaire  il  ne  craignait 
pas  d'^crire  :  «  il  est  Evident  que  Racine  a  tire  son  or  de  cette 
fange.  »  Pour  Racine,  il  prend  soin  de  le  disculper  de  pla- 
giat :  personne  n'eiit  songe  k  Ten  accuser.  Tout,  dans  sa  piece, 
est  d'une  incontestable  originalite,  plan  general,  caracterea, 
peinture  des  passions.  II  n'est  pas  m^me  certain  qu'il  ait 
trouy^  dans  PertiuwUe  quelques-uns  des  ressorts  de  son  in- 
trigue. D'involontaires  reminiscences  sont  possibles,  peut- 
etre  de  simples  rencontres. 

Nous  avons  dii  chercher  quelles  traces  Racine  a  pu  suivre 
chez  ses  devanciers.  H  serait  plus  long,  et  il  est  moins  n^ 
cessaire,  de  parler  des  traductions  on  imitations  qui  ont 
et^  donnees  de  sa  trag^die.  Mentionnons  eependant,  parce 
qu'elle  a  eu  au  diz-huiti^me  si^cle  quelque  cel^brit^,  la  tra- 
g^ie  de  la  Mere  en  d€tresse  (Distrest  Moiher)^  que  Philips 
fit  repr^senter  sur  la  scene  anglaise,  et  qui  est  moins  une 
imitation  qu'une  traduction,  mais  une  traduction  quelque- 
fois  inezacte,  6!Andromaque,  On  y  trouve  trois  nouvelles 
sc^es  ajoutees  au  denoument  de  Racine.  La  pi^ce  a  ^ti 
imprim^e  en  1712^  L'abbe  du  Bos  et  Louis  Racine  en  ont 
parU;  Richardson,  dans  son  roman  de  Pamela*^  en  a  fait 
une  critique  de  quelque  ^tendue,  qui,  dans  son  intention, 
a'adressait  plutot  au  po§te  original  qu'k  son  traductenr; 
il  est  k  regretter  qu'il  n'ait  pas  suffisamment  distingu^  I'an 

T.  Th€  disirest  Mdther^  a  tragedjr,  written  by  M^  Philiju,  Priniui  for 
T,  Jchiuon^  bookseller  at  the  Hague,  MJXX.XIl  (in-xa). 

a .  Pamela,  or  Firtue  rewarded  (Londres,  M. DCX^.XLII,  4  toL  in-So^ ^ 
▼ol.  IV,  Iietter  xz,  from  Mrs.  B.  to  lady  Darers,  p.  66-88. 
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de  rantre,  et  qu'en  quelqnes  endroits  il  ait  paru  croire 
avoir  affaire  a  Racine,  tandis  qu'il  n'eiit  dd  s'en  prendre  qu'^ 
son  copiste  pen  fidMe.  Philips  n  avait  pas  et^  dans  son  pays 
le  premier  tradncteur  de  la  pi^ce  de  Racine.  «  D^s  1675,  dit 
I'abb^  da  Bos^,  les  An^ais  ayaient  une  traduction  en  prose 
de  V^^indromaqMiej  retouch^e  et  mise  au  th^tre  par  M.  Crown. » 
Mais  la  M^ra  en  d^tresse^  qui  est  en  yers,  semblait  par  cela 
m€ine  une  tentative  plus  aeriense  pour  naturaliser  en  An- 
gleterre  le  chef-d'oeuvre  de  notre  poete.  Richardson  nous 
apprend  que  Mrs  Porter,  charg^  du  r61e  d'Hermione,  le 
jouait  avec  un  talent  incomparable.  H  parle  avec  indigna- 
tion d'un  Epilogue  r^it^  k  la  suite  de  la  piece;  cet  ^ilogue, 
qui  a  ^te  imprime  sons  le  nom  de  Budgell,  et  qu'on  a  quel* 
qoefois  attribu^  k  Addison,  ^tait,  dit  Richardson,  rempli 
d'^quivoques  absurdes  et  assez  ind^centes  pour  faire  perdre 
Gontenance  aux  spectatrices.  II  est  au  moins  certain  que 
c'etait  une  bouffonnerie  ridicule,  et  d'autant  plus  sacrilege 
qu'on  la  faisait  d^biter  par  I'actrice  qui  venait  de  repre- 
senter  Andromaque^  la  plus  noble  figure  de  cette  trag^die*. 
De  telles  monstruosites  de  goil^t  ne  permettaient  plus  de 
•avoir  gr^  aux  Anglais  de  i'hommage  que  par  leur  traduc- 
tion ils  semblaient  rendre  an  g^nie  du  poSte  fran^ais.  Ri- 
chardson du  moins,  que  r^voltait  tant  de  grossi^ret^,  etait 
digne  de  sentir  les  beaut^s  delicates  A'Andromaque,  mime 
k  travers  une  traduction  qui  I'affaiblissait  beaucoup  et  quel* 
quefois  la  denaturait.  Dans  Texamen  qu'il  en  fait,  il  exprime 
souvent  une  juste  et  vive  admiration ;  mais  il  ^tait  trop  aus- 
tere pour  que  la  pi^ce  ne  lui  pariit  pas  offrir  quelques  dan- 
gers; il  inclinait  k  ranger  Tauteur  ^Andromaque  parmi  les 
^rivains  qui  «  semblent  avoir  pour  but  de  soulever  ces  ora- 
ges  du  coeur  dont  la  violence  emporte  tout,  religion,  raison, 
bonnes  mceurs.  >  Son  g^nie,  qui  se  complaisait  dans  la 
peinture  candide  des  sentiments  les  plus  doux,  ne  pouvait 
s'accommoder  d'un  Pyrrhus  si  feroce,  d'une  Hermione  si 
emport^e,  si  cruelle.  Quelques-unes  de  ses  appreciations 

I.  Reflexions  criiiquet^  a*  partie,  sectioa  zxxu. 
a.  Cette  aetrioe  ^Uit  la  c^^bre  Mrs  Oldfield,  qui  fut ,  dit  J.  J.  Rous- 
seau, encerr^e  a  Westminster. 
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siveres  ne  font  que  reproduire  ce  que  d'autres  censears 
de  la  piece  avaieat  dit  avant  lui,  et  sont  fort  contestabies, 
quoique,  dans  sa  lettre  k  d'Alembert,  Rousseau  les  declare 
tr^s-judicieuses,  heureux  qu'il  ^tait  de  trouyer  pour  sa  th^e 
sur  les  vices  du  th^itre  I'appui  d'une  si  respectable  auto- 
rit^.  Blais  nous  avions  seulement  k  rappeler  en  quelques 
mots  la  traduction  anglaise  de  Philips,  et  non  k.  rentrer  dans 
I'histoire  des  di verses  critiques  d'jindremaque. 

Parmi  les  imitations  de  cette  trag^ie,  il  en  est  une  qui,  >• 
dans  plusieurs  des  principales  situations,  suit  Racine  k  la 
trace  :  si  pen  racinienne  cependant,  si  etrange,  qu'on  kesite 
h.  en  parler  ici.  Si  Ton  ne  regarde  qu'au  nom  de  Timitateor, 
c'est  celui  d'un  vrai  poete,  d'un  poete  charmant  que  Tod 
peut  citer  partout ;  mais  son  g^nie  s'egarait  beaucoup  trop 
dans  les  voies  foUes  d'une  fantaisie  'deregl^.  Dans  le  petit 
drame  en  vers,  oeuvre  de  jeunesse,  qui  a  pour  titre  :  let 
Mcwrtms  du  feu^  et  dans  laquelle  Hermione  est  devenne  la 
Gamargo,  Oreste  Tabbe  Annibal  D^siderio,  comment  dire  ce 
qu'Alfred  de  Musset  a  tire  de  Tor  de  Racine  ?  Ne  retournons 
pas  la  phrase,  citee  plus  haut,  du  commentaire  de  Pertha- 
rite  :  elle  rendrait  mal  notre  pensee.  Mais  Voltaire,  dans  le 
m^me  commentaire,  a  parl^  de  Phidias  faisant  d'une  statue 
informe  son  Jupiter  Olympien  :  ici  nous  songeons  a  quelque 
jeune  sculpteur  t^m^raire,  qui,  dans  une  debauche  de  son 
imagination  et  de  son  ciseau,  aurait  change  le  Jupiter 
Olympien  en  un  Satyre;  le  Satyre  est  plein  de  verve;  mais 
c'est  toujours  une  profanation  et  un  malheur  de  se  jouer, 
fiit«ce  tr^-spirituellement,  avec  les  Dieuz. 


Notre  texte  est  celui  de  Tedition  de  1697.  ^'  variantes 
nous  ont  ^t^  donn^es  par  deux  Editions  s^par^s  :  celle  de 
1668  d'abord,  qui  est  T^dition  originale,  et  celle  de  1673 
(Paris,  Henry  Loyson),  tr^-difiV^rente  en  plusieurs  points 
de  la  premiere;  et  par  les  Editions  collectives  dont  nous 
avons  fait  usage  pour  les  pieces  prec6dentes. 
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A  MADAME'. 

Madams  , 

Ce  n^est  pas  sans  sujet  que  je  mets  votre  illustre  nom 
a  la  tSte  de  cet  oavrage.  Et  de  quel  autre  nom  pouirois-je 

I.  Nous  aToni  compart  oette  ^pitre  aTec  un  manoscrit  qui  fait 
parde  de  la  collection  d'autographes  appartenant  k  M.  le  marquia 
de  Biencourt.  Ce  manuscrit,  dont  dous  ignorons  Thiatoire,  comme 
celle  de  beaneoup  d'autret  autographes,  et  dont  noua  ne  pourona 
coatr61er  rautheiiiicit^,  difilh^  par  uae  »eule  petite  Tariante  da  teste 
de  Tuition  originale,  lequel  eat  identique  avec  celtu  de  Tf^dition 
de  1736,  le  premier  recueil  qui  reproduise  F^pitre.  Vojez  ce  que 
noua  aTona  dit  au  tome  I  (p.  $99,  note  i)  d*un  manuscrit  du  m^me 
genre.  —  Bfadame,  a  qui  cette  (Spitre  est  adreu^e,  est  Henriette-Anne 
d'An^eterre,  duehesse  d*Orl^ana,  fille  de  Charles  I*',  petite-fiUe  de 
Henri  IV,  n^e  le  16  juin  1644 1  maritSe  le  3i  mars  1661  ii  Philippe 
de  France,  due  d'Orl^ans,  morte  k  ringt-six  ans,  le  3o  juin  1670. 
Racine,  nous  le  yerrons,  ne  put  lui  d($dier  BerdnUe^  qn'elle  ayait  inspi- 
re. EUe  re^t  du  moina  l*hommage  A^Jndromaque;  et  elle  en  ^tiut 
digne  par  le  charme  de  son  esprit,  par  son  amour  pour  les  lettres,  par 
la  protection  ^lair^e  qui  lui  mdrita  la  reconnaissance  des  plus  beaux 
g^nies  de  ce  si^cle.  L*histoire  ne  dement  pas  les  louanges  que  Racine 
hii  donne.  Sonsourenirest  devenu  inseparable  de  celni  deBossuet,  de 
Raeine  et  de  Moli^.  Mme  de  SMgn^  (Let f re  ^  Buuy^  6  juillet  1670) 
dit  qu'en  la  perdant,  on  perdit  a  toute  la  joie,  tout  ragr^mentet  lous 
lea  plaisirs  de  la  cour.  9  La  Fare,  dans  ses  Memoires^  est  d^ayis  que, 
depuis  la  mort  de  Madame,  le  got^t  des  choses  de  Tesprit  ayait  fort 
baisa^  dans  la  cour  de  Louis  XIV.  e  Cette  jeune  princesse,  dit  Mmede 
la  Fajette,  qui  a  ^crit  son  HUtoire^  pcit  toutes  les  lumi^res,  toute  la 
ciyilit^  et  toute  T humanity  des  conditions  ordinaires,  et  conserva 
dans  son  coeur  et  dans  sa  personne  toutes  les  grandeurs  de  sa  nais- 
sance  rojale.. . .  Elle  poss<$doit  au  souyerain  degrtS  le  don  de  plair^  et 
ce  qu'on  appelie  giAees ;  et  1^  ehannesetoient  r^pandus  dans  toute 
sa  personne,  dans  ses  actions  et  dans  son  esprit,  s  Voltaire  a  parl<^ 
semblablement  de  la  duehesse  d'Orl^ns  au  chapitre  xxy  du  Siiclc 
de  Louis  XIV,  —  Moli^relui  a  aussi  d^di^  un  de  ses  chefs-d*ceuyre, 
Vicole  des  fenanes^  ou  Ton  a  pu  oroire  qu*il  n'ayait  pas  sans  dessein 
choiai  le  nom  de  Taimable  Henriette. 

• 
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eblouir  les  yeux  de  mes  lecteurs,  que  de  celui  dont  mes 
spectateurs  ont  ete  si  beureusement  eblouis  ?  On  savoit 
que  YoTRB  Altbssb  Rotalb  avoit  daigne  prendre  soin 
de  la  conduite  de  ma  tragedie.  On  savoit  que  vous  m^a- 
viez  prite  quelques-unes  de  vos  lumieres  poor  y  ajouter 
denouveaux  omements.  On  savoit  enfin  que  vous  Taviez 
bonoree  de  quelques  larmes  des  la  premiere  lecture 
que  je  vous  en  fis.  Pardonnez-moi,  Madame,  si  j'ose  me 
vanter  de  cet  heureux  commencement  de  sa  destin^e. 
II  me  console  bien  glorieusement  de  la  durete  de  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  s*en  iaisser  toucher.  Je  leur  per- 
mets  de  oondamner  YAndromaque  tant  qu'ils  voudroot, 
pourvu  qu'il  me  soit  permis  d*appeler  de  tontes  les 
subtilites  de   leur   esprit  au  coeur  de  Yotrb  Altbssr 

ROYALB. 

Mais,  Madamb,  ce  n'est  pas  seulement  du  coeur  que 
vous  jugez  de  la  bonte  d'un  ouvrage,  c'est  avec  une 
intelligence  qu'aucune  fausse  lueur  ne  sauroit  tromper. 
Pouvons-nous  mettre  sur  la  scene  une  bistoire  que  vous 
ne  possediez  aussi  bien  que  nous  ?  Pouvons-nous  faire 
jouer  une  intrigue  dont  vous  ne  penctriez  tous  les  res- 
sorts?  Et  pouvons-nous  concevoir  des  sentiments  si 
nobles  et  si  delicats  qui  ne  soient  infininrent  au-dessous 
de  la  noblesse  et  de  la  delicatesse  de  vos  pensees  ? 

On  sait,  Madame,  et  Votrb  Altbssb  Royalb  a  beau 
s'en  cacher,  que  dans  ce  haul  degre  de  gloire  oil  la 
nature  et  la  fortune  ont  pris  plaisir  de  vous  Clever,  vous 
ne  dedaignez  pas*  cette  gloire  obscure  que  les  gens  de 
lettres  s'etoient  reservee.  Et  il  semble  que  vous  ayez 
voulu  avoir  autant  d'avantage  ^ur  notre  sexe  par  les 
connoissances  et  par  la  solidite  de  votre  esprit,  que  vous 

I.  Le  manuscrit  que  nous  aroDs  mentionntf  plus  baut  (p.  33, 
note  i)  porte  pointy  au  lieu  cle  pes  :  <c  tous  ne  d^daignes  point.  » 
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excellez  dans  le  v6tre  par  toutes  les  grftces  quiTcms  en- 
vironnent.  La  cour  vous  regarde  comme  Tarbitre  de  tout 
ce  qui  se  fait  d^agreable.  Et  nous,  qui  travaillons  pour 
plaire  au  public,  nous  n'avons  plus  que  faire  de  deman- 
der  aux  savants  si  nous  travaillons  selon  les  regies.  La 
regie  sooveraine  est  de  plaire  a  Yotrb  Altbssb  Royalb. 
Voila  sans  donte  la  moindre  de  vos  excellentes  qua- 
iites.  Mais,  Madamb,  c'est  la  seule  dont  j'ai  pu  parler 
aTec  qnelque  connoissance  :  les  autres  sont  trop  elevees 
aii-desstts  de  moi.  Je  n'en  puis  parler  sans  les  rabaisser 
par  la  foiblesse  de  mes  pensees,  et  sans  sottir  de  la  pro- 
fonde  yeneration  avec  laquelle  je  suis, 

MADAME, 

De  VoTRB  Altbssb  Royalb 

Le  tris-humble,  tres-ob^issant 
et  trds-fidele  serviteur, 

«  RAcniB. 
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VIRGILE 

AU  T&OI8liMB  LITKK 

DE  lj'ENitDB\ 

Cest   Enee   qui  parle^ 

LittonKpie  Epeiri  legimus,  portuque  •ubimas 
CtuLonio,  et  celsam  Buthroti  ascendimiu  urbem.... 
Solemnes  turn  forte  dapes  et  tristia  dona.... 
Libabat  cineri  Andromachef  Manesque  rocabat 
Hectoreum  ad  tnmulum,  Tiridi  quern  cespite  inanem, 
Et  geminas,  causam  lacrymis,  sacraTerat  arat.... 
Dejecit  Tultum,  et  demisBa  Toce  locuta  est  : 
«  O  felix  una  ante  alias  Priameia  virgo, 
Hostilem  ad  tumulom,  Ti2>jie  sub  moenibus  altis, 
Jiissa  mori!  qiue  sortitus  non  pertulit  alios. 
Nee  Tictoris  heri  tetigit  captira  cobile. 

I .  Cette  premiere  preface  est  celle  des  (Editions  de  1668  et  de  1673. 
Elle  n*y-  porte  pas  le  titre  de  Prdface^  mais  est  seulement  pr^^d^ 
des  mots  :  Vihoilb,  au  THoisiiMB  litbs,  etc.  —  Les  ^iteurs  des 
CEuvres  de  Racine  qui  Tout  r^imprim^,  en  ont  tous,  a  commencer 
par  Luneau  de  Boisjermain  (1768),  retranch^  le  d^but  jusqu'aux 
mots  :  «  mes  personnages  sont  si  fameux....  »,  c*est-a-dire  la  partie 
que  Racine  a  reproduite  en  tdte  de  sa  seconde  preface* 

a .  Vers  aga -33a .  —  «  Nous  cdtoyons  les  rivages  d'Epire,  nous  en- 
trons  dans  un  port  de  la  Chaonie,  et  nous  montons  jusqu'a  la  baute 
ville  de  Buthrote ....  II  se  troura  qu'en  ce  j  our  Andromaque  portait  aux 
cendres  d'Hector  les  libations  solennelles  et  les  tristes  offrandes ;  elle 
inToquait  les  Manes  aupr^s  du  tertre  yerdoyant,  vain  c^notaphe, 
qu'elle  avait  consacr^  en  mdme  tenips  que  Jeux  autels,  sujets  de  ses 
larmes....  Elle  baissa  la  t^te,  et  parlant  a  Toix  basse  :  «  O  beureuse 
a  arant  toutes,  dit-elle,  la  vierge  fiUe  de  Priam,  condamn^  a  mourir 
a  sur  la  tombe  d'un  ennemi,  au  pied  des  hautes  murailles  de  Troie, 
«  elle  qui  ^chappa  au  partage  ordonn^  par  le  sort,  et  n'approcha 


PREMIERE   PREFACE.  37 

Noft,  patria  ineenta,  diTcna  p^r  aeqaora  Teet«, 
Sdipis  AchillesB  fiiitut,  jaTenemqae  •uperbuin,  ^ 

Senrido  enix«,  talimiu,  qui  deinde  leeutiu 
Ledeam  Hermionem, Lacedsmoniosque  hymenieos.... 
Ast  ilium,  erepue  magno  iDflammatut  amore 
Conjogis,  et  scelerum  Furiis  agitatus,  Orettes 
Excipit  incautum,  patriasque  obtruncat  ad  arat.  » 

VoiLA,  en  pea  de  vers,  tout  le  sujet  de  cette  tragedie. 
Voilk  le  lieu  de  la  scene,  Taction  qui  s'y  passe,  les 
quatre  prindpaux  acteurs,  et  m^meleurs  caracteres^  Ex- 
cepte  celui  d*Hermionne,  dont  la  jalousie  et  les  emporte- 
ments  sont  assez  marques  dans  VAndromaque  d*Euripide. 

Mais  veritablement  mes  personnages  sont  si  fameux 
dans  Tantiquite,  que  pour  pen  qu'on  la  connoisse,  on 
verra  fort  bien  que  je  les  ai  rendus  tels  que  les  anciens 
poetes  nous  les  ont  donnes.  Aussi  n'ai-je  pas  pense  qu'il 
me  ftt  permis  de  rien  changer  a  leurs  mceurs.  Toute  la  ^ 
liberty  que  j^ai  prise,  9^i^,gl|bd*adoucir  un  pen  la  f<irocite 
de  Pyrrhus,  que  Seneque,  dans  sa  Troade*^  et  Virgile,    i 


«  point,  captiTe,  du  lit  d*un  maitre  Tainqueur !  Nous,  apr^  Tin- 
c  cendie  de  notre  patrie,  tratn^s  de  mer  en  mer,  il  nous  fallut,  en- 
€  fantant  dans  PesclaTage,  souffirir  Tinsolenoe  du  sang  d'Achille,  et  ee 
«  jeune  guerrier  superbe,  qui  s*attacba  bient6t  k  Hermione,  raoe  de 
c  L^a,  et  a  un  hjmen  spartiate....  Lui  Dependant  se  laisse  sur- 
«  prendre  k  la  trabison  :  Oreste,  qu*enflamme  un  violent  amour  de 
c  rfponse  raTie,  et  que  poursuirent  les  Furies  des  crimes,  Fimmole 
f  au  pied  des  autels  patemels.  9 

I.  Nous  sttirons  ici  la  ponctuation  de  Tuition  originale.  Vojez 
la  note  4  de  la  page  4o4  ^^  tome  I. 

a.  Le  titre  de  Tro€tdeM^  c  les  Trojennes,  9  parait^treTraiment celui 
de  la  trag^e  de  Sto^ue,  et  est  aujourd'bui  le  plus  gdn^ralement 
adopts.  Par  cette  raison,  nous  TaTons  pr^fiM  dans  les  notes  d'^a* 
dromaque,  Cependant  plusieurs  ^diteurs  et  commentateurs  du  tra- 
gique  latin,  entre  autres  Juste  Lipte,  donnaient  a  cette  tragic  le  titre 
de  7>oa#,  ia  Troade;  quelques-uns  la  nommeUt  H^eube,  Une  trag^ie 
de  Pradon  est  intitule  la  Troade. 
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dans  le  second^  de  V&rUidey  out  poasa^e  beaueoup  plus 
loin  que  je  n  ai  cm  le  deroir  faire. 

Encore  s*est-il  tronv^  des  gens  qui  se  sent  plaints 
qu'il  s*emport&t  contre  Andromaque,  et  qu^il  voulAt 
epouser  cette  captive*  a  quelque  prix  que  ce  fdt.  Jfayoue 
qu'il  n*est  pas  assez  resigne  a  la  volonte  de  sa  mattressct, 
et  que  Celadon'  a  mieux  connu  que  lui  le  parfait  amour. 
Mais  que  fSedre?  Pyrrbus  navoit  pas  lu  nos  romans.  II 
etoit  violent  de  son  naturel.  Et  tous  les  beros  ne  sont 
pas  faits  pour  etre  des  Celadons. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  public  m*a  ete  trop  favorable 
pour  m'embarrasser  du  cbagrin  particulier  de  deux  ou 
trois  personnes  qui  voudroient  qu'on  reformat  tous  les 
beros  de  Tantiquite  pour  en  faire  des  beros  parfaits.  Je 
trouve  leur  intention  fort  bonne  de  vouloir  qu'on  ne 
mette  sur  la  scene  que  des  bommes  impeccables.  Mais  je 
les  prie  de  se  souvenir  que  ce  n'est  pas  a  moi  de  dian- 
ger  les  regle^du  tbe&tre.  Horace  nous  recommande  de 
depeindre^  Acbille  faroucbe,  inexorable,  violent',  tel 
qu^il  dtoit,  et  tel  qu^on  depeint  son  fils.  Et  Aristole, 
bien  eloigne  de  nous  demander  des  beros  parfaits,  veut 
au  contraire  que  les  personnages  tragiques,  c^est-anlire 
ceux  dont  le  malbeur  fait  la  catastropbe  de  la  tragedie, 
ne  soient  ni  tout  a  fait  bons,  ni  tout  k  fait  mecbants*. 

I.  '\^  est  le  texte  de  l*^tioii  originale  et  de  celle  de  1673.  Le» 
Miteun  modemes  ont  ajout<!  livre. 

a.  Les  editions  de  1768,  de  1807,  de  1808  et  celle  de  Bf.  Aim^- 
Bfartin  ont  :  a  une  captiye.  » 

3.  Le  h^ros  de  VAstree  d*HonoH  d*Urf^. 

4.  Peindre^  dans  T^dition  de  M.  Aim^Martin. 

5.  Si  forte  reponis  Achillem^ 

Impi^r,  iracunduSf  inexorabU'u^  acer^  etc. 

(Horace,  ipitrt  aux  Pisons^  Ters  lao  et  lai.) 

6.  J'tf/ri^iie,  chapitrexin. 
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11  ne  Teut  pas  quails  soient  eztr&mement  bons,  parceque 
la  puoitioii  d'un  bomme  de  bien  exciteroit  plut6t'  Tin- 
dignation  que  la  pitie  du  spectateur;  ni  qu'ils  soient 
mechants  avec  exces,  parce  qu'on  n'a  point  pitie  d'un 
scelerat.  II  faut  done  qu'ils  aient  une  bonte  mediocre, 
c*e8t^k*dire  une  vertu  capable  de  foiblesse,  et  qu*ils 
tombent  dans  le  malheur  par  quelque  faute  qui  les  fasse 
plaindre  sans  les  faire  detester. 

I.  L'^tion  de  1808  et  celle  de  M.  Aim^-Maitin  ont  plus^  au 
lieu  de  phadi. 
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SEGOINDE  PREFACE*. 


VIRGILE 

t 


AU     TAOISliMB     LITAB 

DE  UiNEIDE, 
Cest  inde  qui  parle, 

Littoniqae  Epeiri  legimut,  portuque  tnbimiu 
Chaonio,  et  celsam  Buthroti  ascendimut  urbem.... 
Solemnes  turn  forte  dapes  et  tristia  dona.... 
Libabat  cineri  Andromache,  Manesque  Tocabat 
Hectoreum  ad  tumulum,  Tuidi  quern  cespite  inanem, 
Et  geminas,  caatam  lacrjmis,  sacrayerat  arat.... 
Dejecit  Tultum,  et  demissa  roce  locuta  est : 
«  O  felix  una  ante  alias  Priamela  Tirgo, 
Hostilem  ad  tumulum,  Trojie  tub  mosnibut  altia, 
Jutta  mori !  quK  sortitua  non  pertulit  ulloa. 
Nee  Tictoria  heri  tetigit  captira  cubile. 
Nos,  patria  incensa,  diyersa  per  «quora  Tectae, 
Stirpis  Achillea  faatus,  jurenemque  superbum, 
Servitio  enixae,  tulimus,  qui  deinde  secutus 
Ledvam  Hermionem,  Laeedsemoniosque  hjmenvos. . . 
Aat  ilium,  ereptse  magno  inflammatut  amore 
Conjngia,  et  acelerum  Furiis  agitatus,  Oreates 
Excipit  incautum,  patriasque  obtruncat  ad  aras.  a 

VoiLA,  en  peu  de  vers,  tout  le  sujet  de  cette  tragedie. 
Voilk  le  lieu  de  la  scene,  Taction  qui  s'y  passe,  les 
quatre  principaux  acteurs,  et  mSme  leurs  caracteres. 
Excepte  celui  d'Hermione,  dont  la  jalousie  et  les  em- 

I .  Cette  preface  eat  celle  de  1676  et  dea  Editions  auirantea.  Gomme 
la  premie  preface,  elle  est  sans  aucun  titre. 


/ 
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poTiemenU  sont  assez  marqu^  dans  VAndromaque  ^*^i* 

rijet: / 

flTesi  presque  la  aeule  chose  que  j^empmnte  ici  de  cet        * 

^^bfteur.  Car,  quoique  ma  tra^die  porte  le  mime  nom 
qae  la  siexmey  le  ftijet  en  est  pourtant  tres-different. 
Andromaqne,  dans  EurifHide,  craint  pour  la  vie  de  li|^ 
loasusi  qui  est  nn  fils  qu^elle  a  eu  de  Pjrrhus,  et  qu'Her- 
miooe  vent  faire  mourir  avec  sa  mere.  Mais  ici  il  ne 

%  s*agit  point  de  Molossus.  Andromaqae  ne  connott  point 
d^autre  man  qu^Hector,  ni  d'autre  fils  qu'Astyanax.  Tai 
cm  en  cela  me  conformer  k  Fid^  que  nous  avons  main- 
tenant  de  cette  princesse.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  en- 
tendu  parler  d'Andromaque,  ne  la  oonnoissent  guere  que 
poor  la  vqpe  d'Hector  et  pour  la  mere  d'Astyanax.  On 
ne  croit  point  qu'elle  doive  aimer  ni  un  autre  man,  ni 
un  autre  fils.  Et  je  doute  que  les  larmes  d'Andromaque 
eussent  fidt  sur  I'esprit  de  mes  spectateurs  Timpression 
qu'elles  j  ont  faite,  si  elles  avoient  coiile  pour  un  autre 
fils  que  celui  qu'elle  avcnt  d'Hector. 

n  est  vrai  que  j^ai  ete  oblige  de  faire  vivre  Astyanax 
un  pen  plus  qu^il  n*a  vecu ;  mais  j^ecris  dans  un  pays  od 
cette  liberte  ne  pouvoit  pas  etre  mal  re^de.  Car,  sans 
parler  de  Ronsard,  qui  a  choisi  ce  mime  Astyanax  pour 
le  heros  de  sa  Franciade^j  qui  ne  sait  que  Ton  fait  des- 
cendre  nos  aneiens  rois  de  ce  fils  d'Hector,  et  que  nos 
vieilles  chroniques  sauyent  la  vie  k  ce  jeune  prince,  apres 
la  desolation  de  son  pays,  pour  en  faire  le  fondateur  de 
notre  monarchie  ? 

Combien  Euripide  a-t-il  ete  plus  hard!  dans  sa  trage- 
die  diHilene!  II  y  cboque  ouvertement  la  creance  com- 
mune de  toute  la  Grece.  II  suppose  qu'Helene  n*a  jamais 

I.  Po€me  ^i<pie  eo  Ten  de  dix  sy^Uabes.  Ronsard  n'en  a  achert^ 
que  les  qoatre  premiers  chants. 


\ 
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mis  le  {ned  dans  Troie;  et  qn'apres  I'embniiemeiit  de 
cette  ville,  Menelas  trouye  sa  femme  en  ^gypte,  dcmt* 
elle  n'etoit  point  partie.  Tout  cela  fonde  sur  une  <^union.   | 
qui  n'etoit  regue  que  parmi  les  £gjplieiis,  coonme  ob*!^ 
pent  voir  dans  Herodote*.  "> 

le  ne  crois  pas  que  j'eusse  besoin  de  cet  exemple  d*Ea- 
ripide  pour  justifier  le  pen  de  liberty  ^e  j'ai  {Hnis€*  Car 
ii  y  a  bien  de  la'diflerence  entre  detruire  le  principal 
Sondement  d'une  fiible,  et  en  alterer  quelques  incidents^  f 
qui  changent  presque  de  face  dans  toutes  les  mains  qui 
les  traitent.  Ainsi  Achille,  selon  la  plupart  des  poetes, 
ne  pent  etre  blesse  qu'au  talon,  quoique  Homire  le 
fasse  blesser  au  bras'  et  ne  le  croie  invulnerable  en 
aucune  partie  de  son  corps.  Ainsi  Sopbocle^fyit  mourir 
Jocaste  au58it6t  apr^s  la  reconnoissance  d*(Edipe*,  tout 
au  contraire  d*Euripide,  qui  la  fait  vivre  jusqu'au  oom- 
bat  et  k  la  mort  de  ses  deux  fils*^.  Et  c'est  a  propos  de 
quelque  contrariete^  de  cette  nature  qu^un  ancien  oom- 
mentateur  de  Sophocle  remarque  fort  bien'',  «  qu^il  ne 


I .  M.  Aim<{-Martin  change  eloju  en  d*ou, 
a.  Livre  II,  chapitres  cxiii,  cxir,  cxr. 

3.  Jliade^  chant  XXI.  AchiUe  est  blestd  par  Attdrop^;  le  sang 
comle  de  la  bletsure  (ren  167). 

4.  CEd'tpe  roi^  vers  iaa4  et  tuirants. 

5.  Dans  les  Pheniciennes.  La  mort  de  Jocaste  y  est  racontde  aux 
▼ers  1 456- 1 460. 

6.  LVdition  de  x8o8  et M.  Aim^Martiii  ont :  \juelquet  comtrmietSs, 
au  pluriel. 

7.  Sophoclis  Electra,  {Note  de  Racine,)  —  Dans  ses  commentairef 
latins  sur  Sophocle,  le  savant  philologue  allemand  Camerarius,  qui 
Tirait  au  seizi^me  si^cle,  fait  remarquer  sur  les  Ters  54o-54a  de 
VEUctre^  qu'en  donnant  deux  enfants  k  Madias  le  tragique  gree  est 
d'accord  avec  HtSsiode,  mais  non  aTec  HSm^re,  qui  parle  d'Her- 
mione  comme  de  I'unique  enfant  d'H<$Une  et  de  Mdndlas ;  et,  k  propos 
de  cette  contrcurUte^  il  ajoute  :  c  Quod  reprehendi,  a  nobis  prsBsertim, 
«  non  debet,  quos  non  errata  talia  histortamm  anxie  exquirere,  sed 
ff  ilia  pulcherrima  exempla  bonaromifftiiim  et  pnecepta  optima  Tit0 


f 


) 
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SEGONDE  PREFACE.  4? 

&at  point  fl'amufter  k  chicaner  les  po6te«  poor  quelques 
changements  qu'ils  ont  pu  faire  dans  la  fable ;  mais  qu*il 
finat  s^attacher  a  considerer  Texcellent  usage  qu'ils  ont 
fait  de  ces  changements,  et  la  maniere  ingenieuse  dont 
ils  ont  su  accommoder  la  fable  a  leur  sujet.  » 


n  et  iflemorabiles  sententiat  morum  atque  sapiendse  obterrare  opor- 
«  teat.  »  (Vojez  les  commentaires  de  Camerarius,  dans  le  Sophocie 
pqbli^  en  i6oS  par  Paul  Estienne.)  La  remarque  que  nous  Tenons 
de  transGrire  est  ^videmment  celle  dont  Raoine  a  doantf  ioi  one 
tradnction,  nn  pen  libre  toutefois. 


/ 


ACTEURS. 


ANDROMAQUE,  veuve  d'Hector,  captive  de  Pyrrhus. 

PYRRHUS,  fils  d'Achille,  roi  d'Epire. 

ORESTE,  fils  d' Agamemnon  ^ 

HERMIONE*,  fille  d'Helene,  accord^e  avec  Pyrrhus. 

PYLADE,  ami  d'Oreste. 

CL^NE,  confidente  d'Hermione. 

G^PHISE,  confidente  d'Andromaque. 

PHGENIX,  gouvemeur  d'Achille,  et  ensuite  de  Pyrrhus. 

Sum  d'Okbste. 


La  sc^e  est  k  Buthrot*,  yille  d*]^pire,  dans  ime  salle  du  pskis 

de  Pyrrhns. 


I.  Vaa.  (^t.  de  1668  et  de  1673)  :  oassn,  fils  d'AgamemnoD, 
amant  d'Hermioime. 

a.  L'orthographe  des  ^tions  de  1668  et  de  1673  est  :  JSbr- 
miorme,  CUofme,  Nous  TaTons  maintenue  dans  la  premiere  pr^ce. 

3.  Dans  IVdition  de  170a,  ce  nom  est  ^lit  Buthrote^  comme,  en 
g^<Sra],  dans  les  editions  r^entes. 


^    O"  THr 

UNIVERSITY 

or 
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ANDROMAQUE. 


sL 


TRAGl^DIE. 


-     ACTE*L 


SCilNE  PREMlfeRE. 

pRESTE,  PYLADE. 

ORBSTB. 

On},  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidele, 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle ; 

Et  deja  son  courroux  semble  s'Stre  adouci, 

Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici'. 

Qui  Fei^t  dit,  qu'un  rivage  k  mes  voeux  si  (uneste^        5 

IVesenterqtit  d'abord  ^lade  aux  yeux  d^reste  ? 

Qu^apres  plus  de  six  mois  que  je  t'avois  perdu, 

A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serois  rendu  ? 

PYLADB. 

Ten  rends  graces  au  ciel,  qui  m'arr^tant  sans  cesse 
Sembloit  m'avoir  ferme  le  chemin  de  la  Grece,  i  o 


1 .  H.  Latottcbe,  dam  sa  notice  sur  Andi^  Ch^nier  {PoesUs  tP Andre  Chenier, 
Paxisv  i844»  pages  xix  et  xx),  raconte  qae  lonque  Roueher  et  Andr6  Chenier 
^taient  sar  la  charrette  qui  les  eondoiaait  tons  deux  aa  supplicei  ils  reci- 
tirent  cea  premien  ren  d'Andramaque,  qui  prenaient  en  ce  moment  pour 
eux  un  acna  si  touchant.  Mais  peut-^re,  conune  on  para(t  le  eroirs  g^n^rale- 
ment  anjourd'hoi,  n'est-ce  U  qu'une  inginieuae  legende. 

9.  f^ar.  Qui  m'eAt  dit  qn'on  rivage  k  mes  yeox  si  fiuMU.  (i668"87) 


t 

# 


^-^' 
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ANDROMAQUB. 


A 


t 


%o 


Depuis  le  jour  fiital  que  la  fiireur  des  ^aux 

Presque  aux  yeux  de  TEpire  ecarta  nos  vaisseauz^ 

Combien  dans  cet^xil  ai-jesoiiffert  d'alarmes! 

Combien  a  vos  malheurs  ai-je  donne  de  larmes,  ' 

Craignant  toujours  pour  vous.quelque  nouveat^  danger 

Que  ma  triste  amitie  ne  pouvoit  partagerl 

Surtout  je  redoutois  cette  melancolie      '^  •* 

Oil  j'ai  vu  si  longtemps  vqtre  kme  ensevelie. 

Je  craignois  que  le  ciel^ar  un  cruel  secours, 

Ne  vous  offrit  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours. 

Mais  je  vous  vois,  Seigneur ;  et  si  j'ose  le  dire, 

Un  destin  plus.heureux  vous  conduit  en  £lpire  : 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas 

N'est  point  d'un  malheureux  qui  cherche  le  trepas. 

ORBSTB. 

Helas!  qui  pent  savoir  le  destin  qui  m^amene? 
L'amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine. 
Mais  qui  sait  ce  qu*il  doit  ordonner  de  mon  sort, 
Et  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort? 

•^  PYLADB. 

Quoi?  votre  ame  k  Tamour  en  escla^fi^aaafiCXifi 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  votr^vie  ? 
Par  quel  char  me,  oubliant  tant  de  tourments  soufferts*, 
Pouvez-vous  consentir  k  rentrer  dans  ses  fers  ? 
Pensez-vous  qu*Hermione,  k  Sparte  inexorable, 
Vous  prepare  en  £pire  un  sort  plus  favorable  ?  ^ 
Honteux  d^avoir  pousse  tant  de  vobux  superflus,  35 

Vous  Tabhorriez;  enfin  vous  ne  m'en  parliez  plus. 
Vous  me  trompiez,  Seigneur. 

ORBSTB. 

Je  me  trompois  moi-m£me^. 


25 


3o 


I .  Far,  Pretque  aax  yeux  de  Myc^ne  Ecarta  nos  Taiaseaax.  (1668  et  73) 
'2.  Far.  Par  quels  eharmes,  apris  tant  de  toannents  soaffertt, 
Pcttt-il  Toos  innter  \  rentrer  dans  ses  fers?  i^MMi) 


ACTE  I,  SGJ^IfE   L  4^ 

Ami,  n*accable  point  nn  mallieareax  qui  t'aime^ 
T^aije  jamais  cache  nlbii  coBur  et  mes  deairs? 

\Tq  vis  naitre  ma  flamme  et  mes  prem^ts  soupirs.       40 
Enfbdy  qaand  Menelas  disposa  de  sa  fille 
En  &Yetir  de  PylrhuSy  ven^ur  de  sa  famille', 
^   Ta  vis  mon  desespoir;  et  tu  m'as  vu  depuis 
//^^-Tratner  de  men  en  mers  ma  ohalne  et  mes  ennuis. 

Je  te  vis  a  regret,  en  cet  etat  fiueste,  45 

Pr6t  k  suivre  partont  le  deplorab^Oreste, 
Toujonrs  de  ma  fiirear  interrompre  le  cours,         ■■       "^ 
Et  de  moi-mdm6  enfin  me  sauver  tons  les  jonrs. 
Mais  quand  je  me  souvins  que  parmi  tant^'alarmes 
Hermione  a  Pyrrhus  prodiguoit  tous  ses  cnarmes',      5o 
Tu  sais  de  quel  cOwrpux  mon  coeur  alors  epris 
iilut  en  roubliaht  punir  tous  ses  me})n6*. 


Voulut 


punir  tous  ses  me})ri 


I .  F'ar,  Aadf  n'lBttilte  point  on  nallMiirmix  qui  t'aime.  (1668  et  78) 
a.  (ke«te,  dans  VAndrom€ifue  d'Euripide  (yen  948-963),  accuse  aussi  Me* 
nelas  de  ce  manque  de  foi.  11  dit  a  Hermione  :  *^ 

*E(ji.^  yap  oS<rfli  itp\v , 

■0<,  fcp\v  TOt  Tpota^  c(r€aXeIv  6pi<T\unaf 

ruvatx'  eiioi  <n  Sou;,  (wcloTftS   Co«repov  • 

Tu  viiv  a  ifx^vn,  TpcAad'  S(  nipaei  ic6Xiv.... 

*H>yow  (liv,  mXyouv.  ^ 

2!£W  Sk  OTCfTJOeic  «»x6|iT)v  Sx6>v  ydcfuov. 

3.  Voltaire,  co^qh^  le  lait  Mmarquer  la  Harpe,  a  imhe  ee  vers  dans  ia 
MenriiuU,  ehant  IX  : 

DTttr^  h  son  amant  prodigaak  ses  appas. 

Mais  le  tcts  de  Voltaire  serait  nn  mauTais  eommentaire  de  eelni  de  Raeine.' 
■  Oreate,  dit  Loois  Racine,  veut  dire  sealement  qu'Hennione,  qai  I'a  oubli^, 
ne  songe  qa'a  plaire  k  Pyxrhos.  »  L'expression  si  poetique  et  si  passionnee  que 
le  po£te  lui  a  mise  dans  la  bonche,  fut  de  bonne  heure  detournee  de  son  yrai 
sens  par  la  malignity  de  la  critique.  Sobligny  (Folic  querelle,  acte  111,  seine  iv) 
en  fiut  I'objet  d'one  raiUerie  volgaire. 

4.  f>r.  Toulot,  en  I'oublianty  venger  tous  ses  mepris  (a).  (1668  et  73) 

{a)  Sobligny  avait  dit  dans  la  Pri/oce  de  ta  FolU  qutreUe  :  «  Tant  qn'il 
eerira  ainsi,  on  dira  toojonra  qa'il  esprime  sea  pens^ea  k  contre-sens,  paree 
qn'oB  Toit  bicp  qn'il  a  pr6tenda  dire  :  punir  ses  m^ris,  et  noa  pas  les  Mn- 


46  ANDR0MAQI7E. 

Je  fis  croire  et  je  cms  ma  yictoire  ceitame; 
Je  prifl  tous  mes  transports  pour  ols  transports  de  haine ; 
Detestant  ses  riggers,  rabaissant  ses  attraits,  5  S 

Je  defiois  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 
Yoila  comme  je  cms  etouffc^^a  tendresse. 
Ed  ce  calme  trompeur  j'anivai  dans  la  Grece' ; 
I  £t  je  trouvai  d'aberd  ses  princes  rassembles, 
iQu'un  p^ril  assez  grand  ^mbloit  avoir  troubles.  60 

Vy  courus.  Je  pensai  jnie  la  guerre  et  la  gloire 
De  "soins  plus  importXits  rempliroient  ma  m^moire; 
Que  mes  sens  reprenant  leur  premiere  vigueur, 
L^amour  acl^eroit  de  sortir  de  mon  coeur. 
Mais  admire  avec  moi  le  sort  dont  la  poursuite  65 

Me  &it  courjir  alors  au  pjege  que  j'evite*. 
J'entends  de  totfs  c6tes  qu'on  menace  Pyrrhus; 
Toute  la  Grece'eclate  en  murmures  confus; 
.  On  se  plaint  qu'oubliant  son  sang  et  sa  promesse 
Au  eleve  en  sa  cour  Tennemi  de  la  Grece, 


70 
Astyanax,  d*Hector  jeune  et  malheureux  fils, 
Reste  de  tant  de  rois  sous  Troie  ensevelis. 
J'apprends  que  pour  ravir  son  enfance  au  supplice 
Andromaque  trompa  ringenieujL  Ulysse, 
Tandis  qu'un  autre  enfant,  arrache  de  ses  bras,  7  s 

Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  tregjis. 
^        On  dit  que  pen  sensible  aux  charmes  d'Hermione, 
Mon  rival  porte  ailleurs  son  coeur  et  sa  couronne  ; 
Menelas,  sans  le  croire,  en  paroit  afflige, 

I.  Far.  Dans  ce  calme  trompeur  j'arnTai  dans  la  Griee.  (166S-87) 

a.  Far.  Me  fait  coorir  moi-m^me  an  pi6ge  que  j'evite  {a).  (1668  et  73) 

ger.  m  Bien  que  cet  emploi,  an  pea  latin  peat-^tre,  da  rerbe  vengem'eht,  ce 
nous  semble,  rien  de  choquant,  Racine,  comme  I'on  Toit,  a  tenu  compte  de 
la  critique. 

(a)  «  Ce  mot-mime^  arait  dit  Sttbl%nj  (acte  m,  seine  vni),  n'est-il  pas 
une  oelle  cheville?  »  II  arait,  aa  m^me  enudroit,  fait  sur  ee  rers  et  tor  le  pre- 
cMent  d'aatres  chicanes,  •axqnellea  Racine,  arec  raison,  ne  s'ett  pas  reada. 


ACTE  I,  SG&NE  I.  49 


Et  fte  plaint  d'un  hymen  si  longtemps  neglige.  80 

Parmi  les  deplaisira  ra  son  ftme  se  not|, 
II  s'^leye  en  la  mienne  une  secrete  joie  : 
Je  triomphe ;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord  * 
Que  la  seule  vengeance  exqite  ce  transport. 
Mais  ringjwtte  en  mon  coeur  reprit  bientAt  sa  place  :    $S 
De  mes  feux  mal  eteints  je  reconnus  la  trace*; 
Je  sentis^que  ma  haine  alloit  finir  son  coors, 
On  plutot  je  sentis  que  je  Taimois  toujours. 
Ainsi  de  tons  les  Grecs  je  brigue  le  suffinge. 
(    On  m*enyoi^k  Pyrrhus  :  j'entreprends  ce  voyage.      90 

IJe  viens  voir  si  Ton  peat  arracher  de  ses  bra^ 
Get  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d*£tats  :    I  ^ 

Heureux  si  je  pouvois,  dans  Tardeur  qui  me  presse, 
}    An  lieu  d* Astyanax  lui  ravir  ma  princesse  1 

Car  enfin  n'attends  pas  que  mes  feux  redoubles  95 

Des  perils^es  plus  grands  puissent  iire  troubles. 
Pnisqu'apres  tant  d'efforts  ma  resistance  est  vaine, 
.  Je  me  livre  en  aveugle  au  destin  qui  m'entralne', 


Dans  sa  cour,  dans  soi^  coeur,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
Mon  Hermione  encor  le  Ueiit-elle  as^rvi^ 
Me  rendra-t-il,  Pylade,  un  bien  qu'il  m*a  ravi'? 

PTLADB. 

Je  vous  abuserois  si  j*osois  vous  promettre  i o5 

I .  C'est  one  imiudoa  da  rers  de  Virgile  {jtniide^  livre  IV ,  ren  a3)  : 

....  Agnoteo  peterls  pestigia  fiammm, 

Coxneille  •  dit,  duu  Sertoriiu  (ren  a63  et  264)  : 

On  a  peine  h  hair  ee  qn'on  a  bien  aim^, 
Et  le  tea  mal  eteint  est  bient6t  raUam^. 

a.  Far.  Je  me  livre  en  aveogle  aa  transport  qui  m'entratne.  (x668«87) 
3.  Far.  Me  rendra-t-il,  Pylade,  an  coDor  qa*il  m'a  rari?  (1668-76) 

J.  Racosx.  u  4 


I 


5o  ANDROMAQUE. 

Qa'entre  vos  maiiu,  Seignear,  il  TonlAt  la  remettre  : 
Non  qoe  de  sa  oquqn^  il  paroisse  ^jfi. 
Poor  la  veoye  d'Hector  aes  feux  out  eclate  :  .  '    -• '  ^ 
n  raime*  Mais  enfin  oette  Teore  inhntnaine 
«-  N*a  paye  jii5<{ii*ici  son  amour  qae  de  haine;  '"^         i  lo 
Et  chaqae  jour  encore  on  loi  voit  font  tenter^  « 
Poor  flechir  sa  captive,  on  ponr  Tepravanter. 
De  son  fils,  qn'il  loi  cache,  il  menace  la  t£te'^ 
Et  fait  couler  des  plenrs,  qn'aussitAt  il  arrite. 
Hermione  elle-mime  a  vn  plus  de  cent  fois  1 1 5 

Get  amant  irrite  revenir  sons  ses  lois,  %  ' 

Et  de  ses  iroenx  troubles  lui  rapportant  Thommage,         ' 
Sgnpirerii  ses  pieds  moins  d^amour  que  de  rage.  ' 

Ainsi  n*attendez  pas  que  Ton  puisse  aujourd'hni 
Yons  repondre  d*nn  cceur  si  peu  maltre  de  lui :         iso 
n  pent)  Seigneur,  il  pent,  dans  ce  d^sordre  extreme, 
£pouser  ce  qu*il  hait,  et  punir  ce  qu*il  aime^^ 

ORBSTB. 

Mais  dis-moi  de  quel  ceil  Hermione  pent  voir 
Son  hymen  differe,  ses  charmes  sans  ponroir"? 

PTLADB.  • 

Hermione,  Seigneur,  au  moins  en  apparence,  i sS 

Semble  de  son  amant  dedaigner  Tinconstance, 
Et  croit  que  trop  beureux  de  flechir  sa  rigueur^. 


I.  Far.  n  Ini  cadie  §an  Sis,  il  mcinee  m  Ute.  (1^68-87) 

9.  Far.  £poaser  ce  qa'il  bait,  et  perdre  ce  qa'il  aiiBe.  (1668-87) 

3.  Far,  Set  attraiu  oflnu^t  et  ses  yeas  mbs  poaroir  (a).  (1668  et  78) 

4.  Far,  £t  croit  que  trop  hevneos  d'apeieer  sa  rigneur  (h),  (1668  et  73) 


(a)  SuUigny  (et  plnsiean  ^tean  I'ont  &  tort  sairi)  cite  aiftd  le  Ten  pre- 
*  eUeat,  dau  sa  eomcdie  (aete  m,  teene  ivn)  : 


Mais  dia-aaoi  de  qaels  yea  Hcnnioiie  pent  voir; 

et  fl  dit : «  De  fmelsjtmx  vm  penoane  peat  voir  msyemx,  Yoili  me  itiaagt 
expreMtonl »  Atcc  la  lefon  «  de  fmal  mil  •  la  fiiate  itait  moiaa  appareale. 
Cmendant  Racine  a  mis  la  eritiqiie  h  profit. 

(b)  SoMiny,  dans  sa  Pre/ace,  arait  blimi  apiottr  ••  «  On  lid  ripondn  qn*oe 
m'tfoite  pout  «ae  rigoeor,  mais  qn'on  Vadtmctt.  •  * 


AGTE  I,  SGjfcNE  I.  5i 

U  la  Tiendra  presser  de  reprendre  son  ooeur. 

Mais  je  I'ai  vue  enfin  me  oonfier  ses  larmes. 

Elle  plenre  en  secret  le  meprjs  de  ses  charmes.         1 3o 

Toujours  prete  k  partir,  etdemeurant  toujours, 

Quelquefois  elle  appelle  Oreste  a  son  seeoursJ 

ORBSTB. 

Ah!  si  je  le  croyois,  j'irois  bientdt,  Pylade, 
Me  Jeter...* 

Achevezy  Seigneur,  votre  am^^ayade. 
Vous  attendez  le  Roi.  Parlez,  et  lui  montrez  1 35 

Contre  le  fils  d'Hector  tons  les  Grecs  conjures. :   f 
Loin  de  leur  aocorder  ce  fils  de  sa  mattresse, 
Leur  haine  ne  fera  qu'irp^er  sa  tendresse.  • 
Plus  on  les  Teut  brouiller,  plus  on  va  les  unir. 
Pressez,  demandez  tout,  pour  ne  rien  obtenir.  140 

U  vient. 

ORBSTB. 

He  bien !  va  done  disposer  la  cruelle 
A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 

SCfeNE  IL 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHOENIX. 

ORBSTB. 

Avant  que  tons  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix% 
Souffirez  'que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix*, 

I.     *        Graiormm  omnimm 

Proeavrnque  m>ae  est 

(Trpyeimes  de  S^niqae,  rers  5^7  et  SaS.) 

a.  Far,  Soulfres  que  je  me  flatte  en  secret  de  leur  ehoiz  (a).  (i<l68  et  73) 

{a)  c  Get  en  secret  est  on  beta  galimatiu.  »  (Soblifay,  Pri/mee  de  la 
FolU  qacrelU,) 


5a  ANDROMAQUK. 

Et  qu*k  Yos  yeux,  Seigneur,  je  montre  quelque  joie    145 

De  voir  le  fils  d*Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 

Oui,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups  : 

Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous; 

Et  vous  avez  montre,  par  une  heureuse  audace. 

Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place.  1 5o 

Mais  ce  qu'il  n'eiit  point  fait,  la  Grece  avec  douleur 

Vous  voit  du  sang  tr^;^n  relever  le  malheur, 

Et  vous  laissant  toucher  d'une  piti^  fiineste, 

D^une  guer^  ^  longue  entretenir  lie  reste. 

Ne  vous  souvient-il  plus.  Seigneur,  quel  iut  Hector?  1 5S 

Nos  peuples  a£foiblis  s*en  souviennent  encor. 

Son  nom  seul  fait  fremir  nos  veuves  et  nos  fiUes; 

Et  dans  toute  la  Grece  il^n*est  point  de  families 

Qui  ne  demandent  compte  a  ee  malheureux  fils 

D*un  pere  ou  d*un  epoux  qu*Hector  leur  a  ravis.         160 

Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre*? 

Peut-etre  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre, 

Tel  qu'on  a  vu  son  pere  embraser  nos  vaisseaux, 

Et,  la  flamme  k^la  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 

Oserai-je,  Seigneur,  dire  ce  que  je  pense  ?  1 6  5 

Yous-m^me  de  V09  soins  ^raignez  la  recompense, 

Et  que  dans  votre  sein  oe  serpent  eleve 

Ne  vous  punisse  un  jour  de  Tavoir  conserve. 

Enfin  de  tons  les  Grecs  satisfaites  Tenvie, 

Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie;  170 

Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 


I .  Sdlicita  Danaot  pacts  ineertm  Jidt 

Semper  tenebis,  semper  a  Sergo  timor 
Respicere  eo^et,  €wma  nee  poni  stnet 
Dmm  Phjgihus  animos  natus  eversis  dahii. 

[Troyennes  de  S^n^que,  Ten  53o«534') 

Magna  res  Danaos  movet^ 

Futurm  Bettor  :  libera  Graioe  mstu. 

(Ibidem^  vers  55 1  et  55a.) 
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Qu'il  s*e$B^rai  sur  tous  k  combattre  contre  eux. 

^V^  PYRBHUS. 

La  Grece  en  ma  faveur  est  trop  inqiiietee. 
De  soins  plus  importants  je  Tai  crue  agit^e, 
Seigneur;  et  sur  le  nom  de  son  ambassadeur,  175 

J*avois  dans  ses  projets  conga  plus  de  grandeur. 
Qui  croiroit  en  effet  qu*une  telle  entreprise    ^ 
Du  fils  d*Agamemn6if  m^ritat  Tentremise;  v^r 
Qu'un  peujde  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant, 
I  N*eAt  daigne  conspirer  que  la  mort  d*un  enfrnt^?     180 


k  qui  pretend-on  que  je  le  sacrifie? 
La  Gr^e  a-t-elle  enoor  quelque  droit  sur  sa  vie?  . 
Et  seul  de  tous  les  Greos  ne  m^est-il  pas  permis 
D^ordonner  d*un  captif  que  le  sort  m*a  80umi|U  . 
Oui,  Seigneur,  lorsqu*au  pieddes  murs  fumancs  de  Troie 
Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagerent  leur  proie, 
Le  sort,  dont  les  arrets  furent  alors  suivis, 
Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fils. 
Heenbe  pres  d'Ulysse  achgya  sa  misere ; 
Cassmdre  dans  Argos  a  suivi  votre  pere' :  190 

Sur  eux,  sur  leurs  captifs  ai-je  etendu  mes  droits? 
Ai-je  en  (in  dispose  du  fruit  de  leurs  exploits? 
On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse*; 
Son  fils  pent  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse. 


I .  Forti*  in  pueri  neeem, 

.    (Trojrennes  de  Sen^qae,  rers  756.) 

a.  f^ar.  D'ordonner  des  captUs  que  le  sort  m'a  soumis.  (1668-76) 

3.  On  peat  Toir  dans  Us  Trojrennes  d'Eunpide  (vers  ^ig  et  suirants)  la 

scene  oa  Talthybios  rient  annoncer  ii  Hecobe  et  anx  autres  captives  &  qael 

maltre  le  sort  a  dona^  chacone  d'elles. 

Katvbv  SutpydlaaaOs;  |jly)  Tpo^  icm 

IleaoOffacv  opOcf&aciev ; 

H&XttaQ  8*  &Xo^av)Cf  xa\  ^puyfiw  efSotpfjivcav, 

Bplfoc  toa6v8'  ^ilaont 

{Trajretmes  d'Euripide,  ren  ii56->ii69.) 


54  ANDROMAQUE. 

Seigneur,  tant  de  pradence  entraine  trop  de  soin  :     1 9S 

Je  ne  sais  point  prevoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Je  songe  quelle  etoit  autrefois  cette  ville. 

Si  superbe  en  remparts,  en  h^ros  si  fertile, 

Maitresse  de  TAsie ;  et  je  regarde  enfin 

Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin.       a 00 

Je  ne  vols  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes, 

Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  desertes, 

Un  enfant  dans  les  fers;  et  je  ne  puis  songer 

Que  Troie  en  cet  etat  aspire  ^k  ^e  venger*.    ^ 

Ah!  si  du  fils  d'Hector  la  perte  etoit  jur^e,  aoS 

Pourquoi  d'un  an  entier  ravons-nous  diBeree? 

Dans  le  sein  de  Priam  n'a->t*on  pu  Tin^oler? . 

Sous  tanWe  morts,  sous  Troie  il  falloitl'accabler. 

Tout  ^toi^uste  alors  :  la  vieillesse  et  Tenfiuice 

En  vain  sur  leur  foiblesse  appuyoient  leur  defense ;  a  1  o 

La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous, 

Nous  excitoient  au  meurtre,  et  confondoient  nos  coups. 

Mon  courroux  aux  vaincus  n^  fut  que  trop  severe^. 

Mais  que  ma  cniaute  survive  k  ma  colere? 

Que  malgre  la  pitie  dont  je  me  sens  saisir,  a  1 5 

Dans  le  sangd'un  enfant  je  me  baigne  a  loisir?   [proie; 

Non,  Seigneur.  Que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre 

I .         An  hat  ruinas  whit  in  cinerem  data* 

Hie  exeitahU?  Has  /nanus  Trojam  erigenl? 
Nullai  habet  tftt  Troja^  si  tales  habet. 

{Trojrennes  de  S^n^que,  vers  74o-743<) 

a.  Ces  beaux  yen  ont  et^  certainement  inspires  par  ceux  que  Sen^ne 
(Trojrennes,ytn  a67  eta68  et  rers  a8o-a86)  met  dans  la  bouche  d* Agamemnon : 

Fateor^  aliquando  impotens 

Regno  ac  superbus,  altius  memet  tiUi..., 

Sed  regt/^nis  nequit 

Et  ira,  et  ardens  kostis,  et  vietaria 
Commissa  nocti.  Quidquid  indignum  aut  /erum 
Cuiquam  videri  poiuitf  hoe  feeit  dolor ^ 


Tenebraeque,  ver  quas  ipse  se  irritat  Juror, 
Gladiusque  JeliXf  cuj'us  infeeti  semei 
Fiseors  libido  est 


ACTE  I,  SG]^NE  11.  55 

Qu'Us  poursuivent  ailleun  ce  qui  reste  de  Troie  : 

De  mes  inimities  le  cours  est  uchevi; 

L^^pire  sanyera  ce  que  Troie  a  sauve^  aso 


Seigneur,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice      I  ^ 

Un  faux  Astjanax  fut  offert  au  ftupplice* 

Oh  le  seul  fils  d'Hector  devoit  6tre  conduit. 

Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu*on  poursuit. 

Ooi,  les  Grecs  snr  le  fils  pers^cutent  le  pere;  aaS 

II  a  par  trop  de  sang  achete  leur  colere. 

Ce  n*est  que  dans  le  sien  qu  elle  pent  expirer; 

Et  jusque  dans  Tfipire  il  les  pent  attirer. 

Prevenez-les* 

PYRRHUS. 

Non,  non.  J*y  consens  avec  jore  : 
Qu*ils  cherchent  dans  T^lpire  une  seconde  Troie;     aSo 
Quails  confondent  leur  haine,  et  ne  distingnent  plus 
Le  sang  qui  les  fit  vaincre  et  celui  des  vaincus. 
Aussi  bien  ce  n^est  pas  la  premiere  injustice 
Dont  la  Grece  d*Achille  a  paye  le  service. 

I .  Qttidqtttd  epersm  potest 

Saperetse  Trojm,  matuat,  Exactum  satit 
Pceuarmm  et  ultra  est 

{Trojrennee  de  Sen^qne,  rets  aS6-a88.) 
a.  m  injsae....jetaAstya]iazenba9de«nuinillet.(SeiTiiumw£ii0id((,lib.III, 
▼.  489*)  D'aatres  disent  que  c«  £at  Men^las  qui  fit  cette  ez6cation.  {^Idem  ia 
JSneide,  lib.  11,  t.  457.)  D'aatres  rattribuent  li  Pynrbiu  tout  seal....  (Pansa- 
nias,  lib.  X.)  Quoi  qa'il  en  loit,  let  pontes  et  les  friaenn  de  romaaa  oat  bien 
aale  reasnaciter,  oaplat6t  le  faire  ^ehapper  de  la  main  des  Grecs. »  [Dietionnaire 
de  Bajle,  a  omot  Asttaiuz.)  Les  poetes  aoraient  pa  r^pondre  qu'ils  avaient 
trouT^  le  Ibndement  de  lean  fiibles  dans  les  Antiquitde  romaine*  de  Denys  d'Ha- 
licamasse,  oA  il  est  dit  qa'Ascagne  ramena  k  Troie  Scamandrius  (qoi  est  le 
meme  qa'Astyanax)  et  les  aatres  Hcctorides  que  lYeoptoUme  arait  laiss^s  soitir 
de  Gi^ce.  (LiTTe  I,  chapitre  zltii.)  II  y  a  aassi  dans  Strabon  (liyre  XIII),  k 
propos  de  la  Tille  de  Scepsis,  on  passage  qui  suppose  qne  Scamandrius,  fils 
d'Heetor,  ne  fiit  pas  immoli  par  les  Grecs  et  devint  I'ami  et  le  compagnoa  d'As* 
eagne.  Cepcadant  Racine,  dans  sa  seeonde  preface,  a'alligne  pas  ces  aacieaaes 
antorit^,  maia  se  contente  de  rappeler  que  I'ezemple  de  la  liberty  qa'il  a  prise 
arait  dijh  Hi  donni  par  Ronaard  et  par  aos  vieiiles  cbroniqaea. 


56  ANDROMAQUE. 

Hector  en  profitaS  Seigneur;  et  quelqne  jour  a3& 

Son  fils  en  pourroit  bien  profiler  k  son  tour. 

ORBSTB. 

/  Ainsi  la  Grece  en  vous  trouve  un  en£wt  rebeUe? 

'  PYRBHUS. 

Et  je  n*ai  done  vaincu  que  pour  dependre  d'elle  ? 

011B8TB4 
Hermione,  Seigneur,  arr^tera  vos  coups  : 
Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  pere  et  vous.  240 

PYRRHUS. 

Hermione,  Seigneur,  pent  m'^tre  toujodrs  chere; 
Je  puis  Taimer,  sans  etre  esciave  de  son  pere; 
Et  je  saurai  peut-etre  accorder  quelque  j6ur* 
Les  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour. 
Vous  pouvM  cependant  voir  la  fille  d'Helene  :  245 

Du  .sang  qui  vous  unit  je  sais  Tetroite  chaine'. 
Apres  cela.  Seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus, 
Et  vous  pourrez  aux  Grecs  annoacer  mon  refus. 


SCilNE  III. 

PYRRHUS,  PHOENIX. 

PH<»NIX. 

Ainsi  vous  Tenvoyez  aux  pieds  de  sa  maitressel 

PYRRHUS. 

On  dit  qu'il  a  longtemps  brt^le  pour  la  princesse.     a  So 

PHOENIX. 

Mais  si  ce  feu,  Seigneur,  vient  k  se  rallumer? 
S'U  lui  rendoit  son  coBur,  s'il  s'en  faisoit  aimer  ? 

ft 

I.  AUation  h  la  colore  d'AcbiUe,  qui  est  le  sajet  de  Vlliade* 
a.  yar.  Et  je  saurmi  peotp^tre  accorder  en  ce  jour.  (1668-76) 
3.  Hermione  etait  fille  de  Menelu,  frere  d'A^amenmon ;  Agamemnon  ^tait 
pire  d'Oreste. 


f  Of  THf 

¥    I'NMVERSITY 

rf 

AGTE  I,  SCiNE  III.  S7 

PTMuros. 
Ah!  qu'ils  s*aiment,  PhcBnix:  j  y  ocmsens.  Qu'elle  parte. 
Qae  charmes  run  de  rautare,  ils  retooment  k  Spairte : 
T0D8  nos  ports  soot  oaverts  et  pour  elle  et  pour  lui.  a  5  5 
Qu'elle  m'epai^aroit  de  contndnte  et  d^ennuil 

PHQBNIX. 

Seigneur.... 

PTBuros. 
Une  autre  fois  je  t'ouvrirai  men  ame  : 
Andromaque  paroit. 


SC^E  IV.  U^ 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  C£PH&E'.     1) 

PTRRHVS. 

Me  cherchiez-vous,  Madame? 
Un  espoir  si  charmant  me  seroit-il  permis*? 

ANDROMAQUB. 

le  passois  juscp*aux  lieux  oti  Ton  garde  men  fils.     a6o 
Pnisqu'une  fois  le  jour  vous  soufirez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie, 
Tallois,  Seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui : 
Je  ne  Tai  point  encore  embrasse  d*aujourd*luii.». 

PYRRHUS. 

Ahl  Madame,  les  Grecs,  si  j'en  crois  leurs  alarmes,  a6  5 
Vous  donneront  bientot  d'autres  sujets  de  larmes. 

I.  Dans  I'mdicatioii  des  penonnages  de  cette  acine,  T^dition  de  1736  (a) 
ajoate  le  nom  de  phokiox,  qui  n'est  point  dans  les  anciennes  Editions. 

3 .  Get  hemistiche :  <  on  espoir  si  eharmant,  •  se  troare  aussi  dans  V  Alexandre ^ 
▼ersii68. 

(a)  n  est  bon  de  temarqaer  ici  que  dans  VAvertittemeni  de  cette  Edition 
de  1736,  p.  xm,  il  est  dtt :  «  Poor  donner  la  tnigMie  d'Andromaqme  telle  que 
les  comediena  la  representMit,  oa  a'est  aervi  de  lear  exemplaire.  » 


*>:^ 


S8  ANDaOMAQUB. 

▲miROMAQUB. 

Et  quelle  eftt  cette  peur  dont  leur  coenr  est  frappe, 
Seigneur?  Quelque  Trojen  voQs  est-il  echappe? 

PTRRHU8. 

Leur  haine  pour  Hector  u'eftt  pas  encore  eteinte. 
Us  redoutent  son  fils. 

ANBROMAQUB. 

Digne  objet  de  leur  crainte* !   270 
Un  en&nt  malheureux,  qui  ne  sail  pas  enoor 
ipue  Pyrrhus  est  son  mattre,  et  qu'il  est  fils  d'Hector. 

*^,  PYRRHUS. 

*^  <.  Tel  q'tftL^fit,  tous  les  Grecs  demandent  qu*il  pehsse. 
'^'  ^       Le^fib  d* Agamemnon  vient  h4jer  son  supplice. 

<  ^  ANDROMAQUB. 

£t  Yous  prononcerez  un  arr^t  si  cruel  ?  a  7  5 

£st-^e  mon  inter^t  qui  le  rend  criminel? 
Helas!  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  joiu*  son  pere; 
On  craint  qu'il  n*essuy&t  les  larmes  de  sa  m^re'. 
II  m'auroit  tenu  lieu  d'un  pere'  et  d'un  epoux; 
Mais  il  me  faut  tout  perdre,  et  toujours  par  vos  coups. 

PYRRHUS.  *" 

Madame,  mes  refus  ont  prevenu  vos  larmes. 

Tous  les  Grecs  m^t  deja  menace  de  leurs  armes ; 

Mais  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux, 

Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux ; 

Cot^t&t-il  tout  le  sang  qu  Helene  a  fait  repandre;     aS5 

I.  Hie  est,  hie  est  terror ,  Uljrsse, 

Mille  carinis 

(Trojrennes  de  Seniqae,  rtn  708  et  709.) 

a.  La  phrasCi  sans  ellipse,  serait,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Aignan  : 
«  On  craint  que,  s'il  riyait,  il  n'essujAt....  »  Radne  a  dit,  dans  cette  meme 
pi^ce  (vers  986  et  987)  :  «  Pensez-rous....  qa'il  m^prisAt....  »  L'elUpse  est  la 
meme ;  mais  on  est  moins  arr^t^,  parce  qa'arec  rinterrogation  le  toar  nous 
est  rendu  plos  familier  par  I'nsage. 

3.  J^^tion,  p^  d'Andromaque,  arait  ^te,  oomme  Heetor,  tai  par  Achille. 
Yoyez  le  YI«  chant  de  Vlluule,  vers  414  et  soiTanto. 


ACTE  I,  SGJ;NE  lY.  59 

Djl^-je  apres  dix  bus  voir  mon  paUis  en  cendre, 

Je  ne  balance  point,  je  vole  k  son  seconrs  : 

Je  defendrai  sa  vie  aux  depens  de  mes  jours. 

Mais  parmi  ^^  perils  oil  je  coars  ponr  yous  plaire, 

Me  refiiserez-vous  nn  regard  moins  severe?  990 

Hal  de  tons  les  Grecs,  press^  de  tous  c6tes, 

Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautes  ? 

Je  votts  offire  mon  bras.  Puis-je  esp^rer  enco^ 

Que  vous  accepterez  un  coBur  qui  vous  adore? 

En  combattant  pour  vous,  me  sera-t-il  permis  295 

De  ne  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis  ? 

AKDROMAQUB. 

Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grdce  ? 
Faut-il  qu^un  si  grand  coem*  montre  tant  de  foiblesse  ? 
Youlez-vous  qu  un  dessein  si  beau,  si  genereux 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux'?        Soo 
Captive,  toujours  triste,  importune  k  moi-m^me, 
Pouvez-vous  souhaiter  qu  Andromaque  vous  aime  ? 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunes' 
Qu'a  des  plenrs  etemels  vous  avez  condamnes  ? 
Non,  non,  d'on  ennemi  respecter  la  misere,  3o5 


I .  Ia  leMemUance  de  ce  diftcoon  tvec  celai  que,  dans  Perthariu,  Rode- 
liade  adresae  k  Gnmoaldi  a  ete  aignaUe  par  Voltaire  : 

Comte,  pensea-y  bien,  et  poor  "^'gltftf  aim^c, 
ITuaprim^^dlnt  de  tache  k  tant  derenommie ; 
lie  croia^ol  tf  vertu  :  laiase-lalteiile  aflr,      * 
De  peur  qa'iin  tel  effort  ne  te  donne  ii  roiigir. 
On  poblieroit  de  toi  que  les  jeox  d'une  fefime 
Plorqoe  ta  propr^  glbir^aaroientTouche  ton  kmef 
On  diroit  qn'on  h^roa  at  grand,  8i\enomm6    * 
lie  aeroit  qu'an  tyran  a'il  n'aroit  point  aim6. 

{Periharite,  acte  II,  seine  t,  rers  667-674 •) 

a.  F'ar.  Que  feriez-Tous,  helas !  d'un  caeur  infortune 

Qfi'k  dea  pleors  eternels  vous  area  condamn6  (a)  ?  (1668  et  78} 

(a)  Raeine  a  vonlu  ici  encore  donner  satisfaction  I  SuUigny,  <f/i  arait  dit 
dans  aa  Prifaee  :  «  Les  pleurs  sont  Toffice  des  yeoz,  comme  les  soupirs  eelni 
da  eoBur;  mais  le  oorar  ne  pleore  paa.  » 


6o  ANDROMAQUE. 

Sauver  des  malheureuxy  rendre  un  fils  a  sa  mere, 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur, 
Sans  me  faire  payer  son  saint  de  mon  cobut, 
Malgre  moi,  s*il  le  faut,  lui  donner  un  aaly,; 
Seigneur,  voila  des  soins  dignes  du  fils  oAcfaille.     3 1  o 

PTRRHU8.  __ 

He  quoi?  votre  courroux  n*a-t-il  pas  eu  son  cours? 
Peut-on  jujir  sans  cesse?  et  punit-on  toujours? 
J'ai  fait  des  malbeureux,  sans  doute ;  et  la  Phrygie 
Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  rougie. 
Mais  que  vos  yejax  sur  moi  se  sont  bien  exerces!       3 1 5 
Qu'ils  m'ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont  verses ! 
De  combien  de  remords  m^ont-ils  rendu  la  proie! 
Je  souflfre  tons  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie. 
Vaincu,  charge  de  fers,  de  regrets  consume, 
Briile  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai*,  3ao 

Tant  de  soins,  tant  de  pleurs,  tant  d*ardeurs  inquietes.... 
Helas !  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  T^tes? 
Mais  enfin,  tour  k  tour,  c'est  assez  nous  punir  : 
Nos  ennemis  oommuns  devroient  nous  reunir. 
"Madame,  dites-moi  seulement  que  j'espere,  3a6 

Je  vous  rends  votre  fils,  et  je  lui  sers  de  pere; 
Je  rinstiiiirai  moi-meme  a  venger  les  Troyens ; 
J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 
Anime  d'un  regard^  j&  puis  tout  entreprendre  : 


I.  II  y  a  allumef  an  lieu  de  allumaif  dans  les  diverses  editions  publiees  do 
rirant  de  Racpe.  —  Dans  ses  notes  sur  Paul  et  yirginie  traduit  en  grec  mo- 
deme  (Bepvapfic'vov  Satiiicilppou  Atviyi^aTU,  p.  34a  et  343),  M.  Piccolos,  ao- 
teur  de  cette  traduction,  a  rapproche  ing^nieusement  cc  vers,  tant  critique, 
d'un  passage  du  roman  d'Heliodore  si  cher  a  la  jeunesse  de  Racine.  C'est 
celui  oil  «  Hydaspe,  dit-il,  apr^s  la  reconnaissance,  se  roit  force  d'inundier  sa 
fille  (J^thiopiques,  lirre  X,  chapitre  xvn)  :  *Eic£6aXcT^Xo(pixX£{a  xac  X^pac, 
Systv  plv  eic\  Touc  P(i>|u>uc  xa\  Ty^v  In'  oeuTfi>v  icupxoiVav  cvdetxvu(i£voc, 
icXefovt  5k  auToc  icupt  t^  naOsi  t^v  xapfifov  a}^x^V^'^^^*  **■  ^  ^^^^  Chari- 
clee,  et  fit  mine  de  la  oonduire  a  Tantel  et  tor  le  bdcher  qui  y  ^tait  allome; 
et  lui-mAme,  dans  sa  douleur,  etait  brAle  de  plos  de  feux.  ■ 
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Voire  Ilion  encor  peat  sortir  de  sa  cendre ;  33o 

Je  puis,  ea  moins  de  temps  que  les  Grees  ne  Tout  jnis, 
Dans  ses  murs  releves  couronner  votre  fils. 

ANDROMAQUB.  lA^^ 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  guire  r^ 
Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  ve^u  son  pere^        ^* 
NoA,  vous  n*esperez  plus  de  nous  revoir  encor,         $35 
Sacres  murs,  que  n^a  pu  conserver  mon  Hector. 
A  de  moindres  &veurs  des  malheureux  pretendent. 
Seigneur  :  c^est  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demandent. 
Souffirez  que  loin  des  Grecs,  et  mdme  loin  de  vous, 
Taille  cacher  mon  fils,  et  pleurer  mon  epoux.  340 

Votre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine  : 
Retoumez,  retoumez  k  la  fiUe  d^HeUne. 

PTRRHUS.  Ajm/J"^^^^ 

Et  le  puis-je,  Madame?  Ah!  que  vous  me  g6nfz! 

Comment  lui  rendre  un  coBur  que  vous  me  retenez  ? 

Je  sais  que  de  mes  vceux  on  lui  promit  Tempire;       345 

Je  sais  que  pour  regner  elle  vint  dans  Tfipire ; 

Le  sort  vous  y  voulut  Tune  et  Tautre  amener  : 

Vous,  pour,  porter  des  fers;  elle,  pour  en  donner. 

C^pendant  ai-je  pris  quelque  sbin  de  lui  plaire? 

Et  ne  diroit-on  pas,  en  voyant  au  contraire  3^0 

Vos  charmes  tout-puissants,  et  les  siens  d^daign^s, 

Qu^elle  est  ici  captivis,  et  que  vous  y  r^gnez? 

Ah  I  qu*un  seul  des  soupirs  que  mon  cceur  vous  envoie, 

S'il  s*echappoit  vers  elle,  y  porteroit  de  joiet  ^  J^jJi 

ANDROMAQUB.  t^VA^0 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seroient-ils  repoutfes  ?        3  55 

I.         BrUiu  temput  Ulud  at  ftlix  die* 

Quo,  Troiei  defensor  et  vindex  toU, 

RficidUw  ponae  PergamaP 

Sed  met  fati  memory 

Tom  magna  timeo  vota  :  quod  eaptis  eat  etif 

FUmmue 

(TVofWMM  de  Ste^qoA,  Ten  47V"477*) 
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Auroit-elle  oublie  vos  services  passes? 

Troiei  Hector,  centre  vous  revollent-ils  son  &me? 

Aux  cendres  d*un  epoux  doit-elle  enfin  sa  fiamme  ? 

Et  quel  epoux  encore!  Ah!  souvenir  cruel! 

Sa  mort  seule  a  rendu  votre  pere  immorteL  36o 

II  dbit  au  sang  d'Hectpr  tout  Tedat  de  ses  armes, 

Et  vous  n*dtes  tous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 

PYRRHUS. 

He  bien,  Madame,  he  bien,  ii  faut  vous  obeir  : 

n  faut  vous  oublier,  ou  plutot  vous  hair. 

Oui,  mes  v<bux  ont  trop  loin  pousse  leur  violence    36  S 

Pour  ne  plus  s*arr£ter  que  dans  Tindifierence. 

Sbngez-y  bien  :  il  faut  desormais  que  mon  cceur, 

S'il  n'aime  avec  transport,  haisse  avec  fureur. 

Je  n*ep^ignerai  rien  dans  ma  juste  colere  : 

Le  fils  mg  repondra  des  mepris  de  la  m^re;  370 

La  Grece  le  demande,  et  je  ne  pretends  pas 

Mettre  toujours  ma  gloire  a  sauver  des  ingrats'. 

INDROMAQUB. 

HelasI  il  mourra  done.  II  n*a  pour  sa  defense 

Que  les  pleurs  de  sa  mere,  et  que  son  innocence. 

Et  peut-^tre  apres  tout,  en  Tetat  od  je  suis,  3721 

Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 

Je  prolongeois  pour  lui  ma  vie  et  ma  misere*; 


I.  Grimotld,  dans  Pertharite,  irrit^  des  refiu  de  Rodelinde,  lai  Cut  des 
menaees  lemUablea  : 

%*•• ••  Puiaqn'on  me  meprue, 

Je  dfviendrai  ^ran  de  qui  me  tyranniae, 
Et  ne  80«fifrirai  j^of  qu'ime  indite  fiert^ 
Se  joae  impon^meiit  de  mon  trop  de  bonte. 

{PerthariUj  rew  7a7-73o.) 

a.         Jam  erepia  JOamais  etm/ugem  Mfuerw  mgum, 
Ifisi  hie  teneret  :  hie  meat  antmat  domat^ 

Morique  prohiiet 

Tempus  mn/lnmm  etddidit. 

{Tnyttmes  de  Sen^oe,  Ten  419-499.) 
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Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  revoir  son  pere. 
Ainsi  tons  trois,  Seigneur,  par  vos  soins  reunis, 
Nous  vous...r 

PTRBHVS. 

Allez,  Madame,  allez  voir  votre  fiis\  3»o 
Peut-etre,  en  le  voyant,  votre  amour  plus  timide 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  colere  pour  guide. 
Pour  savoir  nos  destins,  j^irai  vous  retrouver. 
Madame,  en  Tembrassant,  songez  k  le  sauver*. 

I.  f^ar.  Noa  ecBun....  ptbr.  Alles,  Ma<hiBe,  allex  Toir  Totre  fils.  (1668*76) 
a.  Prerilley  dans  ses  Memoirssy  fait  cette  remarque  :  «  Qael^es  acteurty 
dans  ee  rera  de  Pjirhns  \  Andromaque  : 

Madame,  en  Pembrassant,  songei  k  le  sanrer, 

eaD^kloient  la  menaee,  qaand  au  contraire  le  path^tique,  I'mt^ret,  la  pitie  en 
Buvqaent  I'esprit.  >  Voyez  ees  Mimoires^  page  1 3 1 ,  dans  la  ColUetiom  det  M4' 
moires  sur  Fart  dramatiqmey  Paris,  i8a3.  *-  Baion,  (joi  jona  aree  tant  de  sne- 
ers le  r61e  de  Pynfaos,  interpr^tait  ce  Ten  de  la  maniire  que  Tent  Prirille, 
eomme  on  le  roit  dans  les  AneeJates  dramattques  de  I'abb^  de  la  Porte. 
«  BarcMiy  dit-il,  employait,  an  lien  de  la  menaee,  I'ezprearion  patliMqne  de 
I'int^rk  et  de  la  piti^.  n  semblak  m^e,  par  le  geste  tooehant  avee  leqael  il 
aeeompagnsit  ees  mots  en  Vembruisani^  tenir  Astyanax  entre  ses  mains  et  le 
presenter  \  sa  m^.  » 
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ACTE  II. 


SCfeNE   PREMIERE. 

HERMIONE,  CLfiONE. 

HBRMIONB. 

Je  fais  ce  que  tu  veux.  Je  consens  qu^il  me  voie  :     385 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joie. 
Pylade  va  bient6t  conduire  ici  ses  pas; 
Mais  si  je  m'en  croyois,  je  ne  le  veirois  pas. 

GL^OITB. 

Et  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  Ameste  ? 
Madame,  n^est-ce  pas  toujours  le  m&me  Oreste  390 

Dont  vous  avez  cent  fois  souhaite  le  retour, 
Et  dont  vous  regrettiez  la  Constance  et  Tamour? 

HBRMIOTIB. 

C^est  cet  amour  paye  de  trop  d*ingratitttde 
Qui  me  rend  en  ces  lieux  sa  presence  si  rude. 
Quelle  honte  pour  moi,  quel  triomphe  pour  lui        395 
De  voir  mon  infortune  egaler  son  ennui! 
Est-ce  Ik,  dira-t-il,  cette  fi^re  Hermione? 
Elle  me  dedaignoit;  un  autre  Tabandonne. 
L'itigrate,  qui  mettoit  son  cceur  k  si  haut  prix, 
Apprend  done  a  son  tour  k  souffiir  des  m^pris?        400 
Ah  Dieux! 

CU&ONE. 

Ah!  dissipez  ces  indignes  alarmes  : 
II  a  trop  bien  senti  le  pouvoir  de  vos  charmes. 
Vous  croyez  qu'un  amant  vienne  vous  insulter? 


ACTE  II,  SGl^NE  L  65 

II  vous  rapporte  nn  cceur  qu'ii  n'a  pu  vous  6t^. 

Mais  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mandejuj3ei%.  4  o  5 

J,  ,  JLt^  HBRMIONB.  -^^^ 

Dans  ses  retardements  si  Pyrrhus  persevere, 
A  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir, 
Mon  pere  avec  les  Grecs  m*ordonne  de  partir. 

CLiONB. 

He  bien,  Madame,  he  bien!  ecoutez  done  Oreste. 
Pyrrhus  a  commence,  faites  au  moins  ie  reste.  4 1  o 

Pour  bien  ffdre,  ii  faudroit  que  vous  le  previnssiez. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  le  hai'ssiez  ? 

HBHMIONE. 

Si  je  le  hais,  Cleonel  II  y  va  de  ma  gloire, 

Apres  tant  de  bontes  dont  il  perd  la  memoire. 

Lui  qui  me  fut  si  cher,  et  qui  m'a  pu  trahir!  4 1 5 

Ah!  je  Tai  trop  aime  pour  ne  le  point  hair. 

CL^ONE. 

Fuyez-le  done,  Madame;  et  puisqu*on  vous  adore.... 

HBRMIONB. 

Ah!  laisse  a  ma  fiireur  le  temps  de  crollre  encore; 
Centre  mon  ennemi  laisse-moi  m'assurer  :*^.^^     y  -  '*^ 
Cleone,  avec  horreur  je  m'en  veux  separer.  4ao 

II  n*y  travaillera  que  trop  bien,  Tinfidele ! 

CL^ONB. 

Quoi?  VOUS  en  attendez  quelque  injure  nouvelle? 
Aimer  une  captive,  et  Taimer  k  vos  yeux, 
Tout  cela  n*a  done  pu  vous  le  rendre  odieux? 
Apres  ce  qu*il  a  fait,  que  sauroit-il  done  faire?         4  a  5' 
II  vous  auroit  deplu,  s'il  pouvoit  vous  deplaire. 

HBRMIONB. 

Pourquoi  veux-lu,  cruelle,  irriter  mes  ennuis? 
Je  crains  de  me  connottre  en  Tetat  011  je  suis. 
De  tout  ce  que  tu  vois  tache  de  ne  rien  croire ; 
Crois  que  je  n'aime  plus,  v|inte-moi  ma  victoire;       430 
J.  Racihe.  II  5 
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Crois  que  dans  son  <le£^t  mon  cc&ur  est  endorci ; 

Helas !  et  s'il  se  peut|  fais-Ie-moi  croire  aussi. 

Tu  veux  que  j?le  fuie.  He  bien!  rien  ne  m^arrete  : 

Allons.  N^envions  plus  son  indigne  conquete; 

Que  sur  lui  sa  captive  etende  son  pouvoir.  435 

Fuyons....  Mais  si  Tingrat  rentroit  dans  son  devoir* ! 

Si  la  foi  dans  son  coeur  retrouvoit  quelque  place ! 

S*il  venoit  k  mes  pieds  me  demander  sa  grace! 

Si  sous  mes  lois,  Amour,  tu  pouvois  Tengager! 

S'il  vouloit  I . . .  Mais  Tingrat  ne  veut  que  m'outrager *  440 

Demeurons  toutefois  pour  troubler  leur  fortune; 

Prenons  quelque  plaisir  a  leur  etre  importune ; 

Ou  le  forgant  de  rompre  un  noeud  si  solennel, 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel. 

Tai  deja  sur  le  fils  attire  leur  colore;  445 

Je  veux  qu*on  viennc  encor  lui  demander  la  mere. 

Rendons-lui  les  tourments  qu'elle  me  fait  soufirir  : 

Qu'elle  le  perde,  ou  bien  qu'il  la  fasse  perir. 

CLiONB. 

Vous  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes' 

Se  plaisent  k  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes',    4  So 

Et  qu'un  coeur  accable  de  tant  de  deplaisirs 

De  son  persecuteur  ait  brigue  les  soupirs? 

Voyez  si  sa  douleur  en  paroit  soulagee. 

Pourquoi  done  les  chagrins  oji  soname  est  plongee  ? 


1 .  Ariatie*  dans  Sertoritu  (tcte  I,  seine  m,  ven  267-370),  dit  ii  peu  pres 
de  mime  : 

Vottf  BSTex  ii  qael  point  mon  cournge  est  blesse; 
Mais  s'il  se  dedisoit  d'lin  outrage  forei, 
S'il  chassoit  ^milie  et  me  rendoit  ma  place, 
J'aurois  peine,  Seigneur,  k  lui  refuser  grAce. 

2.  Voyez,  au  tome  I  (]>.  407),  la  note  sur  le  vers  3  de  la  Thebaide^  nu 
nous  sTons  signalc  la  mime  expression. 

3.  yar,  Pensez-Tous  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes 
Songent  ii  balancer  le  pouroir  de  tos  charmes?  (1668  et  73) 
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G>ntre  nn  amant  qui  plait  pourquoi  tant  de  fierte' ?  455 

HERMIONE. 

Helas!  pour  mon  malheur,  je  Tai  trop  ecoute. 
Je  n  ai  point  du  silence  aiSecte  le  mystere  : 
Je  croyois  sans  peril  pouvoir  etre  sincere ; 
Et  sans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur, 
Je  n*ai  pour  lui  parler  consulte  que  mon  coeur.  460 

Et  qui  ne  se  seroit  comme  moi  declaree 
Surla  foi  d*une  amour  si  saintement  juree? 
Me  voyoit-il  de  ToBil  qu'il  me  voit  aujourd'hui  ? 
Tu  t^en  souviens  encor,  tout  conspiroit  pour  lui  : 
Ma  famille  vengee,  et  les  Grecs  dans  l^oie,  465 

Nos  vaisseaux  tout  charges  des  depouiues  de  Troie, 
Les  exploits  de  son  pere  effaces  par  les  siens, 
Ses  feux  que  je  croyois  plus  ardents  que  les  miens, 
Mon  coeur,  toi-meme  ex^n  de  sa  gloire  eblouie, 
Avant  qu*il  me  trahit,  vous  m*avez  tous  trahie.  470 

/'Mais  c^en  est  trop,  Cleone,  et  quel  que  soit  Pyrrhus, 
/  Hermione  est  sensible,  Oreste  a  des  vertus. 
n  sait  aimer  du  moins,  et  mdme  sans  qu*on  Taim^ ; 
Et  peut-etre  il  saura  se  faire  aimer  lyi-meme. 
Allons  :  qu'il  vienne  enfin.  «. 

CLioifB. 

Madame,  le  voici.  47^ 

HERMIONE.  •. 

Ah !  je  ne  croyois  pas  qu'il  f&t  si  pres  d'ici. 

I.  J^ar,  Pourquoi  tant  de  firoidcttn?  Poarqaoi  «ette  fierte?  (166S  et  78) 
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SClCNE  IL 

HERMIONE,  ORESTE,  CLfiONE. 

HBBMIONE. 

Le  croirai-je,  Seigneur,  qu^un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  chercher  una  uiste  princesse^? 
Ou  ne  dois-je  imputer  qu'k  votre  seul  deToir 
L'faeureux  empressement  qui  vous  porte  a  me  voir?  480 

St'  y        '      "         ORESTB. 

Tel  est  de  mon  amour  l^aveuglement  fiineste. 

Vous  le  savez,  Madame ;  et  le  destin  d'Oreste 

Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits, 

Et  de  jurer  toujours  qu'il  n*y  viendra  jamais. 

Je  sais  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures,  485 

Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  ]^*arjures  : 

Je  le  sais,  j'en  rougis.  Mais  j'atteste  les  Dieux, 

Temoins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux, 

Quje  j'ai  couru  partout  oh  ma  perte  certaine 

Degageoit  mes  serments  et  finissoit  ma  peine.  490 

J*ai  mcDj^e  la  mort  chez  des  peuples  cruels 

Qui  n*apaisoient  leurs  dieux  que  du  sang  des  mortels  : 

lis  m^ont  ferme  leur  templ^;  et  ces  peuples  barbares 

De  mon  sang^prpdigue  sout  devenus  avares*. 

Eniin  je  viens  a  vous,  et  je  me  vois  reduit  49$ 

A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuit. 


t.  F'ar.  Ait  sospenda  les  soins  dont  roas  eharge  la  Gr^ce?  (t668  et  7 3) 
a.  a  Oreste,  dit  Geotttojf  n'avait  point  mendie  la  mort  chex  les  SeTtbe«; 
il  avail  ^tc  jete  par  la  temp^te  sur  leurs  rirages.  Les  Scythes  ne  lui  aTaient 
point  ferme  leur  temple;  il  s*cn  etait  saure, enlerant  la  statae  et  la  prAtresae. 
S'il  edt  offert  son  sang  aux  Scythes,  ils  ne  I'auraient  pas  refuse.  »  II  penae 
done  qu'Orcste  debite  un  mensonge  pour  se  faire  valoir  aupres  d'Henniune. 
On  ne  pent  I'admettre.  Si  Racine  ne  s'est  appuye  sor  aucune  tradition  an- 
tique,  il  en  a  suppose  one,  k  laquelle  Pylade,  au  yers  ao,  a  d^ji  Bsit  allusion. 
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Mon  desespoir  n*attend  que  leur  indifference  : 

lis  n'onl  qu'k  m]interdire  un  restef  d'esperance,    ^  '^  "^ 

lis  n^ont,  ponr  avancer  cette  mort  oil  je  cours, 

Qu^k  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujours.     5oo 

Voila,  depuis  un  an,  le  seul  soin  quim'anime. 

Madame,  c'est  a  vons  de  prendre  une  victime 

Que  les  Scjthes  auroient  derobee  k  vos  coups, 

Si  j^en  ayois  trouve  d^aussi  cruels  que  vous. 

HBRMIONB. 

Quittez,  Seigneur,  quittez  ce  funeste  langage^  5o5 

A  des  soins  plus  pressants  la  Grece  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Scythe  et  de  mes  cruautes  ? 
Songez  k  tons  ces  rois  que  vous  representez. 
Faut-il  que  d*un  transport  leur  vengeance  depende  ? 
Est-<^e  le  sang  d*Oreste  enfin  qu'on  vous  demande  ?  5 1  o 
Degagez-vous  des  soins  dont  vous  etes  charge. 

ORBSTE. 

Les  refus  de  Pyrrhus  m'ont  assez  degage,  1  •  ■  ^ ' 
Madame  :  il  me  renvoie ;  et  quelque  autre  puissance 
Lui  fait  du  fils  d'Hector  embrasser  la  defense. 

HBRMIONB. 

L^infidele! 

ORBSTB. 

Ainsi  done,  tout  pr^t  k  le  quitter*,    "       5 1 5 


1 .  far.  Non,  non,  ne  pensez  pas  qa'Hermione  dispose 

D'on  sang  sar  qui  la  Gfice  aujoord'hai  se  repose. 

Mail  Toua-mdme  est-ce  ainsi  cpie  vous  executes 

Les  tobhx  de  tant  d'^tats  que  tous  representez  (a)  ?  (1668  et  73) 
a.  F'ar.  .  .  .  Ainsi  done,  il  ne  me  reste  rien 

Qu'^  Tenir  prendre  ici  la  plaee  du  Troyen  : 

(a)  Raeine  a  refait  ees  quatre  rers,  ajant  troure  sans  doute  qnelqae  fonde- 
ment  a  la  critique  qu'en  ayait  faite  Subligny  :  «  II  me  semble  que  se  reposer 
sur  uu  sang  est  une  etrange  figure....  Executer  les  ordres  nVst  pas  la  m^me 
choae  qu'ex^euter  les  vteuXf  qui  ne  se  dit  que  quand  on  a  roue  quelque  chose ; 
inais  ce  n'^toit  point  un  pilerinage  que  les  Grecs  aroient  voue  en  £pire.  » 
{Preface  de  la  Folle  querelle^ 


^o  ANDROMAQUE. 

Sur  mon  propre  destin  je  viens  vous  oonsulter. 
Deja  mdme  je  crois  entendre  la  r^ponse 
Qu*en  secret  centre  moi  votre  haine  prononce. 

HBRMIONB. 

He  quoi?  toujours  injuste  en  vos  tristes  discours, 

De  mon  inimitie  vous  plaindrez-vous  toujours?         5«o 

Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  fois  alleguee?Si4>»*^»^ c-.^/ 

J'ai  passe  dans  T^pire,  oil  j^etois  releguee  : 

Mon  pere  Tordonnoit.  Mais  qui  sait  sicTepuis 

Je  n*ai  point  en  secret  partage  vos  ennuis? 

Pensez-vous  avoir  seul  eprouve  des  alarmes?  s%S 

Que  r£pire  jamais  n'ait  vu  couler  mes  larmes? 

Enfin  qui  vous  a  dit  que  malgre  mon  devoir 

Je  n'ai  pas  quelquefois  souhaite  de  vous  voir? 

ORBSTB. 

Souhaite  de  me  voir!  Ah!  divine  princesse.... 
Mais,  de  gr&ce,  est-ce  k  moi  que  ce  discours  s^adresse? 
Ouvrez  vos  yeuz  :  songez  qu*Oreste  est  devant  vous', 
Oreste,  si  longtemps  Tobjet  de  leur  courrouz. 

HBRMIONB. 

Ouiy  c*est  vous  dont  Tamour,  naissant  avec  leurs  charmes, 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes ; 
Vous  que  mille  vertus  me  for^oient  d*estimer;  5  35 


Ifoas  Bommes  ennemit,  lai  des  Grees,  moi  le  rdtre; 
Pynlias  prot^e  I'lm,  et  je  Toas  lirre  l*autre. 
HXRM.  H^  quoi  ?  dam  tob  chagrins  sans  raison  affermi, 
Vons  croures-Toas  toujours,  Seigneur,  mon  ennemi? 
[Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  fois  all^guee  (a)  ?]  (1668  et  73) 
I .  f^ar,  OuYrea  les  yeux  :  songez  qu'Oreste  est  devant  toub.  (1668-76} 

(a)  Dans  la  Folle  mterelle  (acte  III,  seine  vi)  un  des  personnages  de  la  piice 
cite  les  quatre  premiers  rers  de  cette  variante  comme  un  exemple  de  galima- 
tias; et  eelui  qui  fisit  le  rAle  du  defenseur  de  Racine  ne  panrient  pas  i  les  ex~ 
pliquer.  Subligny  avait  anssi  critique,  dans  sa  Pr^Jae^f  le  Ten  : 

Vous  eroirez-Tous  toujours.  Seigneur,  mon  ennemi? 

«  Je  ne  trouTe  point,  dit-il,  que  vous  eroirez'vout  monsmnemi?  pmur  dire  ;  me 
croirez-ifout  votre  ennemi?  soit  une  chose  bien  6crite.  v 


AGTE  II,  SGEN£  IL  71 

Vous  que  j*ai  plaint,  enfin  que  je  voudrois  aimer. 

ORBSTE. 

Je  vous  entends.  Tel  est  mon  paryige  funeste  : 
Le  oceur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  voeux  pour  Oreste. 

HBRMIONE. 

Ah  I  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus  : 
Je  vous  hairois  trop. 

ORBSTB. 

Vous  m*en  aimeiiez  plus.         540 
Ah  I  que  vous  me  verriez  d  un  regard  bien  contraire ! 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ue  puis  vous  plaire ; 
Et  Tamour  seul  alors  se  faisant  obeir, 
Vous  m'aimeriez,  Madame,  en  me  voulant  hair. 
ODieux!  taiU^^  respects,  une  amitie  si  tendre....   545 
Que  de  raisons  pour  moi,  si  vous  pouviez  m^entendre! 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui, 
Peut-etre  malgre  vous,  sans  doute  malgre  lui. 
Car  enfin  il  vous  hait;  son  kme  ailleurs  eprise 
N'a  plus.... 

HBRMIONB. 

Qui  vous  Ta  dit,  Seigneur,  qu'il  me  m^prise*? 
Ses  regards,  ses  discours  vous  Tont-ils  done  appris? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mepris, 
Qu'elle  allume  en  un  coeur  des  feux  si  pen  durables? 
Peut-itre  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

ORBSTB. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m'insulter  ainsi.  55  5 

Cruelle,  c'est  done  moi  qui  vous  meprise  ici? 
Vos  yeux  n^ont  pas  assez  eprouve  ma  Constance  ? 
Je  suis  done  un  temoin  de  leur  peu  de  puissance  ? 
Je  les  ai  meprises  rAn !  qu'ils  voudroient  bien  voir 

I.  Les  Editions  de  1702,  171 3,  1722,  1728,1750  donnent  ainsi  ceTert: 
.  .  .  Qai  Tcmt  a  dit.  Seigneur,  qu'il  me  mepriie? 
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Mon  rival,  comme  moi»  mepiiser  leur  pouvoir !  56o 

HSRMIONE. 

Que  m'importe,  Seigneur,  sa  haine  ou  sa  tendresse? 

Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grece ; 

Rapportez-lui  le  prix  de  sa  rebellion ; 

Qu^on  fasse  de  Tfipire  un  second  Ilion. 

Allez.  Apres  cela  direz-vous  que  je  Taime?  565 

ORESTB. 

Madame,  faites  plus,  et  venez-jr  v^i^s-meme. 
Voulez-Yous  demeurer  pour  dtag^  en  ces  lieux? 
Venez  dans  tous  les  coeurs  faire  parler  vos  yeux. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  attaque. 

HBRMIONB. 

Mais,  Seigneur,  cependant  s'il  epouse  Andromaque^^ 

ORBSTB. 

He!  Madame. 

HBRMIONB. 

Songez  quelle  honte  pour  nous 
Si  d'une  Phrygienne  il  devenoit  Tepoux! 

ORBSTB. 

Et  vous  le  hai'ssez?  Avouez-le,  Madame, 
L*amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  ame  : 
Tout  nous  trabit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux;  5^5 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  eclatent  que  mieux. 

HBRMIONB. 

Seigneur,  je  le  vois  bien,  vot^rg  ame  prevenue 
Rej^nd  sur  mes  discours  le  venin  qui  la  tue, 
Toujours  dans  mes  raisons  cherche  quelque  detogf, 
Et  croit  qu'en  moi  la  haine  est  un  effort  d*amour.     58o 
II  faut  done  m'expliquer  :  vous  agirez  ensuite. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  mon  devoir  m'a  conduite; 

I.  Les  editions  de  170a,  1713, 1723, 1728,  1750  ont  alter^  ee  ren  aiusi.On 
7  lit  : 

Maic,  Sei^ear,  cependant  il  Spouse  Andromaqae. 
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Mon  devoir  m'y  retient,  et  je  n*en  puis  partir 

Que  mon  pere  ou  Pyrrbus  ne  m*en  fasse  sortir. 

De  la  part  de  mon  pere  allez  lui  faire  entendre^       585 

Que  Tennemi  des  Grecs  ne  pent  ^tre  son  gendre  : 

Du  Troyen  on  de  moi  faites-le  decider; 

Qu'ii  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  on  garder; 

Enfin  qu'il  me  renvoie,  ou  bien  qu'il  vous  le  livre. 

Adieu.  S'il  y  consent,  je  suis  prete  a  vous  suivre.     590 

^SCi:NE  III. 

ORESTE,   leal*. 

Oui,  oni,  vous  me  suivrez,  n*en  doutez  nullement : 

Je  vous  reponds  dejk  de  son  consentement. 

Je  ne  crains  pas  enfin  que  Pyrrbus  la  retienne  : 

n  n'a  devant  les  yeux  que  sa  cbere  Troyenne ; 

Tout  autre  objet  le  blesse;  et  peut-etre  aujourd'hui  595 

II  n*attend  qu*un  pretexte  a  Teloigner  de  lui. 

Nous  n*avons  auk  parler  :  c*en  est  fait.  Quelle  joie 

D*enlever  a  TEpire  une  si  belle  proie ! 

Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector, 

Garde  son  fils,  sa  veuve,  et  mille  autres  encor,         600 

£pire  :  c^est  assez  qu'Hermione  rendue 

Perde  k  jamais  tes  bords  et  ton  prince  de  vue. 

Mais  un  beureux  destin  le  conduit  en  ces  lieux. 

Parlous.  A  tant  d'attraits,  Amour,  ferme  ses  yeux! 

I.  far.  An  nom  de  Menelas,  allez  lui  faire  entendre.  (1668-76) 
3.  Uindication  seui  manque,  apris  le  nom  d^onnsn,  dana  les  Editions 
de  1668  et  de  1673. 


/ 
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SCfeNE    IV. 
PYRRHUS,  ORESTE,  PHCENIX, 

PYRRHUS.     ^ 

Je  vous  cherchois,  Seigneur.  Un  peu  de  violence       6o5 

M*a  fait  de  vos  raisons  combattre  la  puissance, 

Je  Tavoue ;  et  depuis  que  je  vous  ai  quitte, 

J'en  ai  senti  la  force  et  connu  Tequite. 

J'ai  songe,  comme  vous,  qu*k  la  Grece,  k  mon  pere, 

A  moi-m^me,  en  un  mot,  je  devenois  contraire;        6  lo 

Que  je  relevois  Troie,  et  rendois  imparfait 

Tout  ce  qu'a  &it  Achille  et  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Je  ne  condamne  plus  un  courroux  legitime, 

Et  Ton  vous  va,  Seigneur,  livrer  votre  victime. 

ORBSTB. 

Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux,  6 1 5 

C'est  acheter  la  paix  du  sang  d*un  malheureux. 

PYRRHUS. 

Oui.  Mais  je  veux,  Seigneur,  Tassurer  davantage  : 
D*une  etemelle  paix  Hermione  est  le  gage ; 
Je  Tepouse.  II  sembloit  qu*un  spectacle  si  doux 
N*attendit  en  ces  lieux  qu*un  temoin  tel  que  vous.    6a o 
Vous  y  representez  tons  les  Grecs  et  son  pere, 
Puisqu*en  vous  Menelas  voit  revivre  son  frere. 
Voyez-la  done.  Allez.  Dites-lui  que  demain 
J^attends,  avec  la  paix,  son  coeur  de  votre  main. 


ORBSTB  V 


Ah  Dieux! 


I.  OM»n,  iipart.  (1736  et  M.  Aim^-Maitm.) 
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SCJfeNE  V. 
PYRRHUS,  PH(ENIX. 

PYRRHUS. 

H^  bien,  PhoBnix,  Tamour  est-il  le  maltre? 
Tes  yeux  refusent-ils  encor  de  me  connaitre*? 

PHOENIX. 

Ah  I  je  Tous  reconnois;  et  ce  juste  courroux, 

Ainsi  qu'k  tous  les  Grecs,  Seigneur,  vous  rend  k  vous*. 

Ce  n^est  plus  le  jouet  d'une  flamme  servile  : 

Cest  Pyrrhus,  c'est  le  fils  et  le  rival  d'Achille,  6  3  0 

Que  la  gloire  k  la  fin  ramene  sous  ses  lois, 

Qui  triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

PYRRHUS. 

Dis  plut6t  qu*aujourd'hui  commence  ma  victoire. 
D*aujonrd*hui  seulement  je  jouis  de  ma  gloire; 
Et  men  coeur,  aussi  fier  que  tu  Tas  vu  soumis,  6  3  5 

Croit  avoir  en  Tamour  vaincu  mille  ennemis. 

ft 

G>nsiderey  PhcBuix,  les  troubles  que  j'evite, 
Quelle  foule  de  maux  Tamour  traine  k  sa  suite. 
Que  d*amis,  de  devoirs  j^allois  sacrifier, 
Quels  perils....  Un  regard  m'eAt  tout  fait  oublier.     640 
Tons  les  Grecs  conjures  fondoient  sur  un  rebelle. 
Je  trouvois  du  plaisir  k  me  perdre  pour  elle. 

PHOBlflX. 

Oui,  je  benis,  Seigneur,  Theureuse  cruaute 
Qui  vous  rend.... 

I.  Yojes  tome  I,  p.  41 7f  note  b. 

9.  F'ar.  [Ainti  qa'ft  toiu  let  Greet,  Seigneur,  rout  rend  ft  tous.] 

Et  qui  ranroit  pente,  qn'une  ti  noble  audtee 

D*im  long  abaittement  prendroit  sit6t  la  place? 

Que  I'onpAt  titAt  rainere  on  poiton  ticharmant? 

BCait  Pyrrbiu,  quand  il  Tent,  tait  yaincre  en  an  moment. 

[Ce  n'ett  pins  le  jouet  d*ane  flamme  terrile.]  (1668  et  73) 
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PYRRHU8. 

Tu  Fas  vuy  comme  elle  m*a  traite. 
Je  pensois,  en  voyant  sa  tendresse  alannee,  645 

Que  son  fils  me  la  dAt  renvoyer  desarmee. 
Tallois  voir  le  succes  de  ses  embrassements  : 
Je  n^ai  trouve  que  pleurs  m^Ies  d'emportements. 
Sa  misere  Taigrit;  et  toujours  plus  farouche. 
Cent  fois  le  nom  d*Hector  est  sorti  de  sa  bouche.     6 So 
Vainement  a  son  fils  j'assurois  mon  secours  : 
a  C'est  Hector,  disoit-elle  en  Tembrassant  toujours ; 
Voila  ses  yeux,  sa  bouche,  et  dejk  son  audace'; 
Cest  lui-m^me,  c^est  toi,'cher  epoux,  que  j'embrasse*.  » 
Et  quelle  est  sa  pensee  ?  Attend-elle  en  ce  jour        655 
Que  je  lui  laisse  un  fils  pour  nourrir  son  amour? 

PHOBNIX. 

Sans  doute.  Cest  le  prix  que  vous  gardoit  Fingrate. 
Mais  laissez-la,  Seigneur. 


I.  Sie  oculoSf  wic  tlU  manus,  tie  ora/erebat. 

(Yiigile,  £iUUU,  livre  UI,  ren  4go.) 

Ce  Ten  a  pu  8*oflHr  d*atttaiit  plus  natorellemeiit  ii  rimitation  de  Racine,  que 
Yirgile  le  met  dans  la  bouche  d'Andromaqae.  n  y  a  aassi  an  passage  semblable 
dans  Us  Trojennet  de  S^eque  (rers  461  et  465-468)  : 

O  naie,  magni  eerta itrogeniet  pairit,.., 
Fiimiumque  patri  similis  :  has  vultut  meut 
Bahehai  Beeior;  talis  imcessujuit, 
Babiiuque  talis  g  sie  tulit  fortes  manusf 
Sie  eelsus  hummiSyf rente  sie  torva  minax, 

a.  On  rappoite  qne  Quinanlt  Dufresne  imitait  la  Toiz  d'nne  femme  en  pro- 
non^ant  ces  paroles :  «  Cest  Hector,  disoit-elle,  ....  etc.  » ;  et  que  reprenant 
ensoite  one  roiz  plos  mile,  il  eonttnuait  arec  fierti  : 

Et  quelle  est  sa  pensee  ?  Attend-elle  en  ce  jour.... 

Ce  eontraste  hardi  produisait,  ajoute-t-on,  le  plus  grand  effet,  griee  an  talent 
de  I'actear.  «  Mais,  disent  les  ^diteurs  da  Racine  de  1807,  il  nous  est  impos- 
sible de  nous  6gnrer  par  quel  effort  un  acteur  aurait  pu  &ire  supporter  dans 
Pyrriius  ce  qa*on  passe  tout  au  plus  h  Sosie.  »  Sans  r^roquer  en  doate  le  te- 
moignage  de  ceux  qui  araient  entendu  Dufiresne,  il  faut  conrenir  que  le 
eom^dien  derait  aroir  besoin,  pour  r^ussir,  d*un  art  bien  discret. 
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PYRRHUS. 

Je  Yois  ce  qui  la  flatte. 
Sa  beaute  la  rassure;  et  malgre  mon  coorroux, 
L'oi^eilleiise  m*aUend  encore  a  ses  genoux.  660 

Je  la  verrois  aux  miens,  Phoenix,  d'un  oeil  tranquille. 
EUe  est  veuve  d*Hector,  et  je  suis  fils  d'Achille  : 
Trop  de  haine  separe  Andromaque  et  Pyrrhus. 

PHCBlflX. 

G>mmencez  done.  Seigneur,  a  ne  m'en  parler  plus'. 
AUez  voir  Hermione ;  et  content  de  lui  plaire,  665 

Oubliez  a  ses  pieds  jusqu^k  votre  colere. 
Vous-m^me  k  cet  hymen  venez  la  disposer. 
Est-ce  sur  un  rival  qu*ii  s*en  faut  reposer? 
II  ne  Taime  que  trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu,  si  je  Tepouse, 
Qa*  Andromaque  en  son  coeur  n*en  sera  pas  jalouse'?  670 

I.  Radne,  qui  arait  ]oiigteni|M  fait  ses  delices  des  poesies  d'Ond«,  a  p«at« 
itn  id  mis  h  profit  le  sourenir  de  ces  rers  da  poete  latin  {Remedia  amorU^ 
Ten  647  et  648)>  que  Louis  Radne  rappelle  h  propos  en  cet  endroit  : 

Ei  malim  taeeas,  quam  U  desitse  loquaris. 

Qui  nimium  multis :  «  JVon  amo  »  tUeitf  amai. 

3.  F'ar.  Qa*Andromaqae  en  secret  n'en  sera  pas  jaloase?  (1668-76) 
—  «  M.  Despreauzy  dit  le  Bolmana  (p.  59),  (rondoit...  cette  seine  on  M.  Ra- 
cine (ait  dire  par  Pyrriias  ii  son  confident : 

Crois-tOy  tt  je  I'^ponse, 

Qa*Andromaque  en  son  cceor  n'en  sera  pas  jaloase? 

Sentiment  pu^iil  qai  rerient  a  celai  de  Perse  {Satire  V,  vers  168]  : 

Censen*  plorabitf  Dope^  relicla?  » 

Brossette  atteste  aussi  ce  jugement  serere  de Boileau,  qui  arait  remarque,  dit-il, 
que  les  spectateors  ne  manquaient  jamais  de  sooiire  en  cet  endroit.  L*abba 
da  Bos  {Rejlexians  critiques,  i'*  partie,  section  ZTni)  .a  plus  loin,  trop 
loin  sans  doute.  II  dit  qa'ii  la  representation  de  cette  scene  «  le  parterre  rit 
presqae  aussi  haut  qu'ii  une  seene  de  comedie.  »  Racine,  que  ce  soit  nn  sujet 
de  reprocfae  on  de  louange,  paratt  certainement  id  Temule  de  Terence. 
lean-Baptiste  Rousseau  ecrirait  a  Brossette  «  qu*il  arait  toujours  cundamne 
cette  seine  en  I'admirant,  parce  que,  quelque  belle  qu'elle  soit,  elle  est  plat6t 
dans  le  genre  oomique  ennobli  que  dans  le  genre  tragique.  > 
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PH<MSNIX. 

Quoi?  toujours  Andromaque  occupe  votre  esprit? 
Que  vous  importe,  6  Dieux!  sa  joie  ou  son  depit? 
Quel  charme,  malgr^  vous,  vers  elle  vous  attire  ? 

PYRRHUS. 

Nod,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu*il  lui  faut  dire  : 
Ma  colere  k  ses  yeux  ii*a  paru  qvCk  demi;  675 

Elle  ignore  k  quel  point  je  suis  son  ennemi. 
Retoumons-y.  Je  veux  la  braver  k  sa  vue, 
Et  donner  a  ma  haine  ime  libre  eteudue. 
Yiens  voir  tons  ses  attraits,  Phoenix,  humilies. 
Allons. 

PHCSNIX. 

Allez,  Seigneur,  vous  jeter  k  ses  pieds.         680 
Allez,  en  lui  jurant  que  votre  ftme  Tadore, 
A  de  nouveaux  m^pris  Tencourager  encore. 

PYRRHUS. 

Je  le  vois  bien,  tu  crois  que  pret  a  Texcuser 
Mon  coeur  court  apres  elle,  et  chercbe  k  s^apaiser. 

PHOENIX. 

Vous  aimez  :  c*est  assez. 

PYRRHUS. 

Moi  Taimer  ?  une  ingrate     6  S  5 
Qui  me  bait  d'autant  plus  que  mon  amour  la  flatte  ? 
Sans  parents,  sans  amis,  sans  espoir  que  sur  moi, 
Je  puis  perdre  son  fils,*  peut-Stre  je  le  doi. 
£trangere....  que  dis-je?  esclave  dans  Tl^pire, 
Je  lui  donne  son  fils,  mon  ame,  mon  empire;  690 

Et  je  ne  puis  gagner  dans  son  perfide  coeur 
D^autre  rang  que  celui  de  son  persecuteur? 
Non,  non,  je  Tai  jure,  ma  vengeance  est  certaine  : 
II  faut  bien  une  fois  justifier  sa  haine. 
J'abandonne  son  fils.  Que  de  pleurs  vont  couler!       695 
De  quel  nom  sa  douleur  me  va-t-elle  appeler  I 
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Quel  spectacle  pour  elle  aujourd'hui  se  dispose ! 
Elle  en  mourra,  Phcenixy  et  j'en  serai  la  cause. 
Cest  lui  mettre  moi-m&me  un  poignard  dans  le  sein. 

PHGBNIX. 

Et  ponrquoi  done  en  faire  edater  le  dessein?  700 

Que  ne  consultiez-vous  tant6t  voire  foiblesse? 

PYRRHUS. 

Je  t^entends.  Mais  excuse  un  reste  de  tendresse. 
Crains-tu  pour  ma  colere  un  si  foible  combat? 
D*un  amour  qui  s^eteint  c^est  le  dernier  eclat. 
Aliens.  A  tes  conseils,  Phoenix,  je  m'abandonne.      905 
Faut-il  livrer  son  fils?  faut-il  voir  Hermione? 

PHOBNIX. 

Oui,  voyez-la,  Seigneur,  et  par  des  voeux  sounds 
Protestez-lui.... 

PYRRHUS. 

Faisons  tout  ce  que  j'%i  promis. 


rnr  du  ssgoitd  acts. 
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8o  ANDROMAQUE. 


ACTE  IIL 


SCfeNE  PREMlilRE. 

ORESTE,  PYLADE. 

PYLABB. 

Moderez  done,  Seigneur,  cette  fureur  extreme. 

Je  ne  vous  connois  plus  :  vous  n'etesplus  vous-meme.  7 1 0 

Soufirez.... 

ORESTB. 

Non,  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison, 
Pylade,  je  suis  la^  d^ecouter  la  raison. 
C*est  trainer  trop  longtemps  ma  vie  et  mon  supplice  : 
II  faut  que  je  Tenleve,  ou  bien  que  je  perisse. 
Le  dessein  en  est  pris,  je  le  veux  achever.  7 1 5 

Oui,  je  le  veux. 

PYLADE. 

He  bien,  il  la  faut  enlever: 
J^  consens.  Mais  songez  cependant  ou  vous  etes. 
Que  croira-t-on  de  vous,  a  voir  ce  que  vous  faites? 
Dissimulez  :  calmez  ce  transport  inquiet' ; 
Commandez  a  vos  yeux  de  garder  le  secret.  720 

Ces  gardes,  cette  cour,  Tair  qui  vous  environne, 
Tout  depend  de  Pyrrhus,  et  surtout  Hermione'. 


I.  Far.  Faites  taire.  Seigneur,  ce  transport  inquiet.  (166S-76) 

3.  Far.  Tout  depend  de  Pyrrhus,  et  surtout  d*Hennione(a).  (1668  et73) 

(a)  M.  Aime-Martin  a  requ  dans  son  tezte  cette  ancienne  le^n,  qui  se  lit 
aussi  dans  les  editions  de  i^Sd,  de  1768  et  de  1807,  etque  Geoffroy  declare 
une  faute  grosiiire. 
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A  ses  regards  surtout  cachez  votre  courroux. 

O  Dieuz!  en  cet  etat  pourquoi  la  cherchiez-vous? 

ORESTS. 

Que  saift-je  ?  De  moi-m^me  etois-je  alors  le  maltre  ?  7^5 
La  (oreur  m^emportoity  et  je  venois  peut-itre 
Menacer  k  la  fois  Tingrate  et  son  amant. 

Et  qnel  etoit  le  fruit  de  cet  emportement*? 

ORSSTB. 

Et  qnelle  &me,  dis-moi,  ne  seroit  eperdae 

Du  coup  dont  ma  raison  vient  d^etre  confondue ?       730 

II  epouse,  dit-il,  Hermione  rlnwaij}; 

II  veut,  pour  m'honorer,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah!  plutdt  cette  main  dans  le  sang  du  barbare.... 

^  PYLADB. 

Vous  Taccusezy  Seigneur,  de  ce  destin  bizarre*. 
Cependant,  tourment^  de  ses  propres  desseins,         735 
II  est  peut-Stre  k  plaindre  autant  que  je  vous  plains. 

ORBSTB. 

Non,  non;  je  le  connois,  mon  desespoir  le  flatte; 

Sans  moi,  sans  mon  amour,  il  dedaignoit  Tingrate ; 

Ses  charmes  jusque-la  n'avoient  pu  le  toucher  : 

Le  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  Tarracher.  740 

Ah  Dieux!  e'en  etoit  fait :  Hermione  gagnee 

Pour  jamais  de  sa  vue  alloit  £tre  eloignee. 

Son  cceur,  entre  Tamour  et  le  depit  confus', 


I.  Let  Mitioiis  de  1713  ct  de  1728,  et,  h  leur  cxemple,  qnelqaes  autres, 
maias  ancieiues,  oat  donae  cette  pr^teadae  Tarieate,  qui  a'ett  qa'uae  laute 
d'ifBpreMiOB  : 

Et  qael  6toit  le  (rait  de  soa  emporteaieat? 

a.  L'editxoade  1736  doaae  de  ee  rerc  et  da  rairaat  eette  coiTectioa»  tiree, 
y  est-il  dity  de  rezemplaire  des  eomedieaa  : 

Tons  raoeiuez,  Seifiaenr,  de  ce  detaeia  bizarre ; 
Cepeadaat,  tonrmeate  de  ses  propres  destias. 

3.  Conjua  est  pria  daas  le  seas  ^emhiOTaui^  floitant, 

J.  lUcnra.  II  6 


8i  ANDROMAQUE. 

Pour  se  donne^  k  moi  n'attendoit  qu'un  refiis ; 

Sea  yeux  s'onyroient,  Pylade ;  elle  ecoutoit  Oreste,    745 

Lui  parloit,  le  plaignoit.  Un  mot  eAt  fait  le  reste. 

PYLADB. 

Yous  le  croyez. 

0RB8TB. 

He  quoi?  ce  courroux  enflamme 
Ck>ntre  un  ingrat.... 

PYLADB. 

Jamais  il  ne  fut  plus  aime. 
Pensez-YOUSy  quand  Pyrrhus  vous  Tauroit  accordee, 
Qu^un  pretexte  tout  m^^e  TeAt  pas  retardee?         750 
M*en  croirez-vous?  LSsse€e  ses  trompeurs  attraits, 
Au  lieu  de  TenleYer,  fiiyez-la  pour  jamais^ 
Quoi?  YOtre  amour  se  veut  charger  d'une  furie 
Qui  vous  detestera,  qui  toute  votre  vie 
Regrettant  un  hymen  tout  pr^t  k  s^achever,  755 

Voudra.... 

ORESTB. 

C'est  pour  cela  que  je  veux  Tenlever. 
Tout  lui  riroit,  Pylade ;  et  moi,  pour  mon  partage, 
Je  n  emporterois  done  qu*une  inutile  rage? 
J'irois  loin  d'elle  encor  t&cher  de  Toublier? 
Non,  non,  k  mes  tourments  je  veux  Tassocier.  760 

Cest  trop  gemir  tout  seul.  Je  suis  las  qu'on  me  plaigne  : 
Je  pretends  qu'k  mon  tour  Tinhumaine  me  craigne, 
Et  que  ses  yeux  cruels,  k  pleurer  condamnes, 
Me  rendent  tons  les  noms  que  je  leur  ai  donnes. 

PYLADB. 

Voilk  done  le  sncces  qu^aura  votre  ambassade  :         765 
Oreste  ravisseur! 

OaBSTB. 

Et  qu*importe,  Pylade  ? 

t.  Far.  An  lieu  de  I'enleTer,  Seigneiur«  je  U  fairais.  (1668  et  73) 
-^  n  y  •  duu  ces  deax  Mtioiu/kiraU,  per  on  a,  poor  rimer  iTee  attraitt. 
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Quand  nos  £tats  venges  jouiront  de  mes  soins, 
L'ingrate  de  mes  pleurs  joiiira-t-elle  moms? 
Et  qae  me  senrira  que  la  Greoe  m*admire, 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  Tfipire?  770 

Que  veux-tu?  Mais,  s'il  iaut  ne  te  rien  deguiser, 
Mod  innocence  enfin  commence  k  me  peser. 
Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
I^isse  le  dime  en  paix  et  poursuit  rinnocence. 
De  qnelque  part  sur  moi  que  je  toume  les  yeux,      775 
Je  ne  vots  que  malheurs  qui  condamnent  les  Dieuz. 
Meiitons  leur  courroux,  justifions  leur  haine, 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  precede  la  peine. 
Mais  toi,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  sur  toi 
Detoumer  un  courroux  qui  ne  cfaerche  que  moi ?       780 
Assez  et  trop  longtemps  mon  amitie  t'ac$able*  {y  l/C'\Ci 
£vite  un  malfaeureux,  abandonne  un  coupable.      ^. 
Cher  Pylade,  crois-moi,  ta  piti^  te  seduit*. 
Laisse-moi  des  perils  dont  j^attends  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecs  cet  enfant  que  Pyrrhua  m'abandonne. 
Va-t'en. 

PTLADB. 

Allons,  Seigneur,  enlevons  Hermione. 
Au  tracers  des  perils  un  grand  coBur  se  fait  jour. 
Que  ne  pent  Tamitie  conduite  par  Tamour? 
Allons  de  tons  vos  Grecs  encourager  le  zele. 

I.  OiMto  dit  d«  mkmm  k  PyUd«y  dans  VIphigwnU  «i»  Tawide  d*EanpidiB 
(Teis6a5): 

Mais  la  seine  d'Enripide  dont  Raoine  t*eft  foxtoiit  infpire  dans  tout  ea  pat* 
sage  est  edle  de  la  trag^dk  d^Oresle^  od  se  trouTent  ces  Ten  (1068- 1078)  : 


; 


>  C 


*OpiaxifiQ M^&SvOvi)9xl  |toi. 

a.  f^ar*  Cher  Pylade^  erois-moi,  moB  tooi^meat  me  soffit.  (1668-87) 


2<o\  |ilv  yho  tirti  7c<iX(e,  )|ao\  8*oux  taxt  d^.... 
coXu  X£Aet4>a(  tAv  efUbv  PouXtufdkaiv,  x.  t.  X. 


\ 
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NosTaisseauzsonttoutpritfly  etle  vent  nous  appelle.  790 
Je  sais  de  ce  palais  tous  les  detours  obscurs ; 
Vous  voyez  que  la  mer  en  vient  battre  les  murs; 
Et  cette  nuit,  sans  peine,  une  secrete  voie 
Jusqu*en  votre  vaisseau  oonduira  votre  proie. 

ORBSTB. 

Tabuse,  cher  ami,  de  ton  trop  d*amitie.  795 

Mais  pardonne  k  des  maux  dont  toi  seul  as  pitie; 
Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime. 
Que  tout  le  monde  bait,  et  qui  se  bait  lui-meme. 
Que  ne  puis-je  k  mon  tour  dans  un  sort  plus  beureux.... 

PYLADB. 

Dissimulez,  Seigneur  :  c*est  tout  ce  que  je  veux.        800 
Gardez  qu^avant  le  coup  votre  dessein  n'eclate  : 
Oubliez  jusque-lk  qu^Hermione  est  ingrate ; 
Oubliez  votre  amour.  Elle  vient,  je  la  voi. 

ORBSTB. 

Va-t'en.  Reponds-moi  d^elle,  et  je  reponds  de  moi. 


SCENE  II. 

HERMIONE,  ORESTE,  CLEONE. 

ORBSTB. 

He  bieni  mes  soins  vous  ont  rendu  votre  conqudte.  80 5 
Tai  vu  Pyrrhus,  Madame,  et  votre  hymen  s'apprete. 

HBRMIONB. 

\  On  le  dit ;  et  de  plus  on  vient  de  m^assurer 
Que  vous  ne  me  cberchiez  que  pour  m*y  preparer. 

ORBSTB. 

Et  votre  ftme  k  ses  voeux  ne  sera  pas  rebelle? 

HBRMIONB. 

Qui  TeAt  cm,  que  Pyrrhus  ne  fAt  pas  infidele  ?         *  s  1  o 
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Qoe  sa  flamme  attendroit  ti  tard  pour  eclater, 

Qn'il  reyiendroit  k  moi  quand  je  Tallois  quitter? 

Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  6r^e» 

Qu'il  suit  son  interet  plutAt  que  sa  tendresse, 

Que  mes  yeuz  sur  votre  &me  etoient  plus  absolus.  8 1 5 

ORBSTB. 

Non,  Madame  :  il  tous  aime,  et  je  n*en  doute  plus. 
Yos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 
Et  vous  ne  vouliez  pas  sans  doute  lui  deplaire. 

HBRMIONB. 

Mais  que  puis-je.  Seigneur?  On  a  promis  ma  foi. 
Lui  ravirai-je  un  bien  qu*il  ne  tient  pas  de  moi?       8«o 
L'amour  ne  regie  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
La  gloire  d'obeir  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse. 
Cependant  je  partois;  et  vous  avez  pu  voir 
Gombien  je  rel&chois  pour  vous  de  mon  devoir. 

OBBSTB. 

Ah!  que  vous  saviez  bien,  cruelle....  Mais,  Madame, 

Chacun  pent  a  son  choix  disposer  de  son  &me. 

La  v6tre  etoit  k  vous.  J'esperois;  mais  enfin 

Vous  Tavez  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin. 

Je  vous  accuse  aussyoien  moins  que  la  fortune. 

Et  pourquoi  vous  lasser  d'une  plainte  importune  ?     8  3  o 

Tel  est  votre  devoir,  je  Tavoue ;  et  le  mien 

Estde  vous  epargner  un  si  triste  entretien. 


SCfeNE  III. 

HERMIONE,  CLfiONE. 

HBBMIONB. 

Attendois-tu,  Cleone,  uncourroux  si  modeste? 

CL^ONB. 

La  douleur  qui  se  tait  n'en  est  que  plus  funeste.  ^  ' ' 


8S  ANDEOMAQUE. 

Helas  I  lonque  lass&  de  dix  ans  de  misere, 

Les  Troyens  en  conirouz  mena^ient  voire  m^re, 

Tai  sa  de  mon  Hector  lui  procurer  rappui\  89 5 

Vous  pottvez  sur  Pyrritus  ce  que  j^ai  pu  sur  lui. 

Que  craint-on  d'un  enfant  qui  survit  a  sa  perte  ? 

Laissez-moi  le  cacher  en  quelque  lie  deserte. 

Sur  les  soins  de  sa  mere  on  peut  s'en  assurer, 

Et  mon  fills  avec  moi  n'apprendra  qu'k  pleurer.         880 

HBRMIOlOt. 

Je  congois  vos  douleurs.  Mais  un  devoir  austere, 
Quand  mon  pere  a  parle,  m'ordonne  de  me  taire. 
C^est  lui  qui  de  Pyrrfaus  fait  agir  le  courroux. 
S'il  faut  flechir  Pyrrhus,  qui  le  peut  mieux  que  vous? 
Vos  yeux  assez  longtemps  ont  regne  sur  son  &me.      885 
Faites-le  prononcer  :  j*y  souscrirai,  Madame. 


SCfeNE  V. 

ANDROMAQUE,  CfiPHISE. 

ANDROMAQTJB. 

Quel  m^pris  la  cruelle  attache  k  ses  reftis ! 

cipmsB. 
Je  croirois  ses  conseils,  et  je  verrois  Pyrrhus. 
Un  regard  contondroit  Hermione  et  la  Grece... 
Mais  Iui-m£me  il  vous  cherche. 


I .  Dans  le  chant  XXIV  de  VlUade  (yen  768-773),  Helene,  plettrant  la  mart 
d'Uector,  rappelle  qu'elle  avait  toujoan  ^e  traitee  par  lai  arec  doaeenr,  ct 
qae  lonqa^elle  etait  en  butte  aux  reprochet  des  Troyena,  elle  etait  conaolre 
par  lui. 


ACTS  III,  SCENE  VI.  89 


SCfeNE  VI. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHCENIX, 

C^PHISE. 

PYBRHUSf  I  FhoenizV 

Oil  done  est  la  piineesse? 
Ne  m*avoi4-tii  pas  dit  qu'elle  etoit  en  ces  lieuz? 

PHOBlflX. 

Je  le  croyois. 

AllDROMAQtJB,    h  G^biw. 

Tu  Tois  le  pouToir  de  mes  yens'. 

PTRBHUS. 

Qne  dit-elle,  PfaoBnix? 

ANBaOMAQUB. 

Helas !  tout  m'abandonne. 

PHOmOL. 

Allons,  Seigneur,  marchons  sur  les  pas  d'Hennione. 

diPHISB. 

Qu*attendez-vous?  rompez  ce  silence  obstine'.  SgS 

ANDROMAQUB. 

II  a  promis  mon  fils. 

CiPHISB. 

II  ne  Ta  pas  donne. 

I.  Fkar.  vnmmoBf  APAanto,  datuU/irnddm  ihMire.  (i736) 
a.  Luiieaa  de  BoiBJermaiii  dit  dans  son  commentaire  :  «  Ce  ren  ae  peat 
echepper  k  Andromaqae  qae  par  an  mourement  de  eoquetterie,  indigne  ^ga- 
lement  de  son  caractire  et.de  la  tragedie.  •  La  Harpe  reUre  aTee  raiaon  la 
aingalitoe  eirenr  de  cette  remarqoe  :  a  C'est,  dit>il,  aree  Faceeat  et  Fintention 
d'nne  ironie  plaintive  qu'Andromaqae  dit :  c  Yoi\h  done  ee  pr6teadn  poovoir 
•  de  B»ca  ycnx  I  tu  roia  ce  que  je  peax  etperer.  »  H  eat  ii  eroire  que  let  eom^- 
diena  ont  fait  quelqaefois  le  m^me  eontre-sena  que  Lmeaa  de  Boiqennaia, 
paiaqae  la  Harpe  ajoate  :  «  Je  n*ai  jamais  doute  qu'vae  oMaTaise  tradition 
n'ntt  Cait  perdre  le  sena  natorel  de  ee  rers.  » 

3.  F'mr.  Qa'atteadea  tops?  forees  ee  silence  obftini.  (166S-S7) 


»t 


go  ANDRaMAQUE. 

▲IfDROMAQUB. 

Non,  noD,  j'ai  beau  pleurer,  sa  iii%it  est  resolae. 

pTuunis. 
Daigne-t^elle  sur  nous  touraer  au  moins  la  vue? 
Quel  oi|[ueil! 

AlfDROMAQtlB. 

Je  ue  fais  que  rirriter  encor. 

SoitODB. 

PTHBHUS. 

Allons  aux  Greos  livrer  le  fils  d'Hector.       900 

AlTDROMAQUB^  * 

Ah  I  Seigneur,  arrdtezl  Que  pr^ndez-Toos  faire? 
Si  Tous  livrez  le  fils,  livrez-leur  done  la  mere. 
Vos  serments  m^ont  tant6t  jure  tant  d'amitie  I 
Dieux  I  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitie*? 
Sans  espoir  de  pardon  m'avez-Tous  condamnee  ?       905 

PYRRHUS* 

Phoenix  vous  le  dira,  ma  parole  est  donnee. 

ANDROKAQUX. 

Vous  qui  braviez  pour  moi  tant  de  pitHs  divers ! 

^  PYRRHUS. 

r^tois  aveugle  alors  :  mes  yeux  se  sont  ouverts. 

Sa  grftce  k.vos  desirs  pouvoit  6tre  aceordee ; 

Mais  Yous  ne  Tavez  pas  seulement  demand^.  9 1  o 

C'en  est  fait. 

ANBROMAQUB. 

Ah!  Seigneur,  vous  oitendiez'  assez 
Des  soupirs  qui  craignoient  de  se  voir  repousses. 

I.  I««8  ^ditiont  de  1736,  176S,  1807,  z8o8  «t  celle  de  M.  Aia^Mntm 
ejoatent  iei  rindiettioii :  «  sejetant  amxpUdsde  Pjrrhut,  » 

%.  Vat,  Dienz!  n'ea  reste-uil  paa  dn  moins  qndqae  piti^?(i66S-76) 
—  L'iditioii  de  1736  e  conwrvi  cette  Taruuite  dans  le  teste. 

3.  Las  editioiu  de  I7i3  et  de  1728,  au  lieu  de  :  «  toos  entendsea  »,  ont : 
«  TOtta  attendiex  »,  qui  n'eat  qa*me  faate  d'taapreiaion.  n  eat  itrange  que 
d'OUyet  doane  «  Toaa  attendiea  »  eomme  one  ▼ariaate. 


c 
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Pardonnez  k  VidM  d*ime  illusire  fortime 

Ce  reste  de  fiertii  qui'  craint  d'ilre  importime. 

Yous  ne  Tignorez  pas  :  Andromaqae  sans  tous         9 1  i 

ITaunHt  jamais  d'nn  maltre  embrass^  les  genoux^ 

PTRRHUS. 

Non,  YOUS  me  hafssez;  et  dans  le  fond  de  Vkme 
Tons  craignez  de  deToir  qaelque  chose  k  marflamme. 
Ce  fils  mime,  ce  fils,  Tobjet  de  tant  de  som^ 
S  je  Tavois  sanve,  vons  Ten  aimeriez  moins.  9a o 

La  haine,  le  mepris,  centre  moi  tout  s*assemble; 
<f  Vous  me  halssez  phis  que  tons  les  Grecs  ensemUe. 
Jouissez  k  loisir  d*nn  si  noble  courroux. 
AllonSy  PhcDnix. 

ANDROMAQUB. 

Aliens  rejoindre  mon  epoux.  ^ 

CiPHISB. 

Madame.... 

ANDBOMAQITB. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encore  ?    93  5 
Auteur  de  tons  mes  maux^  crois-tu  qu*il  les  ignore? 
Seigneur,  voyez  Tetat  oil  vous  me  reduisez. 
JTai  vu  mon  pere  mort,  et  nos  murs  embrases ; 
J*ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entire, 
Et  mon  ^poux  sanglant  tralne  sur  la  poussi^,  930 

Son  filsy  seul  avec  moi,  reserve  poor  les  fers. 
Bfais  que  ne  pent  un  fils?  Je  respire,  je  sers*. 
JTai  bit  plus  :  je  me  suis  quelquefois  consolee 

I .  Ad  gmma  aeetdo 

SmppUxy  UljrttCy  quam^ue  nmllUu  pedes 
19oMre  dextram,  pedihua  admoveo  inie. 

{Tivjretmet  de  Steiqae,  ren  691-694.) 

3 Sfay&c  |ilv  "Exxopoc  TpoYviXirwc 

Koc^tSov,  oimp&c  t'  IXtov  icupoujuvov, 
AMi  Sk  MXi|  voOc  2^  'Apytlttv  <6i)v. 
.....  ^vd)<nv  "ExTOpoc  vufifoSoiMi. 

[AmdremaqMe  iTBaripade,  Ten  400-404.) 


9^  ANDROMAQUE. 

Qu*ici,  pliitAt  qa^ailleorst  le  sort  m*eAt 

Qu*heureax  dans  aon  malhenr,  le  fils  de  tant  de  rois,  935 

Puisqu^il  devoit  servir,  f&t  tombe  sous  vos  lois, 

J'ai  cm  que  sa  jMnsoii  deviendroit  son  aaile. 

Jadis  Priam  sonmis  fiit  respecte  d'Achille  : 

J*attendois  de  son  fils  encor  plus  de  bonte. 

PardonnOf  cher  Hectori  k  ma  crednlite.  940 

Je  n*ai  pu^cmp^nner  ton  ennemi  d*an  crime ; 

Malgre  lui-mime  enfin  je  Fai  cm  magnanime. 

Ah !  s*il  Tetoit  assez  pour  nous  laisser  du  moins 

Au  tombeau  qu*a  ta  cendre  out  ^leve  mes  soins, 

Et  que  finissant  la  ma  haine  et  nos  mis^s,  94$ 

II  ne  separat  point  des  depouilles  si  chores  1 

PYRRHCS. 

Va  m^attendre,  PhcBnix. 


SCfeNE  VII. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CfiPHISE. 

PTRRHUS  oontmae. 

Madame,  demeurez. 
On  pent  vous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleurez. 
Ouiy  je  sens  k  regret  qu*en  excitant  vos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes.      9S0 
Je  croyois  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 
''^ais,  Madame^  du  moins  toumez  vers  moi  les  yeux  : 
Yoyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  severe, 
S'ils  sont  d'un  ennemi  qui  cherche  k  vous  deplaire, 
Pourquoi  me  forcez-vous  vous-mdme  k  vous  trahir?  955 
Au  nom  de  votre  fils,  cessons  de  nous  hair. 
A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  vous  convie. 
Faut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie  ? 
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Faat-il  qaen  sa  faveur  j*embraMe  vos  genoux? 
Poor  la  demiere  fois,  aauvez-le,  8auyez«yoiu.  960 

Jems  de  quels  serments  je  romps  pour  vous  les  chalnes, 
G>inbien  je  vais  sur  moi  fidre  Plater  de  haines. 
Je  renvoie  Hermione,  et  je  mets  sur  son  front, 
An  Ilea  de  ma  couronne,  un  etemel  afl&ont. 
Je  Yous  conduis  an  temple  oil  son  hymen  s*apprtte ;  96  S 
Je  Yous  ceins  du  bandeau  prepare  pour  sa  t^te. 
^^'HHais  ce  n  est  flus^  Madame,  une  o£fre*  a  dedaigner  : 
Je  vous  le  dis,  il  fieiut  ou  perir  ou  regner*. 
Mon  ecBur*  desespere  d'un  an  d^ingratitude, 
Ne  peut  plus  de  son  sort  souffiir  Tincertitude.  97a 

Cest  craindrey  menacer  et  gemir  trop  longtemps. 
Je  meurs  si  je  vous  perds,  mais  je  meurs  si  j*attends. 
Songez-y  :  je  vous  laisse ;  et  je  viendrai  vous  prendre 
Pour  vous  mener  au  temple,  oil  ce  fils  doit  m'attendre ; 
Et  la  vous  me  verrez,  soumis  ou  furieux,  9  7  S 

Vous  oouronner,  Madame,  ou  le  perdre  a  vos  yeux. 


SCilNE  VIII. 

ANDROMAQUE,  CfiPHISE. 

cAphisb. 
Je  vous  Tavois  predit,  qu'en  depit  de  la  Grece*, 
De  votre  sort  encor  vous  seriez  la  mattresse. 

I.  An  liea  de  x  «  one  oBn  »,  l«t  iditioni  de  1676, 1681, 1689  oat :  «  un 
one  ■• 

9.         Cett  h  Toai  d'y  penter  :  toot  le  ehois  qu'on  tons  doiine, 
Cett  d*aeeepter  poor  lui  la  moit  ou  la  conronne. 
Son  loit  eat  en  Toa  mains  :  aimer  on  dedaigner 
Le  ra  £ure  perir  on  le  faire  r&gner. 

[Pa-tharUef  rers  759<^a.) 
3.  Lea  editiona  de  1750,  1768,  1807*  1808  et  celle  de  M.  Aime-Martin  in- 
diqueaft  eetle  Tariante,  qne  nous  ne  tronTona  dans  anenn  texte  : 
B)k  bien  ]  je  vona  l*ai  dit,  qn'en  depit  de  la  Gr^ee. 


y 


94  AND&OMAQUfi. 

▲KDHOMiiQUB. 

HelaftI  de  qael  effSet  tes  discouvs  sont  suivis! 

II  ne  me  restoit  plus  qa*k  condamner  mon  fils.  980 

gAfhisb. 
Madame,  k  votre  epoux  c^eat  itre  aasez  fidele  : 
Trop  de  vertu  pourroit  vons  rendre  criminelle. 
Lui»mftme  il  porteroit  votre  ftme  k  la  donoem*. 

aimaoMiiQUB. 
Qaoi?  je  lui  donnerois  Pyrrhus  pomr  saooessenr? 

C^PHISB. 

Ainsi  le  veut  son  fils,  que  les  Grecs  vous  ravissent.   9  8  5 

Pensez-Yous  qa*apr^8  tout  ses  mines  en  rougissent; 

Qu'il  mepris&ti  Madame,  un  roi  victorieux 

Qui  vous  fidt  remonter  au  rang  de  vos  aleux, 

Qui  foule  aux  pieds  pour  vous  vos  vainqueurs  en  col^» 

Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  etoit  son  pere,     990 

Qui  dement  ses  exploits  et  les  rend  superflus? 

iiNBROMAQUB. 

Dois-je  les  oublier,  s'il  ne  s*en  souvient  plus? 

Dois-je  oublier  Hector  prive  de  funerailles, 

Et  tralne  sans  honneur  autour  de  nos  murailles  ? 

Dois-je  oublier  son  p^re*  k  mes  pieds  renverse,        99$ 

Ensanglantant  Tautel  qu'U  tenoit  embrasse  ?  \ 

Songe,  songe,  Cephise,  k  cette  nuit  cruelle  / 

Qui  fiit  pour  tout  un  peuple  une  nuit  ^temelle. 

Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  etincelants, 

Entrant  a  la  lueur  de  nos  palais  brAlants,  1 000 

Sur  tons  mes  freres  morts  se  feisant  un  passage, 

Et  de  sang  tout  convert  echauffant  le  carnage,     [rants, 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  oris  des  mou* 

I.  Let  editionB  de  1768,  de  1807  (la  Hupe),  de  1808  et  celle  deM.  Aime-^ 
Mutm  out :  «  mon  pere  »,  au  liea  de :  «  son  p^e  »,  qui  eat  la  le^n  de  toates 
lea  editions  imprim^ea  da  Tivant  de  Racine,  et  non  pas  seulement,  comme  le 
dit  M.  Aimi-Martin,  celle  des  premieres  ^tions. 
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Dans  la  flamme  etonffia,  sons  le  fer  ezpirants. 
Peina-toi dana  eea  honreura  Andromaque  eperdue :  i oo5 
Voiik  oomme  Pynfaua  vint  s^offirir  k  ma  yue; 
Voilk  par  quels  exploits  il  sat  se  comronner ; 
Enfin  Yoilk  Tepoux  qae  ta  me  veux  donner. 
Non,  je  ne  serai  point  oomplioe  de  ses  crimes^; 
Qa^il  nous  prenne,s'ilveut,  pour  demi^resvietimes*  1010 
Tous  mes  ressentiments  lui  seroient  asservis'. 

Gi&pmsB. 
He  bienl  aUons  done  Toir  expirer  Totre  fils  : 
Oa  n'attend  plus  que  tous.  Yous  fremissez,  Madame ! 

ANBaOMiiQUB. 

All  I  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  Ikmel 

Quoi?  Cephise,  j'irai  voir  expirer  encor  i  o  1 5 

Ce  filSf  ma  seule  joie,  et  Timage  d'Hector  : 

Ce  fils,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage ! 

HelasI  je  m*en  souviens,  le  jour  que  son  courage* 

Lui  fit  chercher  Achille,  ou  plutdt  le  trepas, 

n  demanda  son  fils,  et  le  prit  dans  ses  bras^ :         1  oao 

«  Chire  Spouse,  dit-il  en  essuyant  mes  larmes, 

rignore  quel  succ^s  le  sort  garde  k  mes  armes ; 

Je  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi :  v^ 

S^il  me  perdy  je  pretends  qu'il  me  retrouve  en  toi.      y 

Si  d'xm  heureux  hymen  la  memoire  t'est  chere,        i  oa 5 

Montre  au  fils  a  quel  point  tu  cherissois  le  pere.  » 

Et  je  puis  voir  repandre  un  sang  si  precieux? 

Et  je  laisse  aveo  lui  perir  tous  ses  saeux  ? 


I.  On  lit  dana  I'ididon  de  1713 :  «  ces  erioMs  »|  an  li«a  de :  «  i^  erimes  •. 

a^  Lm  Editions  de  1768,  de  1807,  de  1808  etcellede  M.  Aime-MartiB  ont 
floie  h  tort  apris  ce  Ten  on  point  d^exclamation,  qju  ii*eet^iiit  dana  lea  an- 
eiennea  editiona,  et  qui  afiaiblit  le  aena. 

3.  F'ar,  H^laal  0  m*en  aottTient,  le  jour  qae  aon  coorage.  (1668  et  73) 

4.  Eacine  introdnit  iei,  avee  beaueonp  d*ait,  le  aouTenir  dea  adienx  d*Heetor 
et  d'Andromaque  dana  le  aixiime  lirre  de  Vlliade.  Maia  dana  lea  parolea  qa'il 
prHe  h  Hector,  il  n'a  rten  empninte  I  Homire. 
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Roi  barbare^  fkut-il  que  mon  crime  I'enlralne  ? 
<l^x.-v,^^Y,     —  Si  je  te  hais,  e8t->il  coupable  de  ma  haine?  io3o 

T*a-t-il  de  tons  les  aienfl  reproche  le  trepas? 
S'est-il  plaint  a  tes  yeux  des  maux  qu  il  ne  sent  pas? 
Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs,  si  je  n*arr£te 
Le  fer  que  le  cruel  lient  leve  sur  ta  t^te*. 
Je  Ten  puis  detoumert  et  je  t  y  vais  offiir ?  i  o3 5 

Non,  tu  ne  mouiras  point :  je  ne  le  puis  soufiiir. 
Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non,  chere  Cephise, 
Ya  le  trouver  pour  moi. 

cipmsB. 

Que  faut-il  que  je  dise  ? 

AKDROMAQUB. 

Dis-lui  que  de  mon  fils  Tamour  est  assez  fort.... 
Crois-tu  que  dans  son  coeur  il  ait  jure  sa  mort?        1040 
L^amour  peut-il  si  loin  pousser  sa  barbaric  ? 

G^PHISB. 

Madame,  il  va  bientot  revenir  en  fiirie. 

ANDROMAQUB. 

He  bieni  va  Tassurer.... 

C^PHISB. 

De  quoi?  de  votre  foi? 

ANDROMAQUB. 

Helas!  pour  la  promettre  est-elle  encore  k  moi? 

O  cendres  d'un  epouxl  6Troyens!  6  mon  pere!      104$ 

O  mon  fils,  que  tes  jours  content  cher  k  ta  mere*! 

Allons. 


I.  F'ar,  Le  fer  que  ce  erael  tient  \evi  sur  ta  t^te.  (1668  et  73) 
a.  Andromaquf ,  dans  Euripide,  prend  ^galement  h  temoin  son  fils  du 
orifice  qu'elle  lui  fait.  Le  mouTement  est  le  m^me  : 

*0  t£xvov«  tJ  TncoOffdt  a**  (oc  ou  {a^  Odvric, 

(Andromaque,  yen  4  [4*4 1 6*) 
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ciPHISB. 

Oil  done,  Madame?  et  que  resolvez-vous? 

iiNDROMAQUB. 

AUons  8ur  son  tombeau  consulter  mon  epoux,  ^ 


Wa  DU  TBOISlillB  AGTB. 


J.  Ricin.  n 


98  ANDEOMAQUE. 


ACTE   IV. 


SCfeNE  PREMlilRE. 

ANDROMAQUE,  C£PHISE. 

gApsisb. 
Ah!  je  n*en  doute  point :  c^est  votre  epoux,  Madame, 
Cest  Hector  qui  produit  ce  miracle  en  votre  &me.    io5o 
n  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  (ait  conserver. 
Pyrrhus  vous  Ta  promis.  Vous  venez  de  Tentendre, 
Madame  :  il  n'attendoit  qu'un  mot  pour  vous  le  rendre. 
Gx>yez-en  ses  transports  :  pere,  sceptre,  allies,      io55 
G>ntent  de  votre  coeur,  il  met  tout  a  vos  pieds* 
Sur  lui,  sur  tout  son  peuple  il  vous  rend  souveraine^ 
Est-ce  la  ce  vainqueur  di^e  de  tant  de  haine  ? 
Dejk  contre  les  Grecs  plein  d*un  noble  courroux, 
Le  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  :      1060 
II  previent  leur  fureur,  il  lui  laisse  sa  garde; 
Pour  ne  pas  Texposer,  lui-meme  il  se  hasarde. 
Mais  tout  s*apprdte  au  temple,  et  vous  avez  promis*. 

ANDROMAQUB. 

Oui,  je  m^y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fils. 

C^PHISB. 

Madame,  qui  vous  presse?  II  suffit  que  sa  vue       106 5 

I.  La  Harpe  £ut  remarquer  le  mime  tour  dans  le  Ten  175  de  Bdrenie*  : 

n  Ta  sur  taat  d'^tats  eouronncr  Berenice. 

a.  Lea  editicMU  de  i668|  de  1673  et  de  1676  out  pluuean  points  ft  la  fis 
de  eeTeit. 
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Desormais  k  tos  yeax  ne  soit  pliu  d^fendue. 
Voos  loi  pomrez  bient6t  prodiguer  vos  bonteA, 
Et  Yos  embrassements  ne  seront  plus  comptes. 
Qael  plaisir  d*eleyer  an  enfant  qn'on  voit  craltre', 
Non  plus  comme  un  esclave  eleve  pour  son  maltre^  1070 
Mais  fottT  Toir  arec  lui  renattre  tant  de  rois* ! 

▲NDKOMAQUB.    • 

Cephise,  allons  le  tout  pdur  la  demiere  fois.     \ 

CiPHISB* 

Qae  dites-Tous?  6  Dieuxl 

▲ICDKOMiiQUB. 

O  ma  cb^re  Cepbise,  \ 

Ce  n^est  point  avec  toi  que  mon  ccBur  se  deguise.  \ 

Ta  foiy  dans  mon  malbenr,  s'est  montree  a  mes  yeux; 
Mais  j*ai  cru  qu'ii  mon  tour  tu  me  connoissois  mieux. 
Qaoi  done  ?  as-tu  pense  qu'Andromaque  infidele 
Piit  trabir  un  epoux  qui  croit  revivre  en  elle ; 
Et  que  de  tant  de  morts  r^veillant  la  douleur^ 
Le  soin  de  mon  repos  me  fit  troubler  le  leur?       1080 
Est-ce  Ik  cette  ardeur  tant  promise  k  sa  cendre'? 
Mais  son  fils  perissoit :  il  Ta  fallu  defendre. 
Pyirhus  en  m'epousant  s^en  declare  Tappui; 
n  suffit  :  je  veux  bien  m'en  reposer  sur  lui. 
Je  sais  quel  est  Pyrrbus.  Violent,  mais  sincere,        ioS5 

I.  Tootet  let  Mittoas  imprimis  da  mant  de  Racine  oiit»  dana  ee  Ten, 
erautrtf  et  non  eroistre.  On  pronon^t  encore  era&re.  Geoffiroj  n*aiirait  done 
paa  dA  dire  ici  :  «  Croiire  et  maUre  ne  riment  ni  I  Toril  ni  I  ToreiUe.  • 

9.  H£eabe,  dans  let  Trox«mu9  d'Eoripide  (Tert  707*713),  doone  k  Andio* 
maqne  de  semblaUes  oonaeils  : 

T|ua(  Si  T^v  ffap6vta  d«oit6TT)v  akhvt,,- 

K3v  dpSc  Tdcde, ^ ^. 

•  .  •  tcoh^  T6vde  icat6bc  IxOpaj^eiotc  av 
Tpoctx  iiiytotov  u>9lXv)|&',  fv'  ot  icots 
"Ek  90O  Ycv6|uvoi  icatdec  iXiov  icdXtv 
KoKotx(ociav,  xa\  ic6Xic  T^^^'  ^'^• 
3.  Ncn  sarata  fidu  einsri  vromissa  Siehmo, 

(Yii^e,  Emdide,  Uyre  IT,  T«n  55a.) 


N 


\ 
s 
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Cephise,  il  fera  plus  qu'il  n*a  promis  de  faire. 

Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repose  encor  : 

Leur  haine  va  donner  un  pere  au  fils  d'Hector. 

Je  vais  done,  puisqu'il  faut  que  je  me  saerifie, 

Assurer  k  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie;  1 090 

Je  vais,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels, 

L' engager  a  mon  fils  par  des  noBuds  immortels. 

Mais  aussitdt  ma  main,  k  moi  seule  funeste, 

D'une  infid^Ie  vie  abregera  le  reste, 

Et  sauvant  ma  vertu,  rendra  ce  que  je  doi  1095 

A  Pyrrhus,  k  mon  fils,  k  mon  epoux,  k  moi. 

Voila  de  mon  amour  Tinnocent  stratageme; 

Voilk  ce  qu^un  epoux  m'a  commande  lui-m6me. 

J'irai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  aieux. 

Cepbise,  c*est  a  toi  de  me  fermer  les  yeux.  1 1 00 

G^PHISB. 

Ah  I  ne  pretendez  pas  que  je  puisse  survivre^•.. 

ANDROMAQUB. 

Non,  non,  je  te  defends,  Cephise,  de  me  suivre. 

Je  confie  k  tes  soins  mon  unique  tresor  : 

Si  tu  vivois  pour  moi,  vis  pour  le  fils  d'Hector. 

De  Fespoir  des  Troyens  seule  depositaire,  1 1  o5 

Songe  a  combien  de  rois  tu  deviens  necessaire. 

y eille  aupres  de  Pyrrhus ;  fais-lui  garder  sa  foi  : 

S*il  le  faut,  je  consens  qu'on  lui  parle  de  moi*. 

Fais-lui  valoir  Thymen  oh  je  me  suis  rangee; 

Dis-lui  qu^avant  ma  mort  je  lui  fus  engagee,  mo 

Que  ses  ressentiments  doivent  £tre  effaces, 

Qu'en  lui  laissant  mon  fils,  c'est  Testimer  assez. 

Fais  connoitre  a  mon  fils  les  heros  de  sa  race ; 

Autant  que  tu  pourras,  conduis-le  sur  leur  trace. 

I.  Telle  est  la  ponctaatioD  de  I'editioii  de  i676et  det  tuirtntea.  Leadeaz 
premieres  (1668  et  1673)  n'ont  qa'an  point  I  la  fin  da  Ten. 
a.  ^ar,  S'il  le  faut,  je  couens  que  tu  paries  de  moi.  (1668-76) 
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Sifl-lui  par  qaels  exploits  leurs  noms  ont  edate,     1 1 1 5 

Plut6t  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu*ils  ont  et^ ; 

Parle-lui  tons  les  jours  des  vertus  de  son  p^re; 

Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mere. 

Mais  qu*il  ne  songe  plus,  Cephise,  a  nous  venger  : 

Nous  lui  laissons  un  mattre,  il  le  doit  menager.      1 1 ao 

Qu^il  ait  de  ses  aieux  un  souvenir  modeste*  : 

n  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste ; 

Et  pour  ce  reste  enfin  j*ai  moi-m^me  en  un  jour 

Sacrifie  mon  sang,  ma  haine  et  mon  amour. 

CJ&PHISB. 

Helas! 

▲NBROMAQUE. 

Ne  me  suis  point,  si  ton  coeur  en  alarmes     1 1  aS 
Prevoit  qu*il  ne  pourra  commander  k  tes  larmes. 
On  vient.  Cache  tes  pleurs,  Cephise;  et  souviens-toi 
Que  le  sort  d^Andromaque  est  commis  k  ta  foi. 
C*est  Hermione.  AllonSi  fiiyons  sa  violence. 


SCfeNE  IL 

HERMIONE,  CL£0NE. 

CLioNB. 

Non,  je  ne  puis  assez  admirer  ce  silence.  1 1 3o 

Yous  vous  taisez,  Madame;  et  ce  cruel  mepris 

N*a  pas  du  moindre  trouble  agile  vos  esprits  ? 

Yous  soutenez  en  paix  une  si  rude  attaque, 

Yous  qu*on  voyoit  fremir  au  seul  nom  d'Andromaque? 

Yous  qui  sans  desespoir  ne  pouviez  endurer  1 1 35 

I.  Ce  font  Ics  eoofeilf  qu'Aiidromaqiie  donne  I  son  fib  dani  Um  Troyetmes 
de  Senique  (ren  7i3  et  suiTants)  : 

Pone  ex  anUno  regea  aiavoe^  .  .  . 
Gere  captWmm, 


{ 


loa  ANDROMAQUE. 

Que  Pyrriiiis  d'an  regard  la  voulAt  honorer? 

II  Tepouse  :  il  lui  donney  avec  son  diademe, 

La  foi  que  vous  renez  de  recevoir  vous-m^me, 

Et  Yotre  bouche  encor  muette  k  tant  d^ennid 

N'a  pas  daigne  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui!       1140 

Ah!  que  je  cndns,  Madame,  un  calme  si  fiinesteM 

Et  qu^il  vaudroit  bien  mieux. . . . 

HBRMIOHB. 

Fats-tn  reuir  Oreste? 
glAonb. 
II  Yienty  Madame,  il  vient;  et  vous  pouvez  juger 
Que  bientit  k  vos  pieds  il  alloit  se  ranger. 
Pret  k  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire*,  1145 

Yos  yeux  ne  sont  que  trop  assures  de  lui  plaire. 
Mais  il  entre. 

SCilNE  III. 

ORESTE,  HERMIONE,  CLfiONE. 

ORBSTB. 

Ah !  Madame,  est-il  vrai  qu^une  fois 
Oreste  en  vaus  cherchant  obeisse  k  vos  lois? 
Ne  m*a-t-on  point  flatte  d'une  (ausse  esperance? 
Avez-vous  en  effet  souhaite  ma  presence?  i  i5o 

Croirai-je  que  vos  yeux,  a  la  fin  desarmes, 
Yeulent.... 

HBRMIONB. 

Je  veux  savoir,  Seigneur,  si  vous  m'aimez. 

I Aidoix'  ^^C 

(Sophocle,  OEdipe  raif  ren  io6a  et  io63.) 

a.  Noni  tront  ittiTi,  poor  U  pooetaatioii  d«  ee  ren  et  da  prudent,  tootes 
let  Editions  imprimies  du  Tirant  de  RAcine.  M.  Aim^-Martm  a  mis  uae  Tirgule 
aprii  se  ranger,  deax  points  aprb  talaire. 
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OUSTB. 

Sije  vous  ume?  O  Dieux!  mes  serm^nu,  mes  paijnres, 
Ma  fuite,  mon  retour,  mes  respects,  mes  injures, 
Mon  desespoir,  mes yeiix  de pleurs  toajonrs  noyes,  1 1 55 
Quels  temoms  croirez-vous,  ei  vous  ne  les  crojet  ? 

HBRMIOirB. 

Yesgez^^Bioi,  je  crois  tout. 

«  ORBSTK. 

He  bien!  allons,  Madame  : 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Greoe  en  flamme; 
Prenons,  en  signalant  mon  bras  et  voire  nom, 
Vous,  la  place  d*Helene,  et  moi,  d* Agamemnon.     1 160 
De  Troie  en  oe  pays  reveillons  les  miseres ; 
Et  qu*on  parle  de  nous,  ainsi  que  de  nos  peres. 
Partons,  je  auis  tout  pret. 

JBBBMIONB. 

Non,  Seigneur,  demeurons  i 
Je  ne  veux  pas  si  loin  porter  de  tels  a£Gronts. 
Quoi?  de  mes  ennemis  couronnant  Tinsolence,        1 165 
rirois  attendre  ailleurs  une  lente  vengeance  ? 
Et  je  m*en  remettrois  au  destin  des  combats. 
Qui  peut-Atre  k  la  fin  ne  me  vengeroit  pas? 
Je  veux  qu'a  mon  depart  toute  r£pire  pleure. 
Mab  si  vous  me  vengez,  vengez-moi  dans  une  heure.  1 1 7  0 
Totts  vos  retardements  sont  pour  moi  des  refus. 
Courez  au  temple.  II  faut  immoler.... 

ORBSTB. 


Qui? 


HBBMIOlfB. 


OBBSTB. 


Pyrrhus. 


Pyrrhus,  Madame? 


HBRMIONB. 

He  quoi?  votre  haine  chancelle? 


io4  ANDROMAQUE. 

Alil  oourez,  et  craignez  que  je  ne  vous  rappelle. 
N'alleguez  point  des  droits  que  je  veux  oublier;    I  1 1  ^5 
Et  ce  n*est  pas  a  voua  k  le  justifier. 

ORB8TB. 

Moi,  je  rexcttserois?  Ah  I  vos  bontes,  Madame, 

Out  grave  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  &me. 

Vengeons-nous,  j*y  consens,  mais  par  d'autres  chemins* 

Soyons  ses  ennemis,  et  non  ses  assassins^  t  tSo 

Faisons  de  sa  mine  une  juste  conquite. 

Quoi?  pour  reponse,  aux  Grecs  porterai-je  sa  tite? 

Et  n*ai-je  pris  sur  moi  le  soin  de  tout  r£tat 

Que  pour  m'en  acquitter  par  un  assassinat? 

Souffirez,  au  nom  des  Dieux,  que  la  Gr^ce  s'explique,  1 1 S  5 

Et  qu'il  meure  charge  de  la  haine  publique. 

Souvenez-Yous  qu*il  regne,  et  qu'un  front  couronni^.... 

■BRMIOirB. 

Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  Tai  condamne? 
Ne  vous  suffit-il  pas  que  ma  gloire  offensee 
Demande  une  victime  k  moi  seule  adressee;  1 190 

Qu'Hermione  est  le  prix  d*un  tyran  opprim^' ; 
Que  je  le  hais;  enfin,  Seigneur,  que  je  Taimai'? 
Je  ne  m'en  cache  point :  Tingrat  m*avoit  su  plaire, 
Soit  qu'ainsi  Tordonnat  mon  amour  on  mon  p^re, 
Nlmporte;  mais  enfin  reglez-vous  Ik-dessus.  1 195 

Malgre  mes  voeux,  Seigneur,  honteusement  d^^us, 
Malgr^  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne, 
Tant  qu*il  vivra  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
Doutez  jusqu'k  sa  mort  d'un  courroux  incertain  : 


I.  Surpris  par  U  riolenee,  immole  h  I^improTiBte.  Voyes  ci*apr^  au 
Ten  1209,  le  mteie  latinisme,  que  I'exemple  de  Raetne  n'a  pa  mtroduire 
dam  notre  langue.  Le  Dietiotmaire  de  Littr6  n*mdiqa«  pat  ee  tens  dn  Teriie 
opfrimer, 

9.  Ce  mot  est  eerit  aimi  dans  I'edition  de  1697.  Les  pr^dentea  portent 
ajnugr  ou  aimai.  Yoyes  plus  haut  (p.  60)  la  note  da  vers  3ao. 
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S*il  ne  meurt  aujoiird*hui,  je  puis  Taimer  demain.    i aoo 

ORS8TB. 

He  bienl  il  faut  le  perdre,  et  prevenir  sa  grftce; 
n  faut....  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  fasse? 
Comment  puis-je  sitdt  servir  votre  courroux? 
Quel  chemin  jusqu'a  lui  peut  conduire  mes  coups? 
A  peine  suis-je  encore  arrive  dans  r£pire,  i  aoS 

Yous  voulez  par  mes  mains  renverser  un  empire; 
Yous  voulez  qu'un  roi  meure,  etpour  son  ch&timent 
Yousne  donnez  qu*unjour,  qu*une  heure,  qu'un  moment. 
Aux  yeux  de  tout  son  peuple  il  faut  que  je  Topprime! 
Laissez-moi  vers  Tautel  conduire  ma  victime,         xa lo 
Je  ne  m*en  defends  plus ;  et  je  ne  veux  qu'aller 
Reconnoitre  la  place  oil  je  dois  Timmoler. 
Cette  nuit  je  vous  sers,  cette  nuit  je  Tattaque. 

HBRMIONB. 

Mais  cependant  ce  jour  il  epouse  Andromaque. 

Dans  le  temple  deja  le  tr6ne  est  eleve ;  1 9 1 S 

Ma  honte  est  confirmee,  et  son  crime  acheve. 

Enfin  qu*attendez-vous?  II  vous  ofire  sa  tSte  : 

Sans  gardes,  sans  defense,  il  marche  k  cette  fete; 

Autour  du  fils  d'Hector  il  les  fait  tous  ranger; 

n  s^abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger.  i«9o 

Youlez-vous,  malgre  lui,  prendre  soin  de  sa  vie? 

Armez,  avec  vos  Grecs,  tous  ceux  qui  m'ont  suivie; 

Soulevez  vos  amis  :  tous  les  miens  sont  k  vous. 

n  me  trabit,  vous  trompe,  et  nous  meprise  tous. 

Mais  quoi?  dejk  leur  haine  est  egale  a  la  mienne  :   1  aiS 

Elle  epargne  k  regret  Tepoux  d'une  Troyenne. 

Parlez  :  mon  ennemi  ne  vous  peut  ecbapper, 

Oa  plutAt  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper. 

Conduisez  ou  suivez  une  fureur  si  belle ; 

Revenez  tout  convert  du  sang  de  Finfidele;  isi3o 

Allez  :  en  cet  etat  soyez  sih*  de  mon  cceur. 


to6  ANDROMAQUE. 

ORBSn. 

Mais,  Madame,  songez.... 

HBRMIONB. 

Ah  I  c*en  est  trop,  Seigneur. 
Tant  de  raisonnements  offensent  ma  colere*. 
Tai  voulu  Tous  donner  les  moyens  de  me  plaire, 
Rendre  Oreste  content ;  mais  enfin  je  vols  bien       i  a  3  S 
Qu*il  veut  toujours  se  plaindre,  et  ne  meriter  rien. 
Partez :  allez  ailleurs  vanter  votre  Constance, 
Et  me  laissez  ici  le  soin  de  ma  vengeance. 
De  mes  l&ches  bontes  mon  courage  est  confiis, 
Et  c*est  trop  en  un  jour  essuyer  de  refus.  1240 

Je  m'en  vais  seule  au  temple,  od  leur  hymen  s*apprete, 
Oil  vous  n*osez  aller  meriter  ma  conquete. 
hkj  de  mon  ennemi  je*saurai  m'approcher :  - 
Je  percerai  le  cceur  que  je  n^ai  pu  toucher; 
Et  mes  sanglantes  mains,  sur  moi-m&me  toumees',  1*45 
Aussit6t,  malgre  lui,  joindront  nos  destinees; 
Et  tout  ingrat  qu*il  est,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui  que  de  vivre  avec  vous. 

I.  Dant  U  foiaa  rr  de  Tactt  III  de  Cinna,  iLmilie  dit  I  Ciaiia  : 

n  tnflit^  je  ^estendB; 
Je  roil  ton  repentir  et  tes  max  ineonftaiits.... 
Sens  empmnter  te  main  poor  Mnir  ma  colore, 
Je  taiarai  bien  venger  mon  pays  et  mon  pere.... 
•Mes  joors  arec  les  siens  se  Tont  precipiter, 
Pniaqne  ta  Uehete  n'ose  me  minter. 
Yiens  me  Toir  dans  son  sang  et  dans  le  mien  baign^. 

En  eomparant  les  deoz  seines,  on  troaTera  entre  elles  des  rappozts  firappants, 
plat6t  poar  les  id^es  que  pour  I'ezpression.  Snbligny  s'amuse  I  faire  aeenser 
par  son  £raste  raateor  de  Cinna  d'aroir  Tole  Raeine,  qoi  n'italt  pas  ne. 
a.  Vers  la  fin  de  la  m^me  seine  de  Cimui  .* 

Msis  ma  main,  anssitM  eontre  mon  sein  toonie,... 
▲  mon  crime  forci  joindra  mon  chAtiment. 

Ici,  au  eoatraire,  e'est  ponr  I'expression  seolement  que  ces  Ters,  prononees 
par  Cinna,  non  par  tfmilie,  peuTeat  <tre  rapproehes  de  ecus  de  Radne. 
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OBB8TB. 

Non,  je  TOU8  priyerai  de  oe  plairir  ftmeste, 

Madame  :  il  ne  mouira  que  de  la  main  d^Oreste.     ii5o 

Yos  ennemift  par  moi  yont  yous  ttre  immol^s*, 

Et  yons  recomioltrez  mes  soins,  si  yoiu  voulez*. 

HBRMIONB. 

Allez.  De  votre  sort  laissez^moi  la  conduite,  1 

Et  que  tons  yos  yaisseaox  soient  prits  poiir  notre  fbite'.    p 


SCfeNE  IV. 

HERBflONE,  CLfiONB. 

CU&ONB. 

Yons  yous  perdez,  Madame ;  et  yous  deyez  songer. . . .  i  s  5  S 

HBRBUONB. 

Qne  je  me  perde  oa  non,  je  songe  k  me  yenger. 

Je  ne  sais  mime  encor,  quoi  qu*il  m'ait  pu  promettre, 

Sur  d*aatres  que  sor  moi  si  je  dois  m*en  remettre. 

Pyirhns  n'est  pas  coupable  a  ses  yeux  comme  aux  miens, 

Et  je  tiendrois  mes  coups  bien  pins  sArs  que  les  siens.  i  a  6  o 

Quel  plaisir  de  yenger  moi-m£me  mon  injure, 

De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure, 

Et  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands,  . 

I.  Lm  Midoai  de  170a,  1722  et  1750  oat : 

y<M  eBBemii  par  moi  toos  rout  Atte  immolet. 

a.  Enfere  ce  yen  et  le  raiTant  on  lit  dam  les  Editions  de  1868  k  1676  : 

Blais  qne  dia-je?  ah!  plat6t  permettes  qae  j'eapire. 

Ezeuaea  on  amant  qne  tronbte  ta  miaire. 

Qui  tout  par^  d'etre  henrenx,  enrie  encor  le  lort 

l^nA  in^at,  eoadamni  par  Tona-ni^me  I  U  nM>rt.  ^ 

3.  On  peat  eomparer  eette  teine  avec  la  aeine  i  de  l*aete  11  de  Pertkanie. 
m  tidnlge,  dit  yoltaire,  eat  aree  aon  Garibalde  prieiateent  dana  la  m^e  aitna- 
tioB  qn'Oreate  ayec  Hermione.  »  yoltaire  marque  aani  qvelqnes  reaaemUaneea 
eotre  la  mtoe  aeine  de  Pmkariu  et  la  letee  n  de  I'aete  II  dana  Andnma^ue, 


ANDROMAQUE. 

De  cacher  ma  rivale  k  sea  regards  mourantsl 
/,  Ahl  si  du  moins  Oreste,  en  punissant  son  criine, 
\l*m  laissoit  le  regret  de  mourir  ma  victime ! 
Ya  le  trouver  :  dis-lui  qu'il  apprenne  k  llngrat 
Qu*on  Timmole  k  ma  baine,  et  non  pas  a  r£tat. 
Chere  Cleone,  cours.  Ma  vengeance  est  perdue 
S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue^ 

CU&ONB. 

Je  vous  obeirai.  Mais  qu*est-ce  que  je  voi? 

O  Dieuxl  Qui  Tauroit  cm,  Madame?  Cest  le  Roil 

BBRMIONB. 

Abl  cours  apres  Oreste;  et  dis-lui,  ma  Cl^one, 
Qu*il  n*entreprenne  rien  sans  revoir  H^rmione. 


is65 


1S70 


SCfeNE  V. 


PYRRHUS,  HERMIONE,  PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Vous  ne  m'attendiez  pas,  Madame ;  et  je  vois  bien  1975 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 

Je  ne  viens  point,  armd  d'un  indigne  artifice, 
D'un  voile  d^equite  couvrir  mon  injustice*  : 
II  suffit  que  mon  coeur  me  condamne  tout  bas ; 
Et  je  soutiendrois  mal  ce  que  je  ne  crois  pas.  i  a 80 

Tepouse  une  Troyenne.  Oui,  Madame,  et  j'avoue 

I .  Voltaire  a  npproche  cos  vers  des  Ten  101-104  <ie  Cinna  (aete  I,  ae^ne  n) : 

Sa  parte,  que  je  Tens,  me  dertendroit  am^re, 
Si  quelqa'on  I'lmmoloit  ii  d'autres  qu'k  mon  pere; 
Et  ta  Terroii  mes  plenn  cooler  pour  tun  trepas, 
Qui  le  faitant  p^iir,  ne  me  Tcngeroit  pas. 


9. 


Neque  ego  hane  abteondere  furUf 

Speravi^  me  Jinge^  fugam 

(VirgUe,  £ndidey  lirre  IV,  Ten  33?  et  338.) 
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Que  je  yous  ai  promis  la  fin  que  je  lui  voue. 

Un  autre  tous  dlroit  que  dans  les  champs  troyeos 

Nos  deux  p^res  sans  nous  formerent  ces  liens, 

Et  que  sans  consulter  ni  mon  choix  ni  le  v6tre*,     i  a85 

Nous  f&mes  sans  amour  engages  Tun  k  Tautre*; 

Mais  c^est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  cceur  vous  fut  promis; 

Loin  de  les*  revoquer,  je  voulus  y  souscrire. 

Je  Yous  vis  avec  enx  arriver  en  £pire;  1990 

Et  quoique  d*un  autre  oeil  Teclat  victorieux 

EAt  dijk  prevenu  le  pouvoir  de  vos  yeux, 

Je  ne  m*arr&tai  point  k  cette  ardeur  nouvelle  : 

Je  youlus  m*obstiner  k  vous  &tre  fidele, 

Je  TOUS  re^us  en  reine ;  et  jusques  k  ce  jour  1995 

J^ai  cm  que  mes  serments  me  tiendroient  lien  d'amour. 

Mais  cet  amour  Temporte,  et  par  un  coup  fnneste 

Andromaque  m*arrache  un  ooeur  qu*elle  d^teste. 

L'un  par  Tautre  entralnes,  nous  courons  k  Tautel 

Nous  jurer,  malgre  nous,  un  amour  immortel.         1 3 00 

Apres  cela,  Madame,  eclatez  contre  un  traltre, 

Qui  Test  avec  douleur,  et  qui  pourtant  veut  T&tre. 

Pour  moi,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux, 

n  me  soulagera  peut-itre  autant  que  vous. 

Donnez-moi  tous  les  noms  destines  aux  parjures  :    1 3o5 

Je  crains  votre  silence,  et  non  pas  vos  injures; 

Et  mon  coeur,  soulevant  mille  secrets  t^moins, 

M^en  dira  d*autant  plus  que  vous  m*en  direz  moins. 

HBRMIONB. 

Seigneur,  dans  cet  aveu  depouille  d'artifice, 

I.  ^(Or.  Et  que  nai  eontalter  ni  mon  eour  ni  le  TAtre.  (1668*76) 

a.  An  lien  d'engages,  les  editions  de  1768  et  de  1808,  soiTiespar  M.  Aim^ 

Martin,  ont  attache*,  rioas  ne  saTons  d'oa  ellet  ont  tM  cette  Tariante.  Ce 

doit  toe*  h  Voriguk€f  one  £iate  d^impretnon. 

3.  Syllepta  hardie.  L*idie  de  promesses  est  dans  le  vers  precedent. 
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Je  suiyois  mon  devoir,  et  vous  cediez  an  yAtre. 

Rien  ne  vous  engageoit  a  m*aimer  en  effet.  1 3  5  5 

HSRMIONB. 

Je  ne  t'ai  point  aim^,  cruel  ?  Qu'ai-je  done  fait? 

Tai  dedaigne  pour  toi  les  vqbux  de  tons  nos  princes ; 

Je  t*ai  cherche  moi-m^me  au  fond  de  tes  provinces; 

Ty  suis  encor,  malgre  tes  infidelites, 

Et  malgr^  tons  mes  Grecs  honteux  de  mes  bontes.  1 36o 

Je  leur  ai  commande  de  cacher  mon  injure ; 

J^attendois  en  secret  le  retour  d'un  parjure ; 

J'ai  cm  que  t6t  ou  tard,  k  ton  devoir  rendu, 

Tu  me  rapporterois  un  coeur  qui  m*etoit  dA. 

Je  t'aimois  inconstant,  qu*aurois-je  fiaiit  fidele ?  1 36  5 

Et  mdme  en  ce  moment  oil  ta  bouche  cruelle 

Yient  si  tranquillement  m^annoncer  le  trepas^ 

Ingrat,  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 

Mais,  Seigneur,  s'il  le  faut,  si  ie  ciel  en  coiere 

Reserve  k  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire,     1370 

Achevez  votre  hymen,  j'y  consens.  Mais  du  moins 

Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  dtre  les  temoins. 

Pour  la  demiere  fois  je  vous  parle  peut-Stre  : 

Differez-le  d'un  jour;  demain  vous  serez  mattre*. 

Vous  ne  repondez  point'?  Perfide,  je  le  voi,  137$ 

Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi'! 


I .  C«  d^lai  qac  domande  Hennione  nppello  la  priire  que  Didon  diaige  ta 
MBur  d'adresser  a  £neo  : 

NfMjam  coHJugimm  antiquum^  guod prodidU^  cro,„, 
Temput  inane  petOf  reytttem  sp€Uiumque /uriari. 

(Virile,  Anetde,  livre  IV,  Ten  43i-433.) 

3.  Au  lieu  da  point  d'inteiTOgationy  les  Mitions  de  1668  et  de  1673  ont  ici 
on  timple  point. 

3.  Ce  Ten  et  les  siuTants  jusqo'k  la  fin  de  la  so^e  ressemblent  trop  h  ua 
passage  de  la  Medee  d'Earipide  poor  qae  la  rencontre  soil  fortuite.  Voiei  les 
paroles  que  Medee  adresse  \  lason  : 

Xc&pit*  iciO<p  Y^P  ^C  vso8|i^xou  x6pT}c 


AGT£  IV,  8GBNE  V.  ii3 

ToQ  oodur,  impatient  de  Fevdr  ta  TrojenneS 

Ne  souffire  qu*k  regret  qu*iin  autre'  t'eatretieniie. 

Ta  lui  paries  du  c<Bur,  tu  la  cherches  des  yeux. 

Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux'  :  1 3  8o 

Ya  lui  jurer  la  foi  que  tu  m*avois  jur^e, 

Ya  profaner  des  Dieux  la  majeste  sacree. 

Ces  Dieux,  ces  justes  Dieux  n'auront  pas  oublie 

Que  les  monies  serments  avec  moi  t*ont  lie. 

Porte  aux  pieds^  des  autels  ce  ccBur  qui  m'abandonne; 

Ya,  cours.  Mais  crains  encor  d  y  trouver  Hermione. 


SCilNE  VI. 

PYRRHUS,  PHOENIX. 

PHOBNIX. 

Seigneur,  tous  entendez.  Gardez  de  n^gliger^ 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  k  se  venger. 

Atpct,  ypov^C^v  8tt>tJiaTb»v  l^ctfuio;. 

Faiulc  xotoOtov^  mots  a'  apvclo6ai,  yditov. 

(M^tUe,  Ten  6ai-Sa4.) 

1.  F'ar.  Ton  eorar  impatient  de  leroir  m  Troyeane.  (i66S«76) 

2.  Tel  eit  le  teste  de  toatet  les  edition!  pabli^es  du  Tiyant  de  Raeine. 
L*imprettioa  de  170a,  eeUe  de  1736,  et  en  general  toatet  les  Editions  mo* 
demee  ont  une  auire.  Mais  dene  Gomeille  aossi  les  eneiennes  ^tions  ont  son« 
rent  an  autre  oii  noos  mettons  aojoard'hai  une  inure.  Tojes  le  Coruetlle  de 
M.  Bf  axtj-LaTeanx,  tome  I,  p.  aaS,  note  3  a.  Tojex  aossi  pins  baa  lee  Piai» 
demrSf  aete  II,  se^e  n,  Tariante  dn  Ten  335. 

3.  ...  Ne^ue  te  teneo<,  me^ue  Seta  re/eUo, 
/,  eefuere  ItaUam  mentis 

(Yirgile,  ^neitUj  liTre  lY,  Ten  3So  et  38 1.) 

4.  Tel  est  le  teste  de  toutes  les  aneiennes  Editions.  Qoelqnes  impressions 
modemes  donnent  :  «  au  pied.  » 

5.  F'ar,  Seigneur,  tous  Tentendes  :  gardez  de  negUger  («).  (1668  et  73] 

(a)  Par  une  faute  d'impresston,  semblabfe  &  eelle  du  Ters  on,  redition 
de  1713  a  :  «  Seigneur,  tous  attendes;  b  et  d^OUvet  ne  donne  le  vrai  teste  : 
«  Toos  entendex,  •  qoe  eomme  Tariante. 

J.  Ragivb.  n  8 
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EUe  n*est  en  ces  lienx  que  trop  bien  appuy^e  : 

La  querelle  des  Grecs  h  la  stenne  est  li^e ;  1 390 

Oreste  raime  encore;  etpelit-^tre  k  ceprix.... 

PYRRHUS. 

Andromaque  m*attend.  Phoenix,  garde  son  fils. 


FIV  SU   QUATRliME   AGT£. 


ACTS    y,  SGEINE  I.  ii5 


AGTE   V 


scfeNE  premi4;re. 

HERBflONE,  seok. 

Oil  8uis-je?  Qu^ai-je  fait?  Que  dois-je  faire  encore? 
Quel  transport  me  saisit?  Quel  chagrin  me  devore? 
Errante,  et  sans  dessein,  je  cours  dans  ce  palais.     i  SgS 
Ah  I  ne  puis-je  sayoir  si  j^aime,  ou  si  je  hais? 
Le  cmell  de  quel  oeil  il  m'a  congediee  I 
Sans  piti^y  sans  douleur,  au  tSoms  etu£ee. 
L*ai-je  vu  se  troubler  et  me  plaindre  un  moment'? 
En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gemissement'?  1400 

Mnet  a  mes  soupirs,  tranquille  a  mes  alarmes, 
Sembloit-il  seulement  qu'il  eUt  part  k  mes  larmes? 
Et  je  le  plains  encore  ?  Et  pour  comble  d*ennui, 
Mon  ooBor,  mon  lAche  coeur  s'interesse  pour  lui? 
Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace?  1405 
Et  prdte  a  me  venger,  je  lui  fids  d^ja  grftce? 
Non,  ne  revoquons  point  TarrSt  de  mon  courroux  : 
Qa^il  perisse  I  Aussi  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 
Le  perfide  triomphe,  et  se  rit  de  ma  rage  : 


I.  f^ar.  Ai-je  tu  ses  regards  se  troubler  on  moment?  (f668«76] 
F'ar,  L'ai-je  ru  s'attendriry  se  troubler  on  moment?  (1687) 
3.  Yix^gile  a  dit  de  m^me  : 

Numjtettt  ingemutt  nostro?  nam  lunUna  JlcxU  ? 

Ifum  laerymat  pietut  dedit,  aut  miseratua  atnaiUem  est? 

{tniide^  Mm  lY,  Ten  369  et  370.) 
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II  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage* ;  1410 

n  croit  que  toujours  foible  et  d'un  cceur  incertain, 

Je  jfarerai  d'un  bras  les  coups  de  Tautre  main. 

II  juge  encor  de  moi  par  mes  bontes  passees. 

Mais  piut6t  le  perfide  a  bien  d'autres  pensees. 

Triompbant  dans  ie  temple,  il  ne  s*informe  pas      1 4 1  5 

Si  Ton  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trepas. 

II  me  laisse,  Tingrat!  cet  embarras  funeste. 

Non,  non,  encore  un  coup  :  laissons  agir  Oreste. 

Qu*il  meure,  puisqu*enfin  il  a  dA  le  pre  voir, 

Et  puisqu'il  m*a  forcee  enfin  k  le  vouloir.  1490 

A  le  vouloir?  He  quoi?  c'est  done  moi  qui  Tordonne? 

Sa  mort  sera  Teffet  de  Tamour  d*Hermione  ? 

Ce  prince,  dont  mon  coeur  se  fSusoit  autrefois 

Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits, 

A  qui  m&me  en  secret  je  m*etois  destinee  1 4  a  5 

Avant  qu'on  eiit  conclu  ce  fatal  hymenee, 

Je  n'ai  done  traverse  tant  de  mers,  tant  d*£tats, 

Que  pour  venir  si  loin  preparer  son  trepas? 

L^assassiner,  le  perdre?  Ahl  devant  qu*il  expire.... 


SCfeNE  II. 

HERMIONE,  CLfiONE. 

HBRMIONB. 

Ah  I  qu*ai-je  fait,  Cleone  ?  et  que  viens-tu  me  dire  ?   1430 
Que  fidt  Pyrrhus  ? 

I.  Raeiiie  a  dit  autsi  dani  Ut  Piaideurs,  ren  i45  : 
EUo  Toit  diadper  aa  jeanesae  en  regrcta. 
Tour  eocMct,  qaoi  qn'en  aieat  dit  plasiean  critiqaet  cfaoqaea  de  la  tappresaioa 
da  proiiabi  ge,  et  tmit  ii  fait  conforme  aax  habitttdet  de  notre  ancienne  langne. 
La  Haipey  a  vu  one  imadpertanee.  C'eat  lui-m^me  qui  n'a  pas  ite  aor  ae« 
gardes,  eomme  il  est  arrire  si  souvent  k  oeux  qui  out  cherclie  dm  ^hi^tnfft 
grammaticales  &  Raetne. 


ACTS  V,  SC^NE  II.  117 

n  est  au  comble  de  sea  t(biiX| 
Le  plus  fier  des  mortels,  et  le  plus  amoureux. 
Je  Tai  to  vers  le  temple,  oix  son  hymen  s^apprtte, 
Mener  en  oonquerant  sa  nouvelle  conqu^te; 
Et  d*ah  ooil  od  brilloient  sa  joie  et  son  espoir '         143s 
S^enivrer  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 
Andromaque,  au  travers  de  mille  oris  de  joie, 
Porte  jusqa*aux  autels  le  souvenir  de  Troie  : 
Incapable  toujours  d*aimer  et  de  hair, 
Sans  joie  et  sans  murmure  elle  semble  obeir.  1440 

HBRBUONB. 

Et  ringrat?  jusqu'au  bout  il  a  pousse  Toutrage? 
Mais  as-ta  bien,  Cleone,  observe  son  visage  ? 
Gotkte-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits? 
N'a-t-il  point  detoume  ses  yeux  vers  le  palais? 
Dis-moi,  ne  t'es-tu  point  presentee  a  sa  vue  ?  1445 

L'ingrat  a-t-il  rougi  lorsqu'il  t*a  reconnue  ? 
Son  trouble  avouoit-il  son  infidelite  ? 
A-t-il  jusqa*k  la  fin  soutenu  sa  fierte? 

CL^om. 
Madame,  il  ne  voit  rien.  Son  sal^t  et  sa  gloire 
Semblent  £tre  avec  vous  sortisde  sa  memoire.        1450 
Sans  songer  qui  le  suit,  ennemis  ou  sujets, 
II  poorsuit  settlement  ses  amoureux  projets. 
Autour  du  fils  d'Hector  il  a  range  sa  garde, 
Et  croit  que  c*est  lui  seul  que  le  peril  regarde. 
Phcenix  m^me  en  repond,  qui  Ta  conduit  expres    1455 
Dans  un  fort  eloigne  du  temple  et  du  palais. 
Yoila,  dans  ses  transports,  le  seul  soin  qui  lui  reste. 

I.  Far,  Et  d'an  onl  qui  dejk  d^voroit  Mm  espoir  (a).  (1668-76) 

(a)  SabUgnj  {FtdU  auerelle,  aete  III,  te^ne  Tin)  t'^tiit  moqae  de  eette 
expression  :  va  cnl  ^an  devore  un  9tpoir.  Mais  il  faut  remarquer  que  RaeiBe 
ne  Ta  pas  changee  arant  I'^ditioii  de  1687. 
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HBRMIONB. 

Le  perfidel  II  moonra.  Mais  que  t*a  dit  Oreste? 

CU&ONB. 

Oreste  avec  ses  Grecs  dans  le  temple  est  entre. 

HBRBflONB. 

He  bieni  k  me  venger  n'est-il  pas  prepare?  1460 

CLiONB. 

Je  ne  sais. 

HBRMIONB. 

Tu  ne  sais?  Quoi  done?  Oreste  encore, 
Oreste  me  trahit  ? 

CUftONB. 

Oreste  vous  adore. 
Mais  de  mille  remords  son  esprit  combatta 
Croit  tantdt  son  amour  et  tantAt  sa  vertn. 
II  respecte  en  Pyrrhus  Thonneur  du  diademe ;  146$ 

II  respecte  en  Pyrrhus  Achille,  et  Pyrrhus  mSme; 
II  craint  la  Grece,  il  craint  Tunivers  en  courroux' ; 
Mais  ii  se  craint,  dit-il,  soi-m^me  plus  que  tous. 
n  voudroit  en  vainqueur  vous  apporter  sa  tete  : 
Le  seul  nom  d'assassin  Tepouvante  et  Tarrdte.        1470 
Enfin  il  est  entre  sans  savoir  dans  son  cceur 
S*il  en  devoit  sortir  coupable  ou  spectateur. 

HBRMIONB. 

Non,  non,  il  les  verra  triompher  sans  obstacle  : 

II  se  gardera  bien  de  troubler  ce  spectacle. 

Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  atteint :     1475 

Le  Uche  craint  la  mort,  et  c^est  tout  ce  qu'il  craint. 

Quoi?  sans  qu'elle  employftt  une  seule  priere*, 

I.  Far,  n  entnt  let  Greet,  il  craiat  I'miiTert  en  connroaz.  (1668-76) 
3.  Ce  puMge  rappell^,  pour  le  moaTement,  le  diacoon  de  ianoB  dan 
le  lim  I  de  VEneUt  {yen  39-46)  : 

....  Pallasne  exurere  elattem 

ArgUmm^  atqme  iptos  potmt  gubmsrgmv  pomio..., 

Ast  ego  ,  .  ,  ,  etc. 
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Ma  mere  en  sa  faveur  arma  la  Gr^ce  entiere? 

Ses  yeux  poor  leur  querelle,  en  dix  ans  de  oombats, 

Yirent  perir  trois  rois  qu'ils  ne  connoissoient  pas?  1480 

Et  moiy  je  ne  pretends  que  la  mort  d*un  parjure, 

Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure; 

n  pent  me  conquerir  k  ce  prix  sans  danger; 

Je  me  livre  moi-m&me,  et  ne  puis  me  venger? 

Aliens  :  c'est  k  moi  seule  k  me  rendre  justice.         1485 

Que  de  cris  de  douleur  le  temple  retentisse ; 

De  leur  hymen  fatal  troublous  Teyenejijent, 

Et  quails  ne  soient  unis,  8*il  se  pent,  qu'un^oment. 

Je  ne  choisirai  point  dans  ce  desordre  extreme : 

Tout  me  sera  Pyrrhus,  fttt-ce  Qreste  lui-m&me.       1 490 

Je  mourrai;  mais  au  moins  ma  mort  me  vengera. 

Je  ne  mourrai  pas  seule,  et  quelqu'un  me  suivra. 


SCfeNE  III. 

ORESTE,  HERMIONE,  CL&)NE' 

ORBSTB. 

Madame,  e'en  est  fait,  et  yous  ites  servie* : 
Pyrrhus  rend  k  Tautel  son  infidele  vie. 


I.  DsBf  1m  MitioB*  d«  16S8  et  do  1678  1m  penoanagM  loiit'roftttTie, 
AHvmoMA^UB,  anmom,  aioKs,  Givam,  Soldau  ^Oretie, 
a.  F'ar.  Madame,  e'en  Mt  fait.  Paitona  en  diligenee. 
YeiiM  daaa  ibm  TaiMeaaz  godter  rotre  Tengeanee. 
Yoyem  eette  eaptiTC  :  elle  peat  miens  qae  moi 
Tom  appreadre  qn'Oreaie  a  d^agi  m  foi. 

■BBM.  O  Dieaz !  e'eit  Andromaqae?  ardkox.  Oni,  e'eet  eette  princesM 
Deax  foia  TeuTe,  et  deux  foil  reiclave  de  la  Griee, 
'Maia  qui  juaqoe  dans  Spaite  ira  toos  brarer  tons, 
Pniaqn'elle  Toit  Mm  filt  k  eoayert  de  toi  eonpi. 
Da  erime  de  Pynfaaa  eompUee  manifMte, 
I'attends  aon  chAtiment.  Car  je  Toii  bien  qa'Oreate, 
Engage  par  Totre  ordre  k  cet  aasaannat, 
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HBRMIOKB. 

II  est  mort? 

ORESTB. 

II  expire ;  et  nos  Grecs  irrites  1495 

Ont  lave  dans  son  sang  ses  infidelit^s. 
Je  vous  Tavois  promis;  et  quoique  mon  courage 
Se  fit  de  ce  complot  une  fiineste  image, 
J^ai  couru  vers  le  temple,  oil  nos  Grecs  disperses 
Se  sont  jusqu'k  I'autel  dans  la  foule  gliss^s.  iSoo 

Pyrrhus  m'a  reconnu.  Mais  sans  changer  de  fiice^, 
II  sembloit  que  ma  vue  excit&t  son  audace, 

Vient  de  ee  triste  exploit  tods  eMer  toat  TMat. 

I0  ne  in*atteiidoii  pat  que  le  ciel  en  colore 

PAt,  sans  perdre  mon  fils,  aecroitre  ma  misire, 

Bt  gmnUt  k  mes  yeas  quelqae  spectacle  eneor 

Qui  fit  coaler  mes  pleurs  poor  on  autre  qu^Heetor. 

Vous  aTCS  troaye  scale  one  sanglante  roie 

De  sospendre  en  mon  conir  le  aottrenir  de  Troie. 

pins  baribare  aajoardluii  qu'Achille  et  que  son  fils, 

Voos  me  £iites  pleorer  mes  plus  grands  ennemis ; 

Bt  oe  que  n'avoient  pa  promesse  (a)  ni  menace, 

PynliQS  de  mon  Hector  semble  avoir  pris  la  place. 

Je  n*ai  que  trop,  Madame,  ^proure  son  courroux  : 

I'auiois  plus  de  sajet  de  m*en  plaindre  que  Tons. 

Pour  demiere  rigaear  ton  amitii  crnelle, 

Pynhns,  h  mon  cpoux  me  rendoit  infidMe. 

Je  t'en  aUois  punir.  Mais  le  ciel  m'cst  t6moin 

Qne  je  ne  ponssois  pas  ma  Tengeance  si  loin; 

Et  sans  Terser  ton  sang,  ni  causer  tant  d'alarmes, 

n  ne  t'en  e4t  oodti  peot-Atre  que  des  larmes. 

■BUi.  Quoi?  Pyrrhus  est  done  mort?  ou>Tn.  Ooi,  noe  Gre«a  irrites 

[Ont  laye  dans  son  sang  set  infidelity.]  (1668) 
—  Cette  seine,  telle  qa*elle  est  dans  I'cdition  de  166S,  a  etc  reimpximie  li  la  fin 
dn  troisiime  Tolome  des  Reji^xions  erUiquet  de  I'abbe  du  Bos  (Mition  de  1732]. 
I .  Nous  aTons  soivi  la  ponctnation  de  toutes  les  anciennes  Editions.  Geof- 
ttoj  (iSoS)  et  apris  lui  M.  Aimi-Maitin  ont  poactue  ce  Ters  d'une  maniere 
toute  differente,  qui  change  le  sens;  ils  mettent  one  virgule  arant  les  mots : 
c  mais  sans  changer  de  face;  b  deux  points  k  U  fin  dn  Tcri.  L*edition 
de  1807  (la  Harpe)  laisse  le  sens  indecis  :  elle  a  one  viigule  avant  mait^  et 
one  autre  aprisySice. 

(a)  Les  Editions  de  1 807,  de  1808  et  eelle  de  M.  Aime-Maxtin  sobatitacnt 
yrtire  k  promeue. 


ACTS  y,  SCiNE  III.  Ill 

Qae  toils  lea  Grecs,  braves  en  leur  ambassadeur, 

Dossent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 

Enfin  avec  transport  prenant  son  diad^me,  1 5o5 

Sor  le  front  d*Andromaque  il  Fa  pose  lm->m£me. 

«  Je  vons  donne,  a-t-il  dit,  ma  couronne  et  ma  foi : 

Andromaqne,  regnez  snr  r£pire  et  sur  moi. 

Je  Toue  k  votre  fils  nne  amitie  de  pere ; 

Tea  atteste  les  Dieux,  je  le  jure  k  sa  m^re.  1 5 1  o 

Poor  tons  mes  ennemis  je  declare  les  siens, 

Et  je  le  reconnois  ponr  le  roi  des  Troyens.  » 

A  ces  mots,  qui  du  peupie  attiroient  le  suflGragey 

Nos  Grecs  n'ont  repondu  que  par  un  cri  de  rage ; 

L*infid&le  s'est  to  partout  envelopper,  1 5 1 S 

Et  je  n  ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 

Chacun  se  disputoit  la  gloire  de  Tabattre. 

Je  Tai  yu  dans  leurs  mains  quelqne  temps  se  d^battre, 

Tout  sanglant  k  leurs  coups  vouloir  se  derober ; 

Mais  enfin  k  Tautel  il  est  alle  tomber^  i  Sto 

Da  peupie  epouvante  j'ai  trayerse  la  presse' 

Poor  venir  de  ces  lieux  enlever  ma  princesse, 

Et  regagner  le  port,  oil  bient6t  nos  amis 

Yiendront  converts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

HBRMIONB. 

Qu*ont-ils  fait? 

ORSSTB. 

Pardonnez  k  leur  impatience  :         i  Sa5 

I.  Q««lqaM  traiU  de  ce  uUeaa  ont  M  pris  daat  1«  reeit  beaucoap  plus 
daCaiU^  qne  le  meMager,  dan*  VAmdromaque  d'Eoripide  (Ten  1091-1139), 
de  la  nort  de  Ryrrhoa. 
a.  F'ar.  Le  Troyen  ett  saur^.  Mail  paitona,  le  tempt  prene; 
L'^pire  t6t  oa  tard  utiafera  la  G^ce. 
Cependast  j'ai  Tonla  qu'Andromacpie  aajcHurd'bai 
H<nM>rit  mon  triomphe  et  r^pondlt  de  loi. 
Da  pea]Je  epoBTanti  la  foule  fagitWe 
ITa  laiat^  aana  obttade  ealerer  ma  eapttre, 
Et  regagner  oet  lieux,  oA  Inent6t  noa  amis 
priendioiit  eonveits  du  sang  que  je  rons  ai  proflsis.]  (1668) 
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lis  ont,  je  le  voU  luen,  trahi  votre  yeageance, 
Yous  voultez  que  ma  main  porl&t  les  premiers  coups, 
Qa*il  sentlt  en  mourant  qu'il  expiroit  pour  vous* ; 
Mais  c'est  moi  dont  Tardeur  leur  a  servi  d*exemple : 
Je  les  ai  pour  vous  seale  eAtraines  dans  le  temple,   1 5  3  o 
Madame ;  et  yous  pouvez  justement  vous  flatty 
D*une  mort  que  leurs  bras  n*ont  fait  qu'exeeuter*. 
Vous  seule  avez  pousse  les  coups.... 

HBEMIONB. 

Tais-toi,  perfide, 
Et  n'impute  qu'k  toi  ton  l&che  pamcide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirerlaTureur  :  i S 3 5 

Ya,  je  la  desavoue,  et  tu  me  fais  korreur. 
Barbare,  qu^as^tu  fait?  Aveo  quelle  fuiie 
As-tu  tranche  le  cours  d*une  si  belle  vie? 
Avez-Yous  pu,  cruels,  Timmoler  aujourd^hui, 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevftt  pour  lui?  1 5  4.0 

Mais  parle  :  de  son  sort  qui  t'a  rendu  Tarbitre? 
Pourquoi  Tassassiner?  Qu'a-t-il  fiiit?  A  quel  titre? 
Qui  te  Ta  dit? 

ORBSTB. 

O  Dieux!  Quoi?  ne  m^ave^-vous  pas 
Vous-m^me,  id,  tant6t,  ordonne  son  trepas'? 

t.  Daoi  VHutoire  du  ThUtrt /ramit  (tome  YII,  p.  io5)  on  fait  remar* 
qner  la  rettemblanca  de  eo  paiaa^ e  tree  eas  Ten  4e  da  Ejer : 

n  ett  mort,  il  est  vrai ;  mait  pour  m'Mer  de  peine, 
n  falloit  qae  ta  mort  Hx  un  eo«p  de  ma  haine.... 
Que  ma  main  acherftt,  qa*il  monrAt  k  ma  Tue, 
Et  qtt'il  sAt  en  mourant  que  c'ett  moi  qui  le  tae. 

{JUmUiecUt  acte  IT,  seene  ty.) 
Ce  dernier  Ten  est  presque  temblable  an  Ten  1970  A^Amiromtugme.  —  Le  Tkt* 
nUstoele  de  du  Ryer  a  hxh  imprimi  en  1G48. 

a.  Far,  D'une  mort  que  les  Grecs  n'ont  fait  qu'execnter.  (1668-76) 

3.  «  On  dit  que  le  Rain,  qnand  il  reeitait  eesTon,  appnyait  sar  ehaque  mot, 

eomme  pour  rappeler  k  Hermione  toutes  les  eireonstances  de  I'ordre  qn*il 

aTait  re^  dVIle.  Ce  serait  bien  Tis«iMris  d'nn  jnge ;  mais  qnand  il  s'a^pt  de  la 

femme  qn*on  aime,  le  d^sespoir  de  la  trouTer  injnste  et  cmelle  est  Tunique 


ACTS  V,  SCiNB  III.  i%i 

HBuaom. 
Ah  t  falloit-il  en  eroire  me  amante  insens^e  *  ?        1 5  4  f 
Ne  deyois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pens^e? 
Et  ne  Yoyois*tu  pas,  dans  mes  emportements, 
Que  mon  ccBur  '^^Bfr^^^ti  ma  bouche  k  tons  moments? 
Quand  je  Tanrois  voulu,  falloit^il  y  souscfire  ? 
ITas-tu  pas  dA  cent  fois  te  le  fSure  redire?  iSSo 

Toi-mime  avant  le  coup  me  venir  consulter, 
Y  revenir  encore,  on  plutAt  m'eviter? 
Qne  ne  me  laissois-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 
Qui  t*amdne  en  des  lieux  oil  Ton  fuit  ta  presence? 
Yoilk  de  ton  amour  le  detestable  firuit :  1 5  5  S 

Tu  m^apportoisy  cruel,  le  malheur  qui  te  suit. 
Cest  toi  dont  Tambassade,  k  tons  les  deux  fatale, 


itimeiit  qui  rmnplisM  TAme.  C*ett  ainn  que  Talma  eon^it  la  ntiutlon  t  nn 
on  s'edMppe  da  eoor  d'Orettt ;  fl  dit  let  premien  moU  aree  foree,  et  ee«x 
qoi  nDTent  aree  un  abattement  tonjonn  eroiMant  ;  set  brat  tombent,  ton. 
▼isage  derieat  en  on  inttant  phis  pAle  que  la  mort,  et  r^otion  dea  tpeeta* 
lean  ■'aogmente  k  meaore  qu*il  semble  peidre  la  force  de  s*esprimer.  » 
(Mne  de  Stael,  dg  I'AlUmMgns^  %*  paitie,  ebapitre  xxvn.)  Btt-ee  \  dire 
qo^ft  la  differeaee  de  le  Kaia,  Talma,  ne  tenant  mil  eompte  de  la  poaetoa- 
tioBf  tdle  que  la  donnent  toatea  les  anciennes  iditi<ms,  n'inaistait  pas  sar 
chaqne  eireonstaaee  de  Tordre?  H  est  difficile  de  le  eroire.  -»  Daas  ee  bean 
dialogne  Raciae  u\  certaiaeaieBt  pas  soagi  "k  imiter  Shakspeare.  Mais  Toiei 
oae  reacoatre  aiagnli^N.  Daaa  la  tragMie  da  Boi  Jemm^  le  Koi  dit  h  Hoberti 
raaMtfsia  d'Artbar  : 

/  hmd  migktr  cause 

To  vfitk  him  tUad,  hmt  them  htut  none  I0  HU  him, 

Hobot  bii  r&poad  : 

Sad  none,  Sfylerd/  0^jr?  did  jou  not  frovoke  me? 

I.  Un  noaTel  emproat,  plos  beareos  que  le  premier,  paralt  \  M.  Pic* 
eoloa,  dans  les  notes  d^k  eities  de  sa  traduction  de  Bemardia  de  Saint-Pierre, 
aroir  eti  fiut  id  par  Eadae  an  roman  d*H^liodore.  H  eompare  ees  reproebes 
d'Hermione  ik  Oreste  k  ceuz  qne  D^inite,  cette  autre  Pbidre,  fait  \  Tbisbi  sa 
eoaqilice,  apris  que  tootes  deux  ont  rensai  1^  perdre  Gn^on.  Nous  ne  eiteroas 
pas  le  passage  d'H^Uodore  :  si  I'oa  y  tiou^e,  daas  one  situatioa  aaalogne,  oa 
seatimeat  et  oa  mouTemeat  passioaa^  qui  rappellent  ees  Ters  A'Andromaqney 
rezpression  diAre.  Oa  poorratt  senlemeat  rapprocber  da  rers  i56o,  «  il  m'ai* 
meioit  peat«4tre..., »  eette  pbrase  :  tu^v  Sv  titiflict(«6yi  XP^vm  icpi^CT^ 
ijiups^cpov.  »  Voyes  le  lirre  I  des  £thwpiqmeSf  ehapitres  znr  et  xv. 
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L*a  fiiit  pour  son  malheur  pendier  vers  ma  rivale. 

Noas  le  verrions  encar  nous  gartager  se«  soins ; 

II  m'aimeroit  peut-^tre,  il  le  feindroit  da  moins.     1 56o 

Adieu.  Tu  peuz  partir.  Je  demeure  en  ^pire  : 

Je  renonce  k  la  Grece,  a  Sparte,  k  son  empirOi 

A  toute  ma  famille;  et  c'est  assez  pour  moi, 

Traltre,  qu  elle  ait  produit  un  monstre  comme  toi^ 


SCfeNE  IV. 

ORESTE,  aeul'. 

Que  vois-je  ?  est-ceHermione  ?  Et  que  viens-je  d*entendre  ? 
Pour  qui  coule  le  sang  que  je  viens  de  repandre? 
Je  suisy  si  je  Ten  crois,  un  traitre,  un  assassin. 
Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt?  et  suis-je  Oreste  enfin? 
Quoi?  j*^touffe  en  mon  coeur  la  raison  qui  m'^claire; 
Tassassine  k  regret  un  roi  que  je  revere*;  1 5 7 o 

Je  viole  en  un  jour  les  droits  des  souverains, 
Ceux  des  ambassadeurs,  et  tons  ceux  des  humains, 

t.  Daai  I'Mition  de  1736,  dm  eeUea  de  Loneaa  de  Boitjenuuiij  de  G«of- 
firoy  et  de  Bl.  Aimi-Blertm  on  lit  •ian  ee  Ten  : 

Traltre,  qa*elle  ait  produit  iin  monitre  tel  qoe  toi. 

Dant  I'edition  de  i668«  Hemiioiie,  apris  ce  Ten,  ajoutait  en  s'adresiaat  I  An- 
diomaqae  : 

Allons,  Madame,  allons.  (7ett  moi  qui  toos  deliTre. 
Pjrrhoa  ainsi  I'ordonne,  et  Tout  pouTes  me  suivre. 
De  not  demien  deroin  aliont  noot  degager. 
Blontrona  qui  de  nous  deux  taora  mieuz  le  Tenger. 

a.  Au  lieu  d'oAssTS,  seui,  let  ^ditioni  de  1668  et  de  1673  portent :  onam, 
Soidats  d*Ore*te. 

3.  «  La  mani^re  dont  Talma  recite  ee  monologue  est  sublime.  L*esp^ce  d^- 
nocenee  qui  rentre  dans  I'lme  d'Oreste  pour  la  dichirer,  lonqu*il  dxt  ce  Ten : 

J'atsatsine  i  regret  un  roi  que  je  reT^re, 

inspire  une  piti^  que  le  genie  n^me  de  Hacine  n'a  pu  preroir  toat  ctttiire.  •  * 
(Mme  de  Stael,  dg  VAUemagm^  a*  pattie,  chapitre  xzni.) 


ACTS  y,  SClfeNE  IV.  laS 

Cenx  mdme  des  autels  oil  ma  foreur  Tassiege  : 

Je  deviens  pamcide,  assassm,  sacrilege. 

Pour  qui?  Pour  une  ingrate,  a  qui  je  le  promeU,    i  S9  5 

Qui  mime,  s'il  ne  meurt,  ne  me  verra  jamais, 

Dont  j^epouse  la  rage.  Et  quand  je  Tai  servie, 

Elle  me  redemande  et  son  sang  et  sa  vie  I 

EUe  Taimel  et  je  suis  un  monstre  furieux! 

Je  la  vois*pour  jamais  s*eloigner  de  mes  yeuz!         1 5 80 

Et  Tingrate,  en  fiiyant,  me  laisse  pour  salaire 

Tons  les  noma  odieux  que  j*ai  pris  pour  lui  plaire! 


SCfeNE  V. 

ORESTE,  PYLADE,  Soldats  d'Okbstb. 

PYLJLBB. 

n  laut  partir,  Seigneur.  Sortons  de  ce  palais, 

On  bien  resolvons-nous  de  n^en  sortir  jamais. 

Nos  Grees  pour  un  moment  en  defendent  la  porte.  j  585 

Tout  le  peuple  assemble  nous  poursuit  a  main  forte. 

Aux  ordres  d'Andromaque  ici  tout  est  soumis ; 

Us  la  traitent  en  reine,  et  nous'comme  ennemis. 

Andromaque  elle-meme,  k  Pyrrbus  si  rebelle, 

Lui  rend  tous  les  devoirs  d'une  veuve  fidele,  1590 

Commando  qu'on  le  venge,  et  peut-Stre  sur  nous' 

Veut  venger  Troie  encore  et  son  premier  epoux. 

AUons.  N'attendons  pas  que  Ton  nous  environne  : 

Nos  Grecs  nous  rejoindront;  et  tandis  qu'Hermione 

Tient  encore  le  peuple  autour  d'elle  arrSte,  1595 


i.^tfT.  Conunande  qa'on  le  ▼eiige;  et  peut-Atre  qn'encor 
Elle  ponfoit  snr  boos  la  Tengeance  d'Hector.  (1668-87) 

Cette  Tariante  eat  devemie  le  teite  des  iditioas  de  1768,  1807,  1808  et  de 
celle  de  M.  Aime-Mattiii. 
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Yoila  votre  chemin,  sortons  en  sArete^ 

0RB8TB. 

Non,  non,  c'est  Hennione,  amis,  que  je  veiu  suivre** 
A  son  dernier  arr^t  je  ne  puis  plus  survivre*. 
Partez  :  j*ai  fait  le  crime,  et  je  vais  Texpier. 

PTLADB. 

Hermione,  Seigneur?  II  la  faut  oublier*  1600 

Quoi  ?  toujours  Tinstrument  et  Tobjet  de  sa  rage, 
Cherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvel  outrage? 
Et  parce  qu'elle  meurt,  faut-il  que  vous  mouriez? 

ORBSTB. 

Elle  meurt  ?  Dieux !  qu*entends-je  ? 

PYLADB. 

He  quoi  ?  vous  Tignoriez  *  ? 
En  rentrant  dans  ces  lieux,  nous  Tavons  rencontr^e  1 6  0  5 
Qui  couroit  vers  le  temple,  inquiete,  egaree. 
Elle  a  trouv^  Pyrrhus  porte  sur  des  soldats* 
Que  son  sang  exdtoit  k  venger  son  trepas. 
Sans  doute  k  cet  objet  sa  rage  s'est  emue. 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  Tavons  vue,      1610 

t .  Ifoas  n'arons  trouve  que  dans  let  editions  de  1 736)  de  1760  (Anuterdun), 
de  1768  et  de  1807  la  le^on  : 

YoiU  notre  chemin,  marchons  de  cc  cdtc, 

le^on  que  M.  Aimd-Martin  donne  commc  une  variante.  Cetait  probablement 
one  eorreetion  des  eomedieiis»  que  I'^tion  de  1786  a  reeueiliie. 
9.  Dans  les  editions  de  1739  et  de  1786  il  y  a  : 

Non,  non,  c'cst  Hermionei  ami,  que  je  veiix  suirre* 

^»Far.  A  son  dernier  courrouz  je  ne  pais  plus  surnTre.  (1668-76) 

4*  Atalide  et  Acomat  apprennent  de  la  m^me  maniire  la  mort  de  Bajaiet : 

can.  Nos  bras  impatients  ont  puni  son  forfeit, 

Et  Tenge  dans  son  sang  la  moit  de  Bajaxet. 

ATAL.  Bajaxet  I  acoh.  Que  dis-tu?  osm.  Bajaset  est  sans  Tie. 

L'ignoriex*Toas  ? 

5.  Les  editions  de  1736,  de  1 760  (Amsterdam),  de  1768,  de  1807,  de  1808 
et  celle  de  M.  Aimi-Martin  ont  ainsi  change  ce  Ters  : 

Elle  a  trouve  Pjrrhus  porte  par  des  soldats. 
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Un  poignard  k  la  main,  sur  Pyrrhus  se  courber. 
Lever  les  jeux  au  del^  se  firapper  et  tomber. 

ORBSTK. 

Griioe  aux  Dieuxl  Mon  malheur  passe  mon  esperance. 

Oui|  je  te  lone,  6  ciel,  de  ta  perseverance. 

Appliqne  sans  relftche  au  soin  de  me  punir,  1 6 1 5 

Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir. 

Ta  haine  a  pris  plaisir  a  former  ma  misere; 

Tetois  ne  pour  senrir  d*exemple  a  ta  colere, 

Pour  £tre  du  malheur  un  modele  accompli. 

He  bienl  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempli^ 

Oil  sont  ces  deux  amantA  ?  Pour  couronner  ma  joie, 

Dans  leur  sang,  dans  le  mien  il  faut  que  je  me  noie; 

L*ttn  et  Tautre  en  mourant  je  les  veux  regarder. 

Reunissons  trois  coeurs  qui  n'ont  pu  s'accorder. 

Mais  quelle  epaisse  nuit  tout  a  coup  m^environne?  i6a5 

De  quel  cote  sortir?  D'oii  vient  que  je  frissonne? 

Quelle  horreur  me  saisit?  Grftce  au  ciel,  j'entreyoi^ 

Dieux'I  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moil 

PTLADB. 

Ah!  Seigneur. 

ORBSTB. 

Quoi?  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore? 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre  ?  1 6  3  o 

Perce  de  tant  de  coups,  comment  t*es-tu  sauve? 
Tiens,  tiens,  voila  le  coup  que  je  t^ai  reserve. 
Mais  que  vois-je?  A  mes  yeux  Hermione  Tembrasse? 

I.  La  Harpe  dit,  daju  son  commcnUire  :  ■  II  faadrait  avoir  tu  le  Kain 
pronoiicer  ces  mota  :  «  He  bien !  je  jnears  content^  »  poor  comprendre  toat  ee 
qa'Ui  ont  d'eflkoyable  dans  la  boache  d*Orette.  » 

a.  Lea  edition!  pobliiesda  Tirant  de  Racine  n'ont  ainii  qu'on  point  ii  la  fin 
de  ce  Ten.  Lea  imprefsions  plna  recentes,  deji  ceUe  de  1713,  en  mettent  plu- 
aieoza,  eomme  poor  one  retieenee. 

3.  n  7  a  Dieutnn,  nngolier,  dans  I'cdition  de  1697  ;  e*est  one  de  cea  fautes 
rridd^na  ou  cette  impression  cesse  de  foirc  loi  pour  nous. 


ia8  ANDROMAQUE. 

Elle  vient  rarracher  au  coup  qui  le  menace  ? 
Dieux!  quels  affireux  regards  ellejette  sur  moil      i6S3 
Quels  demons,  quels  serpenU  trafne^t-elle  apres  soi*  ? 
He  bien  t  fiUes  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prates  ? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tetes*? 
A  qui  destinez-vous  Tappareil  qui  yous  suit? 
Yenez-vous  m'enlever  dans  Tetemelle  nuit?  1640 

Yenez,  a  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mais  non,  retirez-vous,  laissez  faire  Hermione  : 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  dechirer; 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cceur  k  devorer. 

PYLADB. 

n  perd  le  sentiment.  Amis,  le  temps  nous  presse :  1645 
Menageons  les  moments  que  ce  transport  nous  laisse. 
^uvons-le.  Nos  efforts  deviendroient  impuissants 
S'il  reprenoit  ici  sa  rage  avec  ses  sens. 

'i.  GcoflEroy  pretend  que  Talma  diiait  ee  Ten  d*an  ton  trop  familicr  :  «  11  a 
Tair  de  fiaire  obseirer  tranqaiUement  a  Pylade  one  eariotite,  taadia  qa'ii  dott 
aToir  racoent  de  rborreur.  Je  rel^e  ce  defaat  par  la  raiaon  qa*n  a  et^  tr^« 
applaud!.  »^  {Comrs  de  Itttetaturey  tome  VI,  p.  as5.)  Mais  eit-il  TraisemUable 
qae  GeoAroy  se  aoit  bien  rendu  compte  de  Tefliet  produit  par  raetaur  ? 

a.  Ce  passage  est  une  imitation  des  fureurs  d'Oreste  dans  Euripide  {Oretie, 
▼ers  24^  ^  suiTants).  Boileau,  au  chapitre  xm  du  TnUtd  du  Sublime,  a  traduit 
qnelquea-ons  de  ees  rers  du  tragique  grec : 

Mire  craeUe,  arrlte,  eloigne  de  met  yeuz 

Ces  filles  de  Tenfer,  ces  spectres  odieux. 

Us  yiennent  :  je  les  tois;  mon  snppUce  s*appr^te. 

Quels  borribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tMe ! 

Mais  dans  cette  traduction  fort  libre,  Racine  plus  qu^Euripide  a  ete  aon  mo- 
dule. Le  TrtUie  dm  SMime  ne  fnt  publie  par  Boileau  qu*en  1674,  sept  ans 
apris  Andromaqau.  —  Dans  le  cbapitre  dejk  cite  de  PAllemagne,  Mme  de 
Staely  pensant  au  jeu  admirable  de  Talma  dans  cette  seine,  dit  :  «  Les  grands 
acteurs  se  sont  presque  tous  essayis  dans  les  fureurs  d*Oreste ;  mais  c*est  Ik 
snrtout  que  la  noblesse  des  gcstes  et  des  traits  ajoute  singuliirement  ii  refllet 
du  desespoir.  La  puissance  de  la  doulenr  est  d*autant  plus  terrible  qu^elle  se 
montre  k  trarers  le  calme  m^me  et  la  digniti  d*une  belle  nature.  » 
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Daks  VHistoire  du  Thidtre  fremgois^  il  est  dit  que  les 
Plaidettrs  furent  repriaent^s  pour  la  premiere  fois,  sur  le 
theatre  de  VH6tel  de  Bourgogne,  vers  le  mois  de  no- 
vembre  1668.  Gette  date,  qui  s'annonce  comme  simplement 
approximative,  n'est  ^videmment  donnee  qu'^  titre  de  con- 
jecture. Nous  n'en  trouvons  nulle  part  de  plus  praise,  do 
plus  certaiue  :  il  n'y  a  dans  la  Gazette  de  1668  aucune 
mention  de  la  comMie  de  Racine;  et  les  lettres  en  vers  de 
Robinet  la  passent  sous  silence.  Robinet  est  generalement 
exact  k  donner  les  nouvelles  du  th^^tre,  et  s'est  bien  gard^, 
vers  le  mSme  temps,  d'omettre  des  productions  tres-^ph^- 
m^res,  telles,  par  exemple,  que  le  Baron  d'Albikrac  de  Tho- 
mas. Gomeille;  mais  les  Plaideurs  n'etaient-ils  pas  une  si 
pauvre  bagatelle  qu'elle  devait  passer  inapergue  ?  Le  dedain 
dtt  gazetier  burlesque,  dedain  de  parti  pris,  ne  m^riterait 
point  qu'on  y  prtt  garde,  s'il  n'y  avait  lieu  de  croire  qu'il 
n'edt  pas  os^  I'affecter  en  presence  de  Topinion  publique 
mieux  eclairee,  et  plus  juste  pour  une  com^die  au-dessus 
de  laqnelle  nous  n'avons,  dans  notre  theatre,  que  les  chefs- 
d'oeuvre  de  Moliere. 

JUe  privilege  du  Roi,  pour  Timpresslon  des  Plaideurs^ 
ayant  iXii  donn^  le  5  d^cembre  1668,  la  comedie  ne  pent, 
ce  nous  semble,  avoir  ^t£  jou^e  plus  tard  que  ne  le  supposent 
les  freres  Parfait.  II  y  aurait  m6me  lieu  de  penser  qu'elle  a 
itAymie  plus  t6t.  II  s'^coulait  d'ordinaire  quelque  temps 
entre    la    representation  de  la   piece  et  Timpression;  la 
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comedie  de  Racine  d'ailleurs  avait  d'abord  mal  reossi;  il 
ne  songea  sans  doute  k  la  faire  imprimer  que  lorsque  Tap- 
probation  de  Versailles  eut  cass<^  le  mauvais  jagement  de 
Paris.  Or,  si  Yalineour  a  ^t^  bien  inform^  sur  ce  point,  la 
piece  ne  fiit  repr^sent^  k  la  cour  qu'un  mois  apres  Tavoir 
M  k  la  ville^  U  faudrait  done,  pour  la  date  de  la  pre- 
miere repr^entation  des  Plaideurs^  remonter  peut-^tre  un 
peu  plus  haut  dans  cette  m^me  ann^  1668  que  les  pre- 
miers jours  de  novembre. 

Les  t^moignages  contemporains  nous  manquent  ^ale* 
ment  sur  la  distribution  des  roles  a  cette  premiere  ^poque 
des  representations  de  la  comedie  de  Racine.  Lli,  comme 
ailleurs,  M.  Aim^-Martin  nomme,  sans  baiter,  les  acteurs 
qui  ont  jou^  d'orlginal ;  mais  il  paratt  une  fois  encore  avoir 
arbitrairement  form^  une  liste,  qu'il  n'appuie  d'aucune  an- 
torit^.  Dandin,  suivant  lui,  aurait  ete  jou^  par  Raymond 
Poisson,  LtfiiNDaE  par  de  Villiers,  CmciiNifKiiu  par  Rr^ourt, 
IsABELLE  par  Mile  d'Ennebaut,  la  Comtesse  par  Mile  Reau- 
cbiteau,  Petit  Jean  par  Hauteroche,  l'Intime  par  la  Tboril- 
ll^re.  Dans  la  seconde  des  Lettre^surla  vie  et  les  outrages  de 
Moli^re  et  sur  les  com^diens  de  son  temps,  ins^r^es  au  Mer- 
cure  de  France  de  1740  ^t  attribu^s  k  la  fille  de  I'acteur 
du  Croisy,  marine  k  Paul  Poisson,  il  est  dit  (p.  1139]  que 
Hauteroche  excellait  dans  le  personnage  de  Chicanneao.  A 
moins  qu'il  n'ait  commence,  ce  qui  est  peu  probable,  par 
Itre  charge  de  celui  de  Petit  Jean,  ce  serai t  un  dementi 
donn^  k  la  liste  de  M.  Aim^-Martin,  qui  nous  paraft  bien, 
sur  ce  point,  prise  en  d^faut.  Nous  croyons  volontiers  que 
Raymond  Poisson,  a  qui  son  talent  assignait  les  premiers 
rdles  comiques,  a  pu  jouer  Dandin;  en  general  M.  Aime- 
Martin  n'a  pas  dress<^  sans  quelque  yraisemblance  ses  listes 
d'acteurs ;  mais  quand  il  s'agit  de  ces  petits  faits  de  I'liis- 
toire  du  theatre,  qui  n'ont  quelque  int^rlt  qu'k  la  condi- 
tion d'Mre  certains,  les  vraisemblances  ne  suffisent  pas. 

L'avis  Ju  lecteur  dont  Racine  a  fait  pr^^der  sa  comedie 
nous  apprend  dans  quelles  circonstances  il  la  composa, 

I .  Lettre  i  ^ Olivet ^  dans  VMistpire  de  I'Jcedemle  frmneoUe^  tome  II, 
p.  33ft. 
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comment  I'idie  lui  en  vint  k  Tesprit,  avec  quelle  diligence 
il  Tacheva,  entour^  d'amis,  qni  excitaient  sa  verve,  et  qui 
mireot  enx-mtoes,  dit-il,  la  main  k  Tonvrage.  Peut-^tre 
n'y  a-t-il  pas  tout  dit  sur  Forigine  de  sea  Plaideurs^  sur  ce 
qni  Itti  en  sngg^ra  la  premiere  pens^e.  II  parle  seulement 
d'nne  lecture  des  Guipet  d'Aristophane,  qui  lui  donna  la 
tentation  d'essayer  sur  la  sc^ne  des  Italiens  I'effet  que 
produiraient  parmi  nous  ces  bouffonneries  du  th^dtre 
d'Athtoes,  si  pleines  de  sel  attique  et  de  fine  observation, 
et  qui  avaient  plu  an  peuple  le  plus  spirituel.  Sans  doute, 
ajant  ^t^  fort  arnus^,  pour  son  compte,  par  Timmortelle 
farce  grecque,  il  pouvait  sentir  qu'il  y  aurait  plaisir  k  en 
amuser  aussi  le  public  fran^ais  de  son  siMe,  k  la  condition 
de  n'y  prendre  qu'une  quantite,  comme  il  dit,  de  plaisante- 
ries  et  «  de  bons  mots  »,  faciles  k  faire  goiiter  chez  nous, 
'de  laisser  de  ctx^  la  satire  politique  d'une  d<^magogie  que 
nous  ne  connaissions  pas,  et  de  donner  une  physionomie 
modeme  k  la  caricature  d'institutions  judiciaires  toutes  dif- 
f<&rentes  des  ndtres;  mais  il  est,  en  mime  temps,  probable 
que  la  lecture  dont  il  parle,  comme  si  elle  expliquait  suffi- 
samment  son  caprice  et  avait  seule  excite  son  ^ulation, 
s'offrit  k  lui  avec  un  k-propos  moins  fortuit  que  cherch^,  et 
que,  par  suite  de  circonstances  particulieres,  Timitation  d'un 
module  antique  lui  parut,  avec  Fair  d'innocence  qu'elle  avait, 
un  bon  pr^texte  pour  d^cocher  des  traits  piquants  centre 
la  justice  et  la  cbicane  contemporaines.  S'il  dit  un  mot,  en 
passant,  d'un  proc^  qu'il  avait  eu,  ce  n'est  que  pour  ex- 
pliquer  comment  il  lui  doit  quelque  connaissance  du  jargon 
de  la  chicane.  D'Olivet  cependant,  dont  Louis  Racine,  dans 
ses  M^moireSj  n'a  ^t^  ici  que  T^ho,  veut  que  ce  proems  ne 
Fait  pas  seulement  initie  aux  mystires  de  cette  langue  bar- 
bare,  et  qu'il  ait  M  la  veritable  occasion  de  sa  piece ^  :  de 
sorte  que  Racine  se  serait,  comme  le  dit  son  fils,  console, 
c'est-jk-dire  veng^,  de  la  perte  de  sa  cause,  par  une  satire 
contre  les  chicaneurs  dont  il  avait  ilk  la  victime,  contre  lea 
avocats  et  contre  les  juges.  Le  litige  qui  nous  a  valu  une 
si  bonne  comMie  est,  d'aprte  le  mime  t<^moignage,  celui 

I.  BUtoir§  de  PAcmUmU^  tome  II,  p.  34o  et  34f . 
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qui  s'^tait  engag^  au  sujet  du  priear^  d^Jipinay.  11  y  a 
bien  \k  quelque  petite  difficult^,  ainai  que  noua  ravons  fait 
remarquer  dans  la  Notice  biograpki^ue^.  On  peut  opposer 
k  d'Olivet  quelques  raisons  de  croire  que  Racine  conaenra 
ion  benefice,  et  continua  k  porter  le  titre  de  priear  de 
r^pinay  plus  longtemps  que  ne  le  ferait  suppoaer  son  re- 
cit.  Toutefois,  que  Racine  ait  eu  un  procea  quelconque, 
et  un  proems  dijk  jug^  k  I'^poque  oik  il  composa  let  Piai-^ 
dearth  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux,  pnisqu'il  le  dit  lui- 
mime.  II  est  extrlmement  vraisemUable  que  dans  nne  co* 
medie  si  vivante  il  apportait  une  inspiration,  une  passion 
toute  personnelle,  et  que  ce  ne  fiit  pas  simplement  une 
fantaisie  litt^raire  qui  I'engagea  k  suivre  les  traces  d'Aris- 
tophane,  lui  bien  plus  porte  par  son  gofit  et  par  la  nature 
de  son  talent  k  se  faire,  comme  il  le  d^lare,  le  disciple  de 
M^nandre  et  de  Terence.  Et  sa  pi^e  est  ainsi  bien  plus 
vMtablement  aristophanesque  :  on  imite  trop  froidement 
un  semblable  module,  si  Ton  n'a  pas,  pour  son  prc^re 
compte,  quelqu'un  k  fustiger. 

Racine,  il  faut  bien  Ten  croire,  ne  s'<^tait  nnllement  pro- 
pose d'abord  de  faire  une  veritable  comMie.  H  y  avait  alors 
k  Paris  une  troupe  italienne  qui  ^tait  en  grande  faveur.  Les 
petites  pi^es  qu'elle  jouait  Ataient  de  lig^res  esquisses,  o^ 
sans  souci  d'un  art  plus  elev^,  on  ne  pensait  qa'k  faire  rire. 
Les  grimaces  des  acteurs,  dont  quelques-uns  ^taient  d'excel- 
lents  bouffons,  ^taient  pour  beaucoup  dans  le  succ^  de  leur 
repertoire.  Les  lazzis  n  y  ^taient  pas  toujours  fort  ddlicats; 
mais  c'est  assez  souvent  sur  des  scenes  si  libres  que  le 
comique  franc  et  naif  eclate  en  traits  inattendus.  Tel  fut  le 
th<^Atre  oil  Racine  pensa  que  quelques-unes  des  plaisanteries 
d'Aristophane  seraient  k  leur  place.  S'il  eiit  suivi  son  pre- 
mier dessein,  ses  Gi^pes  fran^aises  auraient  ^t^  sans  doute 
plus  bardies  encore  qu'il  ne  les  a  faites,  plus  bouflbnnes, 
tr^s-probablement  ^crites  en  prose  et  au  courant  de  la  plume. 
Peut-ltre  mtoe,  suivant  I'usage  des  auteurs  qui  travaillaient 
pour  les  Italiens,  n'edt-il  donn^  aux  acteurs  que  quelques 
sctees  k  apprendre,  les  laissant,  pour  le  reste,  improviser  )k 

I.  Voyez  tome  I,  p.  5i,  note  a.  % 
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tear  gr^,  et  broder  tor  le  canevas.  Boileau  a  dd  d^irer 
qnelque  cfaoae  de  mienx.  liaii  qnelque  forme  que  Racine 
cftt  donn^  k  son  badinage,  le  y^ritable  atticisme  n'eiit  pai 
manqn^  aax  improyisations  qu'il  eUt  Ug^rement  indiqu^s. 
Dan«  I'art,  si  difficile  k  Uen  imiter,  des  Aristophane  et  des 
Rabelais,  qui,  sous  la  bonSbnnerie  populaire,  insinue  la 
inesse  la  plus  ing^nieose,  il  ^tait  beaucoup  moins  d^pays^ 
que  bien  des  personnes  ne  seraient  port^s  k  le  croire  : 
esprit  charmant  et  d^licat,  mais  en  mtoie  temps  plein  de 
yerve  satiriqne  et  mordante. 

La  eom^e  italienne  k  laquelle  il  destinait  son  juge  dans 
les  goutti^es  et  ses  petits  chiens  orphelins,  vit  s'^loigner 
tn  ce  temps  le  meilleur  de  ses  acteors,  son  fameux  Scara- 
mouche,  sur  qui  Racine,  d'apr^s  sa  preface,  paratt  avoir 
snrtont  compt^  pour  le  succ^s  de  la  pi^e.  Dans  VHistoire  de 
tamien  Thddtre  italien^,  il  est  dit  que  Tiberio  Fiurilli  (c'^tait 
le  nom  de  ce  Scaramouche)  quitta  Paris  en  1667  povar  an 
▼oyage  en  Italie,  dont  il  ne  devait  revenir  qu'assez  longtemps 
apr^,  en  1670.  On  peat,  ce  nous  semble,  avoir  des  doutes 
lur  la  date  de  1667.  Ce  ne  strait  pas  la  scale  erreur  de  ce 
genre  commise  par  les  fr^res  Parfait  au  sujet  de  Scara- 
mouche, qu'ils  font  mourir  le  7  f^vrier  1696,  tandis  que 
son  inhumation  k  Saint-Eustache  est  du  8  d^cembre  1694*. 
II  est  1^  remarquer  que  dans  sa  lettre  en  vers  du  5  mai  1668, 
et  dans  celle  m^me  du  a  juin  suivant,  Robinet,  k  propos  de 
repr^ntations  tr^s-brillantes  de  la  troupe  italienne,  parle 
des  r61es  qu*y  remplissait  alors  Scaramouche.  Peut-6tre, 
dira-t-on,  s'agissait-il  d'un  Scaramouche  nouveau.  Cepen- 
dant,  k  la  mani^re  dont  Robinet  s'exprime  sur  le  talent  du 
bouffon  italien,  on  croit  plut6t  reconnattre  Tacteur  en  vogue. 

Ges  dates,  que  Ton  voudrait  pouvoir  plus  sdrement  fixer, 
ne  sont  pas  ici  sans  int^rlt.  Si  le  depart  de  Scaramouche 
est  de  1667,  il  s'ensuit  que  Racine  ayant,  avant  ce  depart, 

I.  Page  19.  Ce  pedt  liTre  (on  voliime  in-ia,  k  Paris,  chex  Lam- 
bert, M.DCCLUI)  eftt  ddKOXSkuteundeVHistoiredu  Th^dtre  frwifoU . 

%,  Voyez  la  ^is  de  Semwmouehs,  par  le  aieur  Aogelo  Constantini 
(Meiedn),  p.  146  (i  vol.  in-ia,  k  Paris,  k  THdtel  de  Bouigogne,  et 
ehes  Qaude  Barbia,  M.DC.XCV). 
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d4)^  form^  le  dcsMitt  d'ane  |ii^  coiitre  las  gens  de  chi- 
cane«  la  peite  du  proces  qui  Taurait  d^pouill^  de  son  b^^ 
fice  de  r^pinay,  devient,  comme  origine  de  aea  Plaideurs^ 
hien  plus  inadmissible  encore  par  sa  date  que  nous  ne  I'a- 
Tons  d^j4  dit.  Si,  au  contraire,  ainsi  que  Ton  serait  tent^  de 
le  croire  d'apr^s  la  lettre  de  Robinet,  Fiurilli  n'^tait  pas  en- 
core parti  au  commencement  de  juin  1668,  Racine  n'aurait 
done  commence  que  bien  tard  la  comedie  que  nous  avons 
aujourd'hui,  celle  qu'il  se  d^cida  it  faire,  tres-differente  de 
son  premier  canevas,  pour  la  scene  fran^aise.  Qu'on  n*oublie 
pas  qu'elle  fut  yraisemblablement  jou^  dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  sinon  plus  t6t.  Un  temps  fort  court  au« 
rait  done  suffi  ^  sa  facilite  pour  concevoir  et  pour  ecrire  une 
des  plus  charmantes  comedies.  Mais  cela  n'a  rien  d'inTrai- 
semblable ;  et  nous  lisons  dans  la  preface  des  Plaideurs  que  la 
piece  une  fois  commence  «  ne  tarda  gu^re  It  ^tre  achevte.  » 

D^s  que  Racine,  renon^ant  aux  Italiens,  se  fut  toum^ 
▼ers  une  sc&ne  qui,  mime  dans  une  farce,  ne  pouvait  se 
passer  d'art  et  de  mesure,  il  se  trouva  dans  les  conditions 
d'une  OBUvre  plus  r<^guliere,  plus  soignde,  et  oti  sa  reputation 
itait  plus  int^ress^.  Dans  une  pi^e  cependant  qui  s'inspi- 
rait  d'Aristophane,  il  ne  crut  pas  devoir  trop  restreindre  sa 
libert<^;  il  n'eut  pas  peur  de  pousser  la  folie  du  badinage 
anssi  loin  qu'il  le  pouvait  faire  sans  choquer  le  goOt  qui 
^tait  d^jii  celui  du  vrai  tb^Atre  fran^ais  :  il  fit  bien;  et, 
tout  en  n'abandonnant  point  la  naive  et  bardie  gaiet<^,  il 
rencontra  la  bonne  commie. 

II  est  fort  peu  probable  que  les  amis  k  qui,  dans  sa  pr^ 
face,  il  accorde  Tbonneur  d'avoir  eu  part  ^  son  travail,  y 
aient  r<^ellement  mis  beaucoup  du  leur.  II  a  pu  leur  devoir 
quelques  traits,  la  premiere  id^  de  quelques  plaisanteries, 
peut-ltre  de  quelques  scenes,  mais  la  premiere  id^  seule- 
ment.  On  voit  trop  bien  que  lit  tout  est  d'une  mime  main. 
Rrossette,  dans  son  commentaire  de  Roileau',  dit  que  la 
comldie  des  Plaideurs  fut  faite  en  tris-peu  de  temps,  dans 
le  cabaret  de  la  place  du  Cimetilre-Saint-Jean,  d'ou  sortit 

1.  CEwrti  d€  BoiUau  (Mition  de  1716),  tome  I,  p.  438,  note  sur 
le  deroier  rert  de  r^pigramme  n,  a  Mcumtm  Rmc'me, 
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AiiMi  le  ChapeMm  diooif^^  et  oh  8'aM«aibUieiit  habita^U*- 

ment  «  lea  jeantes  Migneurs  les  plus  spirituals  de  la  cour» 

avec  MM.  I>espr^ux,  Racine,  la  Fontaine,  ChapeUe,  Fore- 

ti^re  et  quelques  aatres  personnes  d'Alite.  »  Tout  ce  que 

Ton  a  r^p4t^  depuis  poor  pp6ciser  ce  que  dit  Racine  lui- 

m^me  du  concours  qui  lui  fut  pr^tA  par  ses  amis  pour  la 

composition  de  sa  comMie,  est  tir6  de  Ul.  Cependant  le 

renaeignement  est  un  pen  vague.  La  part  plus  ou  moina 

grande  de  chacun  n'y  est  aucunement  indiqu^;  et  Rros-^ 

sette,  qui  nomme  ces  habitues  du  Mauion  bUuWy  jeunes  sei« 

gneurs  et  poetes,  ne  dit  m^me  pas  qu'ils  aient  tous  con- 

trilm^  en  quelque  ckose  aux  plaisanteries  si  bien  mises  en 

oeuvre  par  Racine.  Boileau  et   Fureti^re    sont  lea  seub 

d'entre  eux  ^  qui  Ton  puisse,  guid^  par  d'autres  indices, 

attribuer  telles  ou  telles  id^es  comiques  des  Plaideurt  sans 

trop  risquer  de  se  tromper.  La  sc^ne  ezcellente  de  la  dis" 

pnte  qui  s'eleve  entre  la  comtesse  de  Pimbesche  et  Chican- 

nean  s'^tait,  au  t^moignage  du  Menagiima  et  de  Brossette, 

paas^  ches  Boileau  le  greflier,  Mre  atnA  de  Despr^ux,  qui 

la  conta  k  Racine;  et  celui-ci,  dit  Brossette  «  ne  fit  guire 

que  la  rimer.  »  La  pauvre  Babonnette,  qui  eiit  volontiers 

emport^  les  serviettes  du  buvetier  (c'^tait  un  conte  qu'on 

faisait  de  la  femme  du  lieutenant  criminel  Tardieu),  pent 

bien  6tre  aussi  un  trait  dont  Racine  fut  redevable  II  Boileau, 

qui  aavait  et  volontiers  livrait  ^  la  malignity,  comma  on  le 

voit  dans  ses  satires,  bien  des  histoires  sur  Tavarice  de 

Mma  la  lieutenante.  Pour  Fureti^re,  nous  signalons  dans 

les  notes  de  la  pi^e  des  rapports  assez  frappants  entre 

plosieurs  passages  de  son  Roman  bourgeois  et  quelques-unes 

das  mailleures  plaisanteries  de  Racine.  Nous  ne  savons  si 

notre  poete  eut  la  peine  de  les  aller  cbercher  1^  :  Furetiire 

put  bien  les  lui  foumir  de  vive  voix.  U  ^tait  en  fonds  de 

traits  satiriques,  particuli^rement  sur  les  gens  de  Palais; 

outre  ceux  qu'il  a  sem^  dans  le  roman  que  nous  venous  de 

nommer,  on  en  trouve  dans  deux  de  ses  satires^,  qui  en 

X.  Get  tatiret,  U  D^Jtwur  ttim  proewrwr^  et  U  Uu  tU  hemUs  du 
froemrtirs^  se  troavent  duis  let  PodsUi  dip^ses  du  smm  Fut^Um^  k 
Pkfit,  ehem  Guillaume  de  Lujme,  M.DCLXIY  (i  vol.  ia-iaK 
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rapp^Dent  qiMlqtiaiHiiit  des  PUUdeun^  niais  de  ioin.  Qaoiqve 
Fkuretiere  fVit  homme  d'eaprit,  ^  peine  a'apercerrait-on  qn'il 
Mait  riche  en  id^s  vraiment  comiquea,  si  cet  mimes  id^s» 
traits  par  Racine,  n'avaienC  pris  sons  ses  mains  un  si  frap- 
pant  relief  de  style,  et  une  fofme  qni  lenr  donne  toate  leur 
ftsesse.  Lonis  Racine,  dans  son  examen  des  PUUdemrt^  n'a 
pas  onblM  qne  dans  Tune  de  ses  satires  (/«  Jem  de  hotdes  de$ 
proeureurs)  Fnreti^re,  plnsienrs  annfes  ayant  Raeine,  avait 
cherch^  des  effets  plaisants  dans  I'emploi  des  mots  de  chi* 
cane ;  mais  il  a  raison  de  dire  qne  sa  plaisanterie  trop  pro- 
long^ devient  fort  ennnyeuse  :  ce  qne  Racine  a  pu  Ini 
empmnter,  il  I'a  done  asses  transform^  poor  demeurer  k 
peine  son  d^bitenr. 

On  vent  donner  k  Racine  d'antres  collaborateurs ;  on  lui 
en  a  cherch^  mime  an  Palais,  supposant  qn'il  avait  absolu- 
ment  besoin,  comme  Petit  Jean,  qn'on  lui  sonfllit  les  termes 
savants  de  la  chicane.  Ce  fnt,  suivant  Lonis  Racine,  M.  de 
Brilhac,  conseiller  an  parlement  de  Paris,  qui  les  lui  apprit; 
qnelqnes-uns  ajoutent  que  M.  de  Lamoignon,  alors  conseiller 
an  Parlement,  put  aussi  lui  venir  en  aide.  Enfin  on  nomme 
aussi  TaTOcat  Pousset  de  Montanban,  li^  avec  Boileau  et 
Racine,  et  on  lui  donne  quelque  part  aux  Plafdeurs^  sans  ex* 
pliquer  assez  s'il  livra  seulement  k  I'auteur  les  secrets  de 
I'idiome  de  la  procMure,  ou  s'il  le  mit  au  courant  des  anec- 
dotes du  Palais  et  des  phis  amusantes  bizarreries  de  I'^lo- 
quence  judiciaire.  S'il  ne  s'agissait  que  de  la  langue  des  tri- 
bunaux,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  n'edt  pas  ^t^  tr^s- 
facile  k  Racine,  sans  tous  ces  secours,  d'acquMr  dans  le 
cours  de  son  proems,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mtoe,  F^mdition 
dont  il  avait  besoin. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  les  avocats  dn  temps 
ravaient  beaucoup  aid^,  mais  avec  une  complaisance  tr^- 
involontaire.  Le  Menagiana  fait  remarquer  que  la  plupart 
d'entre  eux  sont  jou^s  dans  les  Plaideurs*,  et  que  les  diff^- 
rents  tons  sur  lesquels  I'lntim^  d^clame  sont  autant  de  co- 
pies qui  rappellent  ces  bons  modeles.  Voilk  pr^is^ment 
dans  quel  sens  les  pontes  comiques,  qui  ont  rheureux  don 

1.  MemmgUmm,  tome  III.  p.  %^"%^, 
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de  robservatioa,  ne  se  passent  januds  de  coUtbdnitoiirs.  Le 
c^lebre  Gaoltier,  que  Boileau  n'a  pas  ouhli^  dana  nes  aatirea, 
et  k  qui  aon  Aoquenoe  eriarde  avait  fait  donner  le  tamoni 
de  Gaultier  la  Giienle,  dut  ^re,  comme  on  crott  le  reoon« 
nattre  dans  qnelqnes  passages  de  ses  plaidoyers,  im  de  ces 
aTOcats  qui  ne  fiirent  pas  inntiles  k  Racine.  Les  amis  mteies 
qae  le  poete  avait  an  barreau  n'^happ^rent  pas,  dtt-on,  k 
sa  raillerie.  Nous  croirions  difficilement  que  Patm  ait  M  da 
nombre.  Qnoicpie  le  Menagiana  semble  le  designer  par  une 
nutiale,  on  peut,  en  ce  qui  est  de  lui,  avoir  beaneoup  de 
donteSy  parce  que  Racine  et  Boileau  avaient  use  hante  idte 
de  son  talent.  Faut-il  admettre  plus  volontiers  cpie  le  Ifaistre 
hii-mtoe  ne  fut  pas  ^pargn^?  Etait-il  reconnaissable  k  quel* 
qnes  traits  des  Plaideurs?  On  I'a  soup^onn^,  et  par  U^  on  a 
soulev^  une  pol^mique  assez  vive,  qui  ne  saurait,  en  aucnn 
sens,  %trt  enti^rement  concluante*.  H  faut  seulement  avoner 
qn'en  ce  temps-li  Racine  ^tait  bien  capable  d'une  malice 
que  la  reconnaissance  et  le  respect  n'auraient  pas  beau- 
coup  g^n^;  et  quoique  le  Maistre  ait  montr^  dans  ses  plai^ 
doiries  une  supMorit^  de  goilt  et  de  saine  doquence,  qui 
le  distinguait  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  on  ne 
saurait  aflirmer  cependant  qu'il  n'ait  jamais  par  aucun  ^art 
ipp%tk  le  flanc  an  railleur.  Si,  malgr^  tout,  pour  le  Maistre 
et  pour  Patm  on  peut  se  refuser  k  croire  qu'ils  aient  foumi 
quelques  traits  k  T^loquence  de  Tlntim^,  il  n'y  a  pas  la  m^me 
incertitude  en  ce  qui  regarde  Tavocat  Pousset  de  Mon« 

I.  H.  Safaite-BeuTe,  dans  ton  Port'Aoymi  (tome  I,  p.  378),  a  ex- 
prim^  ropinion  que  dans  eertaim  pattaget  de  ta  commie,  partieulii* 
remeiit  dans  eeloi-ei :  c  Arocat,  ah !  pastont  an  d^uge,  9  qid  rappd* 
lerait  one  phraie  d'nn  plaidoyer  de  le  Maistre,  Racine  c  te  moquait 
unpeit,  tanst'en  donter.ou  en  t'en  donunt,deson  prender  et  exnelleat 
gvide  k  Poit-Royal.  »  M.  Otear  de  YalMe,  dans  son  litre  intitnU  : 
dm  Piloqmmc^jmdkiaiM  au  dim-s^iUme  $Me^tt  M.  Jules  le  Berquier, 
dams  an  article  de  luBMPmJstDwxMofuUi  public  le  i*' Janvier  i863 
sous  ee  dtre :  Vfu  rdfomu  mu  PmlaU,  ont  M  d*ani  qne  l*^oquence 
d'Antoine  le  Maistre  le  mettait  au-deitui  d*une  supposition  qui  jette- 
rait  snr  lui  qnelqne  ridicule.  Si  la  oonjecture  de  M.  Salnte-BeuTc 
n'est  pas  fond^,  la  mtfmoire  de  Racine  anrait  pins  k  se  plaiadrt  qne 
ccQe  de  le  Mabtre  du  tort  injuste  qu'elle  hd  ferait. 
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unban,  ceini  miine  k  qui  Ton  attribne  qnelqne  oollmbon- 
tion  k  la  pitee,  cc^laboration  diflMrenta  de  c^e  qn'O  n'avait 
sans  dimte  pas  pr^vne.  Racine  a  fait  des  emprunts  aux  f^- 
doyen  de  cet  ami :  les  contemporains  n'en  doutaient  pas. 

Les  malices  eontre  les  personnes  ne  sont  bien  comprises, 
sortont  ne  sont  go6t^  qu'un  moment;  plus  tard  les  com-^ 
mentaires  ne  penvent  gn^re  les  faire  reviyre.  Aussi  ne  font- 
elles  pas  nne  yraie  comMie,  s'il  ne  se  trouve  sous  ces 
portraits,  dont  avec  le  temps  on  ne  reconnaft  pins  la  res-- 
semblance,  nne  image  ineffa^ble  de  Thomme  de  tons  les 
temps,  on  tont  an  moins  des  types  giainxa.  d'une  ^poque. 
Racine  a  su  donner  k  sa  piece  cette  v^rit^  qni  ne  pMt  pas 
arec  les  allusions,  et  qui  se  passe  de  toutes  les  clefs.  Mais 
tout  en  se  gardant  de  mettre  tout  le  sel  de  sa  com^e  dans 
des  personnalit^  satiriques,  il  n'arait  pas  craint  de  snivre 
assez  hardiment  I'exemple  d'Aristophane,  son  modMe.  L'ha- 
bit  conleur  de  rose  s^he  et  le  masque  but  I'oreille  que  por- 
tait  la  comtesse  de  Pimbescbe,  et  qui  faisaient  reconnattre 
la  comtesse  de  Griss^,  plaideuse  incorrigible,  attack^  k  la 
maison  de  la  ducbesse  douairi^re  d'Orl^ans*,  ne  rappellent- 
ils  pas  la  liberty  de  I'ancienne  comMie  grecque? 

n  y  a  dans  les  Plaideurs  bien  dt%  bardiesses  d'un  autre 
genre.  Ge  trait  : 

Du-nous,  }l  qui  Teux-tu  faire  perdre  la  eaute? 

et  celui-ci  : 

H^ !  Monsieur,  pent-on  roir  touffrir  dct  malheoreux? 
—  Bon!  cela  fait  tonjovn  paster  une  beure  ou  deoz, 

sont  des  plus  sanglants.  Le  fouet  d'Aristophane  ne  frappait 
guire  plus  fort,  au  milieu  de  la  licence  de  la  democratic 
atb^nienne.  On  comprend  sans  peine  que  quelques  magis- 
trats  s'en  soient  ^mus.  «  Un  vieux  conseiller  des  Requites 
dont  je  Tous  dirai  le  nom  i  I'oreille,  dit  Valincour  dans  sa 
lettre  k  d'Olivet,  avoit  fait  grand  bruit  au  Palais  oontre 
cette  commie.  » 

On  ne  rendrait  pas  justice  emigre  aux  Plaideurs^  si  Ton 

1 .  Vojei VOiifbred^U  Foniauu,  par  Walekenaer,  p.  i5a  et  i53. 
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n'y  vojait  cpi'ime  satire  hardie,  «t  nttllement  ioQlile,  dcs 
abas  jmliciaires  du  temps.  H  y  a  siissi  dans  cette  pi^oe 
uiie  exceUente  satire  litt^raire;  et  la  tc^iie  des  plaidoines*, 
dont  le  comique  est  parfait,  dut  faire  aatant  pour  oarrigeg 
le  mauvais  goAt  de  I'^loquenee  du  barreau  qu'avait  fait  la 
oouMie  des  Pr^cieMes  ridietdes  pour  discr^diter  eelui  des 
cabinets  du  bel  esprit.  De  ce  c6t^  une  comparaison  entre 
Racine  et  Moliere  n'a  rien  d'exag^r^.  Tous  deux^  avec  ks 
armes  de  la  raillerie  la  plus  gaie  et  la  plus  vraie,  se  soot 
attaqu^s  ^  forte  partie.  Si,  en  1639,  les  pr^ieuses  ne  Ah 
rent  pas  contentes,  les  avocats  ne  parent  I'^tre  daTanlage 
en  1668 ;  mais  eux  aussi  tir^rent  certainement  quelqne  pnv 
fit  de  la  le^n,  tout  en  murmurant. 

11  n'y  aurdlt  pas  trop  d'invraisemblance  k  supposer  que 
les  juges,  les  procureurs  et  les  ayocats  aient  formi,  aux  pre^* 
mi^es  repr^ntations  de  la  pitee,  une  cabale  asses  forte 
pour  en  amener  la  chute.  N'avaient-ils  pas  soas  la  main, 
pour  les  d^chaiaer  contre  tme  pi^e  d'une  insolence  si  d^« 
plaisante,  ces  bruyants  Bajsochiens  qui,  mattres  autrefois 
et  cr^ateurs  de  la  farce  sur  notre  th^tre  naissant,  sTaient 
gard4  le  goi^t  des  amusements  c(»siques,  et  deyaient  §tre 
nombreux  au  parterre?  Les  clercs  du  Palais,  €[ui,  «  sans 
craindre  le  hott,  »  pouYsient  «  pour  quinze  sols  »  attaquer 
GomeiUe*,  n'^taient  sans  doute  pas  plna  g^n^  avec  Racine. 
Les  CArotnoK^n'auraient  pas  d'ailleurs  manqu^  d'auxiliaires 
ptarmi  les  enyieux  de  notre  poftte.  Mais  peut-Mre  le  mauTsis 
ancces  qu'eurent  d'abord  les  PkUdeurt  doit-il  toe  attribu^ 
ffortont  4  la  dnret^  d'inldligencedn  public,  qui,  ne  sentant 
pas  bien  toute  la  finesse  et  tonte  la  v^rit^  cacfa^  sons  des 
extravagances  en  apparence  si  outr^s,  craignit  de  parattre 
s'amuser  a  des  enfantillages,  on  vint  an  th^tre  a-vee  ce  pr^ 
jug^  que  dans  une  pi^ce  remplie  de  termes  de  chicane  il  ne 
pouTait  y  avoir  le  mot  pour  rire.  Racine  indique  lui-m^me 
Tune  et  Tautre  disposition  des  spectateurs  comme  ayant 
poi  a  Tefiet  de  sa  comedie,  Quoi  qu'il  en  soit,  Valincour  ra- 
conte  «  qu'aux  deux  premieres  repr^entations  les  acteurs 

I .  Sc^ne  m  de  Tacte  III. 

^.  Satire  IX  de  Boileau,  vers  177-178. 
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forent  presque  aillMt,  ei  n'osorent  pas  htMrder  U  troi- 
ftiem^.  »  Cetait  «a  Tun  que  Moliere,  noblement  ^qvitable, 
avait  raclam^  coatre  de  ai  kijiutea  dMaiaa,  et  arait  dit  bien 
bant  <pw  «  ceux  qni.se  moquoient  de  oette  pi^  meritoient 
qa'on  ae  moquAt  d'eox'.  »  II  iie  fallut  rial  oioina  qoe  Tatt- 
toriti  dtt  goftt  de  Looia  XIV  poor  rdeYer  la  com^e  torn- 
b^.  Veici  le  reoit  que  fait  Valinoofor  da  retour  ineap^r^  de 
Cortue  qui  Tint  aurprendre  tout  k  eosp  Racine,  loraqu  S 
derait  croire  U  bataiUe  decidement  perdue  a  I'Hdtel  de 
Bourgogne :  «  Un  mola  aprea,  lea  comMieua  ^tant  4  lacour, 
et  ae  aaebant  quelle  petite  piice  doaner  ji  la  auite  d'une 
tra^pedie*  riaquerent  let  PleidNtrs.  Le  feu  Eoi,  qui  etoit  tree- 
serieux,  en  fut  frappe,  y.  fit  m£me  de.granda  ^lata  de  rire; 
et  toute  la  cour,  qui  juge  ordinairemeat  mieuz  que  la  ville, 
n'eut  paa  beaoin  de  comphiaani^e  poor  Timiter.  Lea  come- 
diena,  partia  de  Saint-Germain'  dana  troia  carroaaea  k  onse 
beiires  du  aoir,  aUerent  porter  cette  bonne  nouYelle  i  Ra- 
cine.^..  Troia  oarroasea  apr^  ainuit,  et  dana  un  lieu  ou 
jaaMia  il  ne  a'en  ^toit  tant  vu  enaemUe,  r^Teillerent  le  toi- 
ainage.  On  ae  mit  .anx  fendtrea;  et  oomme  on  vit  que  les 
carroaaea  itoient  a  la  porta  de  Racine,  et  qu'il  a'agisaoit  des 
PUddnwji^  ks  bauif;eoia  ae  peraoaderent  qu'on  venoit  Ten- 
lever  pour  avoir  mal  parU  dea  jugea«  Tout  Paris  le  cmt  a  la 
Gonciergerie  le  lendenain*.  »  U  aemble,  quoi  que  Valineour 
en  diae,  qu'avant  d-avoir  eu  bon  goftt,  et  de  a'^tre  avoa< 
qu'il  Cyiait  rire,-  lea  gena  de  cour  avaient  eu  beaoin  de  voir 

I  <  •  Racine  Ini  aorait  bien  mal  tteoi||fn4  ta  vecoanafnanee,  a'il  iU- 
lait  creite  qu'ii  la  fin  de  ton  avis  Au  leciemr  il  ait  TOidii,  eonuae  oa  Ta 
dit  qnelqudbia,  danaer  k  eatendn^  de  lai  ce  qu*il  dit  de  cet  autews 
qui,  par  ae  Mies  ^uivoqnety  font  xetoi^iber  le  th^tre  dans  Tancienne 
turpitude.  Mais  pourquoi  supposer  une  accusation,  qui  eilkt  ^t^  si  con* 
traire  a  la  v^t^?  C*^tait  peut-£tre  d<¥ja  trop  que  de  dire  :  c  Je  n'at- 
tends  pas  un  grand  honneur  d^avoir  assezlongtemps  r^joui  le  ttonde.  • 
Cette  mani^re  d^aigneuse  de  parler  de  la  comMie  pourait  ressem- 
bler  k  un  secret  difsir  de  rabaisser  Moli^.  Si  Racine  a'a  pas  pens^  i 
hu,  cet  oabli  seal  ^tait  d^i  un  tort. 

s.  Racine,  dans  son  aris  j4u  Uetew^ue  dit  pas  que  ce  ftit  kSeiat^ 
Germain,  mais  k  Versailles,  que  la  pi^e  reprit  faTCur. 

3.  Hlttohre  de  VAauUmie  fntnfcite^  tome  II,  p.  33s < 
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rire  le  maltre;  c^^r  c'est  eux  que  Racine  d6fti|;iie  daos  son 
scmJu  ledeurcowme  ayant  trouv^  malseant  de  se  diverlir 
i  propos  de  gen^  de  robe.  Noaa  devona  done  laisser  a 
Louis  XIV  tout  I'honneur  d'avoir  appr^ci^  le  premier  k  aa 
juste  valenr  une  cbarmante  com^e.  II  eut  en  m^me  temps 
le  grand  merite  de  proteger  la  liberte  de  Tart,  et  d'etre 
sourd  aux  pbintes  des  Dandina  contre  Racine,  comme  il 
Tavait  ete  k  celles  des  marquis  contre  Moliere.  N  oublions 
pas,  puisque  nous  venous  de  nonuner  encore  Moliere,  que 
lui  anssi  dans  ses  Fourberies  de  Scapin^^  trois  ans  apres  les 
Plmdeurs^  fit,  en  passant,  il  est  vrai,  une  satire  non  moins 
sanglante  des  m^mes  abus,  qui  menageait  aussi  peu  procu- 
reurs,  avocats  et  juges;  et  que  le  Roi  ne  se  montra  pas  plus 
scandalise  de  sa  bardiesse  que  de  celle  de  Racine.  Louis  XIV 
connaissait  bien  les  dereglements  de  la  justice,  qu'il  avait 
Youlu  reformer  par  la  c^lebre  ordonnance  civile  publiee 
en  1667.  Dans  la  persuasion  d'ailleurs  ou  il  ^tait  que  I'Etat 
c'^tait  lui-m^me,  lui  seul,  il  y  avait  cela  de  bon  du  moina* 
que  les  attaques  qui  s'arr^taient  au-dessous  de  lui  ne  lui 
paraissaient  pas  trop  facilement  des  crimes  d'J^tat  :  la  co- 
mMie  en  a  profit^;  et  bien  des  societ^s  moin^  despotique- 
ment  gouvem^es  n'auraient  pas  eu  autant  de  tol^ranpe  et 
auraient,  en  une  telle  occasion,  exerc^  sur  le  tbeitre  une 
censure  plus  rigoureuse. 

Le  suffrage  du  Roi  eut  le  m^me  effet  decisif  4  la  viUe  qu'2i  la 
conr.  La  pi^e,  reprise  k  I'Hdtel  de  Bourgognci  y  fut  sou- 
vent  et  longtemps  representee  avec  un  grand  succ^.  LeRe- 
gistre  de  la  Grange  nous  apprend  qiie  dans  les  quatJC^  der« 
niers  mois  de  1680,  apr^  la  reunion  des  comediens  fran« 
^ais  d^  Tune  et  de  Tautre  troupe,  les  Plaideurt  furent  joues 
cinq  fois  4  la  ville,  et  qu'il  en  fut  donn^  aussi  une  repnisen' 
tation  k  Versailles.  Nous  en  comptons  sur  le  m^me  registre 
six  representations  en  1681,  cinq  en  iGSa,  trois  en  1683, 
trois  k  la  viUe  et  une  it  Versailles  en  1684,  quatre  dans  les 
premiers  mois  de  i685.  Le  Mercure  et  le  Journal  de  Dan* 
geau  en  mentionnent  plusieurs  qui  furent  doun^es  devant 
la  cour  en  170a,  en  1703  et  en  1714.  Celle  du  19  octobre 

I.  Acte  11,  to^e  v. 
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de  cette  demi^re  ann^e  eut  lieu  k  Fontainebleau ,  ches 
Mme  de  Maintenon.  Ge  fiit  aussi  k  Fontainebleau^  en  1698, 
que  le  due  et  laduchesse  deBourgognejouerent  eux-m^mes 
la  commie  de  Racine,  ou  tout  au  moins  qu'ils  ^tudi^rent 
les  rdles  qu'ils  y  avaient  choisis,  comme  nous  le  savons 
par  le  Journal  de  Dangeau*.  lis  prirent  cet  amusement  pen- 
dant le  voyage  d'octobre,  le  dernier  voyage  de  conr  auquel 
Racine  ait  ^t^  invito,  et  que  sa  maladie,  d^jli  tr^s-grave, 
ne  lui  permit  pas  de  faire.  Apr^s  les  rdles  dont  s'^aient 
charges  le  prince  et  la  princesse,  il  en  restait  encore  six, 
qu'ils  donnerent  k  la  ducbesse  de  Guicbe,  k  Mme  d'Heu* 
dicourt,  k  la  comtesse  d'Ayen,  k  Mmes  d'O  et  de  Montgon, 
et  k  Mile  de  Normanville. 

Le  godt  que  Louis  XIV  et,  k  son  exemple,  les  princes  de  sa 
famille  ayaient  eu  pour  cette  com^die, I'empereur  Napoleon  I** 
semble  ne  Tavoir  point  partag^.  Nous  avons  trouv^  dans  sa 
Correspondance*  que  le  17  juillet  1808  il  faisait  ecrire  de 
Bayonne  par  M.  de  Meneval  k  M.  Barbier,  son  bibliotb^aire, 
une  lettre  dans  laquelle  il  donnait  Tordre  qu'on  format  pour 
lui  une  bibliotb^ue  portative  d'un  millier  de  volumes.  II  etait 
naturel  que  pour  cette  bibliotb^ue  de  voyage,  n^cessaire- 
ment  limitee,  on  se  born^t  k  nn  cboix  de  cbefs-d'oeuvre  en 
tout  genre ;  et  Ton  ne  pent  s'^tonner  qu'il  fdt  present  de  «  ne 
mettre  de  Gorneille  que  ce  qui  est  rest^. »  Racine  devait  subir 
la  mkne  loi ;  et  quoique  son  th^4tre,  moins  in^gal,  se  soit  con- 
serve plus  entier,  il  n'y  a  point  cependant  k  reclamer  contre  le 
retranchement  de  ses  premieres  tragedies  :  «  6ter  de  Racine 
la  ThibaJ£de eXY Alexandre,  9  Maispourquoi  avoir  ajout^  :  «  et 
les  Plaideurs  »  ?  ^tait-ce  que  le  comique  pouss^  si  loin  cho« 
quait  un  esprit  s^rieux,  qui  ne  s'^tait  pas  donnd  le  temps  d'y 
reconnattre  le  veritable  sel  attique?  ou  plutdt  une  com6-> 
die  qui  s'attaquait  k  une  institution  sociale  d^plaisait-elle 
par  sa  liberty,  comme  un  dangereux  exemple,  k  un  pouvoir 
plus  ombrageux  que  celui  de  la  vieille  monarcbie?  S'il  ne 
fallait  voir  dans  Texclusion  donn^e  aux  Plaideurs  qu'un  juge- 


1.  A  ia  date  du  19  octobre  1698, 
a.  Lettre  n*  i4ao7. 
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ment  litt^raire,  cette  exclusion  ne  se  comprendrait  pas  aussi 
facilement  que  celle  de  la  ThSbaUde  et  de  \ Alexandre^  deux 
tragedies  qui  depuis  longtemps  out  k  peu  pres  disparu  de  la 
sc^e.  La  com^die  de  Racine  s'y  est  au  contraire  maintenue^ 
et  y  excite  toujours  la  gaiet^  la  plus  franche  et  du  meilleur 
aloi :  on  pent  affirmer  qu'elle  n'a  pas  vieilli^  quelques  change- 
ments  heureux  que  le  temps  ait  apportes  et  dans  nos  moeurs 
judiciaires  et  dans  Teloquence  de  notre  barreau.  Loin  de  pa- 
rattre  une  production  inferieure  d'un  esprit  sorti  un  moment 
de  sa  voie,  elle  inspire  seulement  le  regret  que  le  loisir  ait 
manque  i  Racine  pour  faire  quelques  autres  tentatives  dans 
un  genre  ou  il  eAt  certainement  continue  d'exceller,  soit 
qu'il  eQt  encore  avec  autant  de  bonheur  imit^  Aristophane, 
soit  qu'il  eiit  suivi  de  pr^fi^rence  le  penchant  qui  le  portait 
\  prendre  pour  modele  T^l^gance  de  Terence,  la  douceur 
charmante  et  la  verity  de  ses  peintures  morales.  De  toute 
fa^on  il  eiit  eu,  comme  dans  les  Plaideurs^  son  originality ; 
et  le  voisinage  de  Tincomparable  Moliere  ne  Teilt  pas  trop 
ecrase,  parce  que  sa  maniere,  on  le  voit  bien,  eiit  ete  toutc 
differente. 

Les  acteurs  du  Thedtre-Frangais,  quiont  toujours  conserv6 
les  traditions  de  la  bonne  comedie,  ont  joue  de  tout  temps  et 
jouent  aujourd'hui  encore  les  Plaideursayec  beaucoupd' intel- 
ligence et  de  verve.  II  serait  difficile  de  nommer  tons  les  co- 
mediens  que  le  public  y  a  tour  k  tour  applaudis.  Pour  ne  parler 
que  des  temps  qui  sont  loin  de  nous,  on  cite  de  j  702  k  1 740 
Dangeville,  excellent,  dit-on,  dans  le  r61e  de  Chicanneau^. 
Plus  tard  Baptiste  cadet,  dont  les  debuts  remontent  k  1 792, 
qui  ne  prit  sa  retraite  qu'en  i8aa,  et  reparut  mSme,  apres 
i83o,  dans  quelques  representations,  a  laiss^  le  souvenir 
d'une  bouffonnerie  inimitable  dans  le  role  de  Perrin  Dandin. 


Pour  les  variantes  des  Plaideurs,  les  editions  dont  nous 


z.  Le  Mazorier,  Galerie  IiUtQrique  da  acteurs ^  tome  I,  p.  209. 
J.  Racike.  II  10 
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avons  fait  usage  ftont  d'abord  celle  de  1669^,  ^tion  s^paree 
et  la  premiere  de  toutes,  puis  les  diff^rentes  editions  collec- 
tives dont  il  a  ^  fait  mention  k  I'occasion  des  pieces  pre- 
cMentes.  Notre  texte  est,  comme  pour  les  tragedies,  celui 
de  1697. 


AU  LECTEUR. 

QuAND  J6  lus  les  Guepes  d*Aristophane,  je  ne  son- 
geois  gueres  que  j'en  dusse  faire  les  Plaideurs,  J^avoue 
qu^elles  me  divertirent  beaucoup,  et  que  j'y  trouvai  quan- 
tite  de  plaisanteries  qui  me  tenterent  d'en  faire  part  au 
public;  mais  c'etoit  en  les  mettant  dans  la  bouche  des 
Italiens*,  a  qui  je  les  avois  destinees,  comme  une  chose 
qui  leur  appartenoit  de  plein  droit.  Le  jugequi  saute  par 
les  fen^tres,  le  chien  crimincl,  et  les  larmes  de  sa  famillc, 
me  sembloient  autant  d'incidents  dignes  de  la  gravite  dc 
Scaramouche.  Le  depart  de  cet  acteur'  interrompit  men 

I .  En  Toici  le  titre  : 

LES  PLAIDEURS, 

GOMBDIB. 

A  Paris, 
chez  Claude  Barbin. . . . 

M.DG.LXIX. 

Arec  pririlege  du  Roy. 

Le  privilege  est  donn^  a  Paris  le  5  dt^cembre  1668.  L^Acber^  d'im-* 
primer  n*est  pas  mentioim^.  Qaatre  feuillets,  sans  pagination,  pour 
le  titre,  TaYis  Au  lecteur,  I'extrait  du  priril^e,  et  la  liste  des  acteurs. 
Apr^s  ces  pr^iiminaires,  88  pages. 

a .  La  troupe  italienne  dounait ,  au  dix-sep iihme  si^cle ,  ses  represen- 
tations, en  alternant  avec  les  com^diens  fran9ais.  Elle  joua  d'abord  au 
Petit-Bourbon,  puis  au  Palais-Royal,  etenfin  a  I'Hdtel  deBourgogne. 

3.  II  s'agit  de  Tiberio  Fiurilli,  nd  a  Naples  en  1608,  mort  a  la  fin 
de  1694*  Cet  excellent  comedien,  dont  les  exemples  araient  ^te  pro- 
fitables  a  Moli^re,  parut  le  premier  en  France  sous  Tbabit  de  Scara- 
moucbe.  Yoyez  ci-dessus  la  Notice  sur  les  Plaideurs ^^,  i35  et  i36. 
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dessein,  et  fit  naitre  Tenvie  a  quelques-uns  de  mes  amis 
de  voir  sur  notice  thefttre  un  echantillon^d'Aristophane. 
Je  ne  me  rendis  pas  k  la  premiere  proposition  quails 
m*en  firent.  Je  leur  dis  que  quelque  esprit  que  je  trou« 
yasse  dans  cet  auteur,  mon  inclination  ne  me  porteroit 
pas  a  le  prendre  pour  modele,  si  j^avois  k  fidre  une  co* 
m^die;  et  que  j'aimerois  beaucoup  mieux  imiterla  re- 
gularite  de  Menandre  et  de  Terence,  que  la  liberte  de 
Plaute  et  d*Aristophane'.  On  me  repondit  que  ce  n^etoit 
pas  une  comedie  qu^on  me  demandoit,  et  qu'on  vouloit 
seulement  voir  si  les  bons  mots  d'Aristophane  auroient 
quelque  grace  dans  notre  langue.  Ainsi,  moitie  en  m*en- 
courageant,  moitie  en  mettant  eux-m^mes  la  main  a 
Toeuvre,  mes  amis  me  firent  commencer  une  piece  qui 
ne  tarda  guere  a  Hre  achevee. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  sonde  point  de 
Tintention  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  On  examina 
d^abord  mon  amusement  comme  on  auroit  fait  une  tra- 
gedie.  Ceux  mSmes  qui  s'y  etoient  le  plus  divertis  eurent 
peur  de  n*avoir  pas  ri  dans  les  regies,  et  trouverent  mau- 
vais  que  je  n'eussepas  songe  plus  serieusement  a  les  faire 
rire.  Quelques  autres  s'imaginerent  qu'il  etoit  bienseant 
k  eux  de  s^  ennuyer,  et  que  les  matieres  de  Palais  ne 
pouvoient  pas  £tre  un  sujet  de  divertissement  pour  des 
gens  de  cour'.  La  piece  fiit  bientdt  apres  jouee  a  Ver- 
sailles. Onn^  fit  point  de  scrupule  de  s^y  rejouir ;  et  ceux 
qui  avoient  cru  se  deshonorer  derire  a  Paris,  fiirentpeut- 
itre  obliges  de  rire  a  Versailles  pour  se  faire  honneur. 

I.  Vab.  (^dit.  de  1669)  :  qaelque  ^hantillon. 

9.  Vab.  (^dit.  de  1669) :  et  que  la  tiguimti  de  Menandre  et  de 
Terence  me  sembloit  bien  plus  glorieose  et  mdme  plus  agrdable  a 
imiter  que  la  liberty  de  Plaute  et  d*Aristophane. 

3.  Les  editions  de  171 3, 1728,  1736  out :  c  les  gens  de  cour.  v 
D'Oiiret  indique  des  conmie  yariante. 
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lis  auroient  tort,  a  la  verite,  8*ils  me  reprochoient 
d^avoir  fatigue  leurs  oreilles  de  trop  de  chicane.  C*est 
line  langae  qui  m'est  plus  etrangere  qu'a  personne,  et 
je  n'en  ai'  employe  que  quelques  mots  barbares  que  je 
puis  avoir  appris  dans  le  cours  d*un  proces  que  ni  mes 
juges  ni  moi  n'avons  jamais  bien  entendu*. 

Si  j^apprehende  quelque  chose,  c^est  que  des  per- 
sonnes  un  pen  serieuses  ne  traitent  de  badineries  le 
prooes  du  chien  et  les  extravagances  du  juge.  Mais  enfin 
je  traduis  Aiistophane,  et  Ton  doit  se  souvenir  qu'il 
avoit  affaire  a  des  spectateurs  assez  difEciles.  Les  Athe- 
niens  savoient  apparemment  ce  que  c'etoit  que  le  sel 
attique;  et  ils  etoient  bien  stkrs,  quand  ils  avoient  ri 
d'une  chose,  qu'ils  n'avoient  pas  ri  d'une  sottise. 

Pour  moi,  je  trouve  qu'Aristophane  a  eu  raison  de 
pousser  les  choses  au  delk  du  vraisemblable.  Lies  juges 
de  TAreopage  n^auroient  pas  peut-etre  trouve  bon  qu*il 
edt  marque  au  naturel  leur  avidite  de  gagner,  les  bons 
tours  de  leurs  secretaires,  et  les  forfanteries  de  leurs 
avocats.  II  etoit  a  propos  d'outrer  un  pen  les  person- 
nages  pour  les  empecher  de  se  reconnoitre.  Le  public  ne 
laissoit  pas  de  discerner  le  vrai  au  travers  du  ridicule; 
et  je  m'assure  qu'il  vaut  mieux  avoir  occupe  Timperti- 
nente  eloquence  de  deux  orateurs  autour  d'un  chien 
accuse,  que  si  Ton  avoit  mis  sur  la  sellette  un  veritable 
criminel,  et  qu'on  ei!^t  interesse  les  spectateurs  a  la  vie 
d^un  homme. 

Quoi  qu^il  en  soit,  je  puis  dire  que  notre  siecle  n'a 
pas  ete  de  plus  mauvaise  humeur  que  le  sien,  et  que  si 
le  but  de  ma  comedie  etoit  de  faire  rire,  jamais  comedie 


I .  Dans  Tuition  de  M.  Aimi^-Martin  on  lit :  c  et  je  n^ai  employ^  » . 
a.  Vaa.  (^dit.  de  1669)  :  que  je  puis  avoir  retenus  dans  le  cours 
d*un  proces  que  ni  moi  ni  mes  juges  n*ont  jamais  bien  entendu. 
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n\  mieux  attrape  son  but.  Ce  n^est  pas  que  j^attende  un 
grand  honneur  d'avoir  assez  longtemps  rejoui  le  monde. 
Mais  je  me  sais  quelque  gre  de  Tavoir  fait  sans  qu*il 
m^en  aitcoAte  une  seule  de  ces  sales  equivoques'  et  de 
ces  malhonn^tes  plaisanteries  qui  coi\tent  maintenant  si 
peu  a  la  plupart  de  nos  ecrivains,  et  qui  font  retomber 
le  tbefttre  dans  la  turpitude  d*oti  quelques  auteurs  plus 
modestes*  Tavoient  tire. 

X.  Vaju  (iSdit.  de  1669-87)  :  un  seul  de  oet  tales  ^uiToqiiea. 

9.  On  peat  croire  TraisemBlable  que,  dans  la  pensee  de  Racine, 
un  de  cet  r^fonnateurs  de  la  com^die  est  Moli^.  Que  rette-t-il 
done  de  la  charit^  prdt^  k  Racine,  lorsque  dans  la  premiere  partie 
de  cette  mtee  phrase  il  parle  de  la  plupart  des  auteurs  comiques 
de  son  temps  conpables  de  plaisanteries  malhonndtes?  Nous  au- 
rions  dik  le  faire  remarquer  ci-dessus,  k  la  note  x  de  la  page  i4«« 
oh  nous  n'aTons  pas  admis  Tallusion  qui  a  ^t^  soup^onn^. 


ACTEURS. 


DANDINjuge*. 
U^NDRE,  fils  de  Dandin. 
CHICANNEAU,  bourgeois*. 
ISABELLE,  fille  de  Chicanneau. 
LA  GOMTESSE. 
PETIT  JEAN,  portier. 
L'lNTIM^,  secretaire ». 
LE  SOUFFLEUR. 


La  so^ne  est  dans  une  rille  de  basse  Normandie. 


X.  Racine  a  pris  le  nom  de  PiftBia  Davdht  dans  Rabelais  (Pon/a- 
gruely  lirre  III,  chapitre  xli).  La  toutefois  Perrin  Dandin  n'ett  pas 
un  juge,  mais  un  «  appointeur  de  proems.  •  Le  m^me  chapitre  de 
Rabelais  ofirait  a  Racine  un  nom  de  juge,  Bridojre^  qui  lui  a  sembU 
sans  doute  moins  heureux,  et  dont  Beanmarehais  plus  tard  derait 
s'emparer  :  tout  le  monde  connait  Bridouon. 

9.  Nous  aTons  conserve  k  ce  nom  les  deux  n,  qui  sent  dans  toutes 
les  Wtions  imprim^  du  yirant  de  Racine.  C'est  seulement  dans  les 
^idoos  plus  r^entes  qn'onr^critCHiCAinAn.  Voyez  plus  bas,  la  note 
snr  le  mot  chieaneur  au  vers  914.  Rabelais  a  encore  foumi  ce  nom ;  mais 
chez  lui  les  chicanout  sont  des  huissiers,  non  des  plaideurt. 

3.  Le  nom  de  l'Iiitimb  est  emprunt^  k  la  langue  du  Palais  :  Tui- 
timi  est  le  d^fendeur  en  cause  d'appel. 
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COMJ^DIE. 


ACTE  L 


SCfeNE  PREMlfeRE, 

PETIT  JEAN,   tninant  nn  gros  tac  de  proote. 

Ma  foi,  sur  ravenir  bien  fou  qui  se  fira  : 

Tel  qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera. 

Un  juge,  Tan  passe,  me  prit  a  son  service ; 

II  m'avoit  fait  venir  d' Amiens  pour  ^tre  Suisse*. 

Tons  ces  Normands  vouloient  se  divertir  de  nous  : 

On  apprend  a  hurler,  dit  Tautre*,  avec  les  loups. 

Tout  PicaAl  que  j'etois,  j^etois  un  bon  ap6tre', 

Et  je  faisois  claquer  mon  fouet*  tout  comme  un  autre. 


I.  Let  tmisteSf  domeitiques  charges  de  garder  la  poite  des  h^ela,  ^taient 
autrefois  T^ritablement  SuUses  de  naticm.  Celui-ci,  au  lieu  de  Tenir  de  Suiaae, 
▼ienft  de  Pieardie;  c'ett  ce  qui  rend  ce  Ters  plaisant. 

a.  Dit  rautre,  e'est-indire  :  dU-on^  dit  le  proiferhe^  fafon  populaire  de 
parier.  On  tnmre  aoMi  dana  MoUire  (le  Medeein  malgri  iati,  aete  III, 
•eine  n)  :  «  Tout  ^,  eomme  dit  I'antre,  n'a  ^te  que  de  Tongvettt  miCon- 
nutaine.  • 

3.  Ben  apStre  a  d'ordinaire  le  sens  dliTpoerite  :  dans  la  Fontaine,  Grippt* 
mtnamd  U  bon  ap6tre^  Cormoran  le  bon  apStre.  D  parah  tignifier  iei  on  homme 
qui  tait  son  metier,  nn  nu^  compare. 

4>  Faire  elaqner  eon/ouet,  se  donner  de  I'importanee. 


iSi  LES  PLAIDEURS. 

Tou8  les  plus  gros  monsieurs*  me  parloient  chapeau  bas : 
«  Monsieur  de  Petit  Jean,  »  ah !  gros  comme  le  bras* !  i  o 
Mais  sans  argent  Thonneur  n'est  qu^une  maladie. 
Ma  foi,  j'etois  un  franc  portier  de  com^die'  : 
On  avoit  beau  heurter  et  m^dter  son  chapeau, 
On  n'entroit  point  chez  nous  sans  graisser  le  marteau^. 
Point  d*argent,  point  de  Suisse',  et  ma  porte  etoit  close. 
II  est  vrai  qu^ii  Monsieur  j*en  rendois  quelque  chose  : 
Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnoit  le  soin 
De  foumir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin ; 
Mais  je  n*y  perdois  rien.  Enfin,  vaille  que  vaille, 
Taurois  sur  le  marche  fort  bien  found  la  paille.  ao 

C'est  dommage  :  il  avoit  le  coBur  trop  au  metier; 
Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids,  et  le  dernier, 
Et  bien  souvent  tout  seul ;  si  Ton  Tet^t  voulu  croire, 
II  y  seroit  couche  sans  manger  et  sans  boire*. 


I .  Moliire  ■▼•it  d^j^  inu  dun  U  bouche  naiTC  de  Georgettfl  eette  expreitioa 
Monsiemrgf  au  liea  de  Messieurs  : 

....  Noat  en  rojont  qui  paroiMent  jojeux 
Lorujue  lean  femmet  •out  sTee  lei  beeax  Moniieim. 

(£eoU  dts  femmssy  ecte  II,  scene  zu.) 

1.  La  phrate  est  elliptiqae  :  «  On  me  doonait  fpros  eomme  le  bras  (e'ett4- 
dire  tris-respeetueusementj  treS'-e^rimomieusemeiU)  le  titre  de  Monsieur  de 
Petit  Jean.  » 

3.  Le  portier  de  eomedie  etait  eeloi  qui  ae  tenait  a  la  porte  du  th«ltre  pour 
reeeToir  I'argent.  Chapuxeau,  dans  son  Theatre Jrancois,  p.  243  et  243,  donne 
des  details  sur  les  portiers  de  la  oomMie.  II  dit  que  les  contrAleurs  des  portes 
€  ont  soin  que  les  portiers  fassent  leur  deToir,  qn'ils  ne  re^irent  de  I'aigent 
de  qui  que  ce  soit.  »  Le  vers  de  Raeine  donne  k  penser  que  la  defense  faite 
aux  portiers  n*etait  pas  tovjoors  bien  obserr^e. 

4*  Graisser  le  marteaa  (de  la  porte,  qn'on  nommait  anssi  le  hemrioir),  e'est 
donner  de  I'argent  au  portier,  poor  qu'il  noos  laisse  entrer. 

5.  Point  d'argentf  point  de  Suisse,  se  disait  proTerbialement,  paree  que  les 
troupes  soisses  engagees  ii  prix  d'argent  au  senrice  des  puissances  etrangeres 
se  retiraient  quand  leur  solde  n'etait  pas  exactement  pay^e. 

6.  II X  eeroU  couehe  est  le  texte  de  toutes  les  editions  imprimees  da  Vxml 
de  Racine.  Louis  Racine  dit  dans  ses  Notes  sur  la  langue  des  Plaideurs,  que 
e'est  une  faute  d*impression.  Plnsienrs  ^diteurs,  adoptant  sans  doute  eette  opi- 
nion, qui  tt'est  nnllement  fond^,  ont  imprino^  :  «  D  s'y  seroit  conche.  » 
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Je  lui  disois  parfois  :  a  Monsieur  Perrin  Dandint         a  S 

Tout  firanc,  vous  vous  levez  tous  les  jours  trop  matin  : 

Qui  veqt  vojager  loin  menage  sa  monture. 

Buvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure.  » 

n  n*en  a  tenu  compte.  II  a  si  bien  veille 

Et  si  bien  fait,  qu'on  dit  que  son  timbre  est  brouille\  3o 

n  nous  veut  tous  juger  les  uns  apres  les  autres. 

II  marmotte  toujours  certaines  paten6tres* 

Oil  je  ne  comprends  rien.  II  veut,  bon  gre,  mal  gre, 

Ne  se  coucher  qu*en  robe  et  qu'en  bonnet  carre'. 

n  fit  couper  la  t^te  k  son  coq,  de  colore*,  3  5 

Pour  Tavoir  eveille  plus  tard  qu*k  Tordinaire ; 

II  disoit  qu'un  plaideur  dont  Taffaire  alloit  mal 

Avoit  graisse  la  patte  k  ce  pauvre  animal'. 

Depuis  ce  bel  arr^t,  le  pauvre  homme  a  beau  fiiire, 

Son  fils  ne  soufire  plus  qu'on  lui  parle  d'a£faire.  40 


I.  Sam  timhre  est  hromilU,  e'eti4*dire  m  eeirolle  est  brouilUe,  denag^e. 
Ob  dift  plos  toaTcnt  daiu  ce  sent :  ■  ton  timbre  est  flele.  »  Des  eommentatears 
ont  blAmi  I'expressloB  de  RaciAe.  La  m^spbore  ne  Tent  pas  Atre  iei  analysie 
ai  exactement,  et  poorrait  d'ailleors  Atre  justifi^e. 

a.  Paimn6trtt  signiiie  le  plus  sooTent  des  paUr  notUr^  des  priires.  Petit 
Jean  donne  ce  nom  aux  fiDrmoles  inintelUgibles,  an  grimoire  qae  recite  son 


3.  L'eselaTe  Xanthias,  dans  Ut  GmSpes  d'Aristophane,  fait  de  la  folic  de  son 
mattre  Pbilodeon  an  tableau  a  peu  pris  semblable  : 

'Epa  ts  toutou*  ToO  SixaCeiv.  xa\  orivei 

^V  '{Uj    '9C\  TOO  1Cp«&T0U  XOfttClJTOll  &jXoU  ' 

Ticvou  8'  dp&  TTJg  VUXT^C  fnuA  ico(aicdXY)V. 

[Guipesj  Tcrs  89-92.) 

4.  Ce  trait  est  emprunte  k  Aristophane  : 

Tbiv  oXsxTpviva  d*t  ftc  "^S  if  *  loicJpeiCt  ^9A* 
*Q<  ^'  eyt^tiv  ocuTov  avoncfictia]iiivov« 
nap&  Tftv  ^ictu(h^«sv  If^ovToi  xPII^^'^k* 

(Gtiipetf  Tcrs  100- loa.) 

5.  Graisur  la  patte  signifie  eonompre  en  donnant  de  I'argent. 
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D  nous  le  fidt  garder  jour  et  nuit,  et  de  pr&s*  : 
Autrement  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 
Pour  s'echapper  de  nous,  Dieu  salt  s'il  est  allaigre. 
Pour  moi,  je  ne  dors  plus  :  aussi  je  deviens  maigre, 
C'est  pitie.  Je  m'etendsy  et  ne  fais  que  b&iiler'.  4  5 

Mais  Teilie  qui  voudra,  void  mon  oreiller. 
Ma  foi,  pour  cette  nuit  il  faut  que  je  m'en  doane; 
Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'ofTense  personne. 
Donnons*. 

SCfeNE  IL 

LlNTIMfi,  PETIT  JEAN. 
Ay,  Petit  Jean!  Petit  Jean! 

PBTIT  JBAK. 

Llntime! 
II  a  dejk  bien  peur  de  me  voir  enrhume^.  5o 

Que  diablel  si  matin  que  fius-tu  dans  la  rue? 

PBTIT   JBAIf. 

Est-ce  qu*il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue*, 
Garder  toujours  un  homme,  et  Tentendre  crier? 
Quelle  gueule'!  Pour  moi,  je  crois  qu*il  est  sorder. 

I.         OuTOc  fuXatrciv  tov  fcotrlp'  cKlraU  vfiv, 

ISvtev  xaOe{p(ac,  tvoc  OrSpa^t  |i^  Ih^.  (Gmipes,  ven  69  et  70.) 

a.  Ce  mot,  dans  les  anciennes  editions,  est  constamment  ecrit  htudlUr, 

3.  L'idition  de  1736  et  celle  de  M.  Aime-Martin  donnent  ici  I'lndication  : 
«  //  S€  eoueke  par  terre,  » 

4.  L'edition  de  M.  Aime-Martin  hit  priceder  ce  vers  de  rindication : «  Apart. » 

5.  Faire  le  pied  de  grue^  attendre  longtemps  sor  ses  pieds,  comme  one 
gme  se  tient  immobile  sor  one  jambe. 

6.  Boileau  s'est  aussi  send  da  mot  gueule,  en  parlant  de  la  chicane,  dans  la 
satire  VIII  (vers  999)  : 

Lorsqn'il  entend  de  loin  d'one  gueole  infemale 
La  cfaieane  en  fureor  mogir  dans  la  grand'salle. 

Gaoltier,  c^Ubre  avocat  de  ce  temps,  ^tait  samomm^  GmUtier  ia  Gmemie. 
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Bon! 

PBTIT  JBAir. 

Je  lui  disois  done,  en  me  grattant  la  t^te,        55 
Qae  je  vonlois  dormir.  a  Presente  ta  requete 
Comme  tu  veux  dormir,  »  m'a-t-il  dit  gravement*. 
Je  dors  en  te  contant  la  chose  seulement. 
Bonsoir. 

L'llfTIllli. 

Comment  bonsoir?  Que  le  diable  m^emporte 
Si....  Mais  j*entends  da  bruit  au-dessus  de  la  porte.  60 


SCilNE  III. 

DANDIN,  L'UmMfi,  PETIT  JEAN. 

DANBIir,  k  U  fenkre. 

Petit  Jean !  L'Intime ! 

L*IlfTIIli,  k  Petit  Jeao. 

Paix! 

DANDIN. 

Je  suis  seul  ici. 
Yoilk  mes  guichetiers  en  de&ut,  Dieu  merci. 
Si  je  lenr  donne  temps,  ils  pourront  comparStre*. 


T.  «  n  y  ftToit  alon. ...  on  luresident  n  amoareax  de  son  mMer  qn'il  I'exer^it 
dans  ton  dmnestiqae.  Qotiid  ton  fils  lui  reprisentoit  qn'il  avoit  beioin  d'ui 
habit  neof,  il  lai  r^poodoit  grarement  :  Presents  ta  reqmite...\  et  qnand 
le  filf  lui  aTott  presente  sa  requete,  il  ripondoit  par  lu  :  Scit  eommtudgmd  d 
sa  mire,  »  (Louis  &aci]ie,  Camparauom  des  Plaidenrs  et  de  la  ecmidie 
JTArietopkane  tmtUmlee  les  GoApes,  aa  tome  I  des  Ritmarqnei  tur  lee  Trag^" 
diee  de  Jeam  Racine^  p.  917  et  ai8.) 

9.  n  y  a,  daas  les  tnciennes  Editions,  eompanetre,  poor  rimer  arec  /e- 
nestre. 
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^k,  pour  nous  elargir,  sautons  par  la  fenitre. 
Horsdecour*. 

0>inme  il  saute ! 

PBTrr  JBAN. 

Ho!  MonsieurjevousUen. 

^  DANDIIf. 

Au  voleur!  Au  voleur! 

PETIT  JEAN. 

Ho!  nous  vous  tenons  bien. 
l*intimA. 
Vous  avez  beau  crier. 

DANDIN. 

Main  forte!  l*on  me  tue*! 


SCilNE  IV. 

LfiANDRE,  DANDIN,  LlNTIMfi,  PETIT  JEAN. 

L^ANDEB. 

Vite  un  flambeau!  j*entends  mon  pere  dans  la  rue. 
Mon  p^re,  si  matin  qui  vous  fait  deloger? 
Oil  courez-vous  la  nuit? 

DANDIN. 

Je  veux  alier  juger.  70 

L^ANDEB. 

Et  qui  juger?  Tout  dort. 


I.  Camparailref  •iargir,  hort  ds  cotWf  soiit  des  Un&M  de  Palais. 

a.  II  y  a  une  lutte  semblable  eatre  PbiiocUon  et  les  eadavea  qui  le  gardeat : 

BdtXuxX.   Ilott,  t^v  (hSpov  cSOcr  icftCl  wv  af68pa 

E^  xatvSpix&c.  •,  •  •  ; 

^iXoxX.      T{  dpa<rrc';oux  cx^ptJ^ct',  to  liiapiaToeroi, 

Acxaaovrd  |u; 

{Guipest  Ten  x5a-i57.) 


ACTE  I,  SCiNE  IV.  167 

PBTIT  JBAN. 

Ma  foif  je  ne  dors  gueres. 
Que  de  sacs  I  il  en  a  jusques  aux  jarretieres'. 

DANDIN. 

Je  ne  yens  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 
De  sacs  et  de  proces  j'ai  fait  provision. 

L^ANDRB. 

Et  qui  vons  nonrrira  ? 

DAMBIN. 

Le  buvetier,  je  pense.  75 

L^ANDRB. 

Mais  oil  dormirez-vons,  mon  p^re? 

DAIfBIN. 

A  Faudiencc. 
l]6andrb. 
Non,  mon  pcre  :  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pas. 
Dormez  chez  vous.  Chez  vous  faites  tous  vos  repas. 
Soaffi*ez  que  la  raison  enfin  vous  persuade ; 
Et  pour  votre  sante.... 

DANDIN. 

Je  veux  etre  malade.  80 

LEANDRB. 

Vous  ne  Tetes  que  trop.  Donnez-vous  du  repos  : 
Vous  n*avez  tautot  plus  que  la  peau  sur  les  os. 


I.  Aajoardliu  le  dotsUr^  dans  la  lanipie  du  Palais,  a  remplaee  le  #ae.  Ra- 
belais plaisaste  aossi  beaucoiip  snr  les  tacz  ou  «  sont  contenues,  eomme  il  die, 
les  escripCures  et  autres  procedures,  »  sur  «  les  sacs  de  toille  plains  d'informa- 
tions.  »  Lorsque  let  proces  «  sont  bicn  entachaz^  on  les  pent  rrayemcnt  dire 
membrex  et  formes....  Les  sergeans,  huissiers,  appariteurs,  cbicquanenrs,  pro« 
corenrs....  etc.,  sucgeans  bien  fort  et  conlinuellement  les  bourses  des  parties, 
cngendrent  a  leurs  pruces  teste,  pieds,  griphes,  bee,  dens,  mains,  venes, 
arteres,  nerfit,  mnscles,  humenrs.  Ce  sont  les  sacz....  La  rraie  etymologic  de 
proeet  est  en  ce  qu'il  doit  avoir....  prtM  tacz.  »  (Paniagruel,  Uvre  III» 
chapitre  zui.) 
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DANDIIf. 

Du  repoft?  Ah !  sur  toi  tu  Teux  regler  ton  pere. 

Crois-tu  qu*un  juge  n'ait  qu'a  faire  bonne  chere, 

Qu*k  battre  le  pave  comme  un  taa  de  galanU,  85 

Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 

L*ai^ent  ne  nous  vient  pas  si  vite  que  Ton  pense. 

Chacun  de  tes  rubans  me  coAte  une  sentence  \ 

Ma  robe  vous  fait  honte  :  un  fiis  de  juge !  Ah,  fi ! 

Tu  fais  le  gentilhomme.  He!  Dandin,  mon  ami,         90 

Regarde  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garderobe 

Les  portraits  des  Dandins  :  tons  ont  porte  la  robe ; 

Et  c^est  le  bon  parti.  Compare  prix  pour  piix 

Les  ^trennes  d'un  juge  a  celles  d*un  marquis  : 

Attends  que  nous  soyons  k  la  fin  de  decembre.  95 

Qu^est-ce  qu*un  gentilhomme  ?  Un  pilier  d^antichambre. 

Combien  en  as-tu  vu,  je  dis  des  plus  hupes*, 

A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupes, 

Le  manteau  sur  le  nez,  ou  la  main  dans  la  poche ; 

Enfin,  pour  se  chauffer,  venir  toumer  ma  broche'!  1 00 

Yoilk  comme  on  les  traite.  He!  mon  pauvre  gar^on, 

De  ta  defimte  mere  est-ce  la  la  le^on  ? 

La  pauvre  Babonnettel  Helas!  lorsque  j^y  pense, 

Elle  ne  manquoit  pas  une  seule  audience. 

Jamais,  au  grand  jamais,  elle  ne  me  quitta,  i  o5 

Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rapporta  : 


t .  a  On  poitait  encore  des  mbant  au  temps  de  Racine.  C'etait  on  reste  de 
I'andcn  habOlement  decbiqnet^.  Aafonrd'hni  les  comediens  s^bstituent  au  mot 
de  rubang  celui  de  bomtont.  »  {Note  de  VedUion  de  1768.)  On  pounrait  croire 
que  les  comediens  se  permettaient  eneore  ce  cfaan^ment  ridicule  an  temps 
o&  la  Harpe  ^crivait  son  commentaire,  puisqu'il  a  reprodnit  cette  note,  sans  en 
citer  la  soaree^  et  semble  se  Tapproprier. 

3.  T{  yap  tuSai|jL6v  y*,  9|  (istxapiarbv  |ioi»ov  vOv  eori  StxavroO ;  .. 

*0v  icpjbta  (JL^  SpTcoW  e(  eOvTjc  tiQpoOff*  eic\  Tot<rt  Spuaaxxoi; 
'AvSpec  (ttY^'^^ot  xtt^  TetpQtnr,^K.  (Gu4^^  vers  563-56o.) 
••—  11  y  a  bien  hupisy  et  non  knppes,  dans  les  andennes  editions. 
3.  /W.  Enfin,  pour  se  chauffer ,  renir  toumer  la  broche.  (1675) 


ACTB  I,  SCilNE  IV.  iSg 

Elle  eAl  du  buvetier  emporte  les  serviettes, 
Plutot  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettcs*. 
Et  voila  comme  on  fiiit  les  bonnes  maisons.  Ya, 
Tu  ne  seras  qu'un  sot. 

l£andrb. 

Yous  vons  morfondez  Iky       no 
Mon  pere.  Petit  Jean,  remenez  votre  maltre; 
Coachez-le  dans  son  lit;  fermez  porte,  fenetre*; 
Qa*on  barricade  tout,  afin  qu'il  ait  plus  chaud. 

PBTIT  JBAN. 

Faites  done  mettre  au  moins  des  garde-fous  la-haut. 

DANDIN. 

Quoi?  Ton  me  menera  coucher  sans  autre  forme  ?      1 1 5 
Obtenez  un  arr^t  comme  il  faut  que  je  dorme'. 

LiANDRB. 

He !  par  provision,  mon  pere,  couchez-vous. 

DAIfDIIf. 

J'irai;  mais  je  m*en  vais  vous  faire  enrager  tons  : 
Je  ne  dormirai  point. 


1.  Ce  truK,  soiTant  Brossette,  aurait  ete  fonrni  I  Raelne  par  an  recit  que 
I'on  fiusaitdeslarcins  de  Marie  Ferrier,  femme  de  Jacques  Tardieu,  lieutenant 
eriminel  de  Paris.  Yoiei  le  commentaire  de  Brossette  snr  le  vert  a53  de  la 
satire  X  de  Boileau  :  c  Mme  Tardien  n'entroit  jamais  dans  nne  maison  qu'elle 
u'escroquAt  qnelque  chose.. ..  C'est  d'elle  que  Raeine  a  dit  dans ses  PiaUUmrs  : 

Elle  edt  du  bnTetier  empoit^  les  semettes...»  etc. 

EUe  •▼ait  effeettrement  pris  qnelqnes  senriettes  ches  le  boreticr  du  Palais.  « 

2.  Bdelycleony  dans  les  Guipes  (vers  igg  et  aoo),  ordonne  demAme  2i  Sosie 
de  fermer  la  porte  a  a  yeiron  et  dc  tout  barricader. 

3.  Au  tome  11,  p.  a6o,  du  Ducatiana  (Amsterdam,  1738,  2  toI.  in-ia),  on 
dit  que  Racine  a  fait  ici  un  emprunt  an  Merua  philosophical  ce  petit  liire  de 
Thibanld  d^Augnilbcrt  auquel  Moliere  doit  I'idee  de  son  Medecin  malgre  lui, 
Dans  le  Mensa  philosophtea,  lirre  lY,  cbapitre  zxxia,  de  AdvoeatiSf  on  ra- 
conte  Panecdote  d'nn  avocat  mourant,  qui  ne  reut  pas  commnnier  si  on  arr^t 
tt'est  rendu  par  des  juges  competents  pour  le  lui  prescrire  :  «  Advocatus  qui- 
«  dam,  cum  grariter  infirmaretur,  et  dicerent  ei  ut  coromunicaret :  Foh^  inquit, 
«  mt  mihijmdieetWt  an  dcbeam  Jaeere,  necne,  Et  cum  adstantes  dicerent  ei  : 
«  Judieamus  quod  sic,  Appello^  inquit,  tanquam  ab  iniqua  sentential  quia  non 
«  estie  jmdicet  met,  Et  sic  mortuus  est.  » 
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lAaicdrb. 

He  bien,  a  la  bonne  heure! 
Qu'on  ne  le  quiite  pas.  Toi,  rintime,  demeure*.        no 


SCfeNE  V. 

LEANDRE,  LINTIME. 

Je  veux  t*entretenir  un  moment  sans  temoin. 

Quoi?  vous  faut-il  garder  ? 

J'en  aurois  bon  besoin*. 
Tai  ma  folie,  helas!  aussi  bien  que  mon  pere. 

LINTIMB. 

Ho !  vous  voulez  juger  ? 

l^andrb'. 
Laissons  la  le  mysiere. 
Tu  connois  ce  logis. 

L'lIfTIMB. 

Je  vous  entends  enfin  :  i  a  5 

Diantre!  Tamour  vous  tient  au  coeur  de  bon  matin. 
Vous  me  voulez  parler  sans  doute  d'Isabelle. 
Je  Yous  Tai  dit  cent  fois,  elle  est  sage,  elle  est  belle ; 
Mais  vous  devez  songer  que  monsieur  Chicanneau 
De  son  bien  en  proces  consume  le  plus  beau.  1 3o 

Qui  ne  plaide-t-il  point?  Je  crois  qu'a  Taudience^ 
II  fera,  s'il  ne  meurt,  venir  toute  la  France. 


I.  Far,  Qu'on  ne  le  qoitte  point.  Toi,  rintime,  dcnienrc.  (1669) 
a*  Far.  Quoi?  Tons  fiiut-il  garder?  lkan.  J'en  aurois  bien  besoin.  (1669-8;) 
3.  LBARDKX,  monirani  le  logU  tCItabelU.  (1736  et  M.  Aime-Martin) 
^.Var,  A  qui  n'en  rcut-il  point?  Je  crois  qu'a  I'audience.  (1669-87) 
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Tout  aapres  de  son  juge  il  s'esl  vena  loger  : 
L*un  Teut  plaider  toujours,  Tautre  toujours  jnger. 
£t  cesl  un  grand  hasard  s'il  condut  votre  affaire       1 3  5 
Sans  plaider  le  cure,  le  gendre  et  le  notaire. 

Je  le  saia  comme  toi.  Mais,  malgre  tout  cela, 
Je  menrs  pour  Isabella. 

He  bien!  epousez-la. 
Vous  n'avez  qu*a  parler  :  c*est  une  affaire  pr^te. 

L^ANDRB. 

He!  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  t^te.  140 

Son  pere  est  un  sauvage  a  qui  je  ferois  peur*. 

A  moins  que  d'etre  huissier,  sergent  ou  procureur, 

On  ne  voit  point  sa  fille ;  et  la  pauvre  Isabelle, 

Invisible  et  dolente,  est  en  prison  chez  elle. 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets',  1 45 

Mon  amour  en  fumee,  et  son  bien  en  proces. 

II  la  ruinera  si  Ton  le  laisse  faire. 

Ne  connoltrois-tu  point  quelque  honn^te  faussaire 

Qui  servit  ses  amis,  en  le  payant,  s*entend, 

Quelque  s^gent  zele  ? 

^  l'intim^. 

Bon  I  Ton  en  trouve  tant !        1 5  o 

LiANDRB* 

Mais  encore  ? 

Ah!  Monsieur,  si  feu  mon  pauvre  pere 
l£toit  encor  vivant,  c'etoit  bien  votre  affaire. 


1.  Dans  VeditioQ  de  1669*  ^  ^^'7  *  qa'ono  nrgale  2i  la  fin  de  c«  vers; point 
et  Tirgole  3l  la  fin  du  Ten  suirant. 

9.  Poor  le  tour  de  cette  phrase,  Toyez  la  note  sor  le  vert  14 lO  d*Andro' 
maqne,  Eacine  a  dit  aiusi  dans  Britannieus  (Ten  979)  • 

J^ai  Tn  for  na  nine  elerer  rinjiutiee. 

J.  lUcun.  II  II 
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n  gagnoit  en  on  jour  plus  qu*an  autre  en  six  mois  : 
Ses  rides  sur  son  front  gravoient  tons  ses  exploits'. 
II  Yous  etti  arr^te  le  carrosse  d'un  prince;  i S5 

II  Yous  Tetl^t  pris  lui-m^me ;  et  si  dans  la  proYince 
U  se  donnoit  en  tout  Yingt  coups  de  nerfs  de  boeuf, 
Mon  pere,  pour  sa  part,  en  emboursoit  dix-neuP. 
Mais  de  quoi  s'agit-il?  Suis-je  pas  fils  de  maltre*? 
Je  YOUS  serYirai. 

lAandrb. 
Toi? 

hivriui, 
Mieux  qu'un  sei^ent  peut-itre.  1 60 

L^ANDRE. 

Tu  porterois  au  pere  un  faux  exploit? 

Hon  I  honM 

L^ANDRB. 

Tu  rendrois  k  la  fiUe  un  billet? 

L'lNTIni. 

Pourquoinon? 
Je  suis  des  deux  metiers. 

L^ANDRB. 

Yiens,  je  Tentends  ttii  crie. 
Allons  a  ce  dessein  reYer  ailleurs. 


I .  Cette  paiodie  da  yen  35  da  Cid  : 

Set  rides  tar  ton  front  oat  gnrh  set  exploits, 

Uetsm  Corneflle.  «  J'ai  to,  dit  le  Menagiana  (tome  III,  p.  3o6  et  807),  feu 
M.  Comeille  fort  en  coUre  eontre  M.  Racine  poor  cette  bagatelle....  «  Qaot? 
«  disoit  M.  Comeille,  ne  tient-il  qa'a  un  jeune  homme  de  renir  toamer  ea 
«  ridicule  let  plot  beaux  Ten  det  gent  ?  »  Nout  feront  remarquer,  aax  vert  368 
et  601,  deux  autres  parodiet  de  vera  du  Cid. 

a.  C'ett  ce  que  dit  Rabelais  d*an  ehiequanous  a  rouge  muzeam  :  m  Si  en  toat 
le  territoyre  nestojent  que  trente  coups  de  battont  a  guaingner,  il  en  em« 
bourtoyt  touiioun  Tingthuyct  et  demy,  a  {Paniagruel^  Uvre  lY,  chapitre  xn.) 

3.  Dant  la  matirisc^  il  y  avait  certaint  drtiits  particuliers  pour  ceox  qui 
^taient^£r  de  maitre,  lei  Pexprestion  ett  fignree. 

4.  Tu  porteroit  au  pere  on  laux  exploit?  i.*iiit.  Quoi  done?  (1669-87) 


AGTE  I,  SCl^NE  VI.  i63 


SCilNE  VI. 

CHICA.NiniAU,  allADt  et  mwtnaakt. 

La  Brie, 
Qa^on  garde  la  maison,  je  reviendrai  bient6t.  1 6  5 

Qa*on  ne  laisse  monter  aucune  lime  Ik-haut. 
Pais  porter  cette  lettre  k  la  poste  du  Maine. 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenne^ 
Et  chez  mon  procureur  porte-Ies  ce  matin. 
Si  son  clerc  vient  ceans,  iais-lui  gotkter  mon  vin.         170 
Ah  I  donne-lui  ce  sac  qui  pend  a  ma  fen^tre. 
Est-ce  tout?  n  viendra  me  demander  peut-^tre 
Un  grand  homme  sec,  Ik,  qui  me  sert  de  temoin, 
Et  qni  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  : 
Qu^il  m*attende.  Je  crains  que  mon  juge  ne  sorte.     1  7  5 
Quatre  heures  vont  sonner.  Mais  frappons  k  sa  porte. 

PBTrr  JBAN,  entr^ooTrant  la  porte. 

Qui  Ta  la? 

CHICAIfllBAU. 

Peut-on  voir  Monsieur? 

PETIT  JEAN,  refannant  la  porta. 

Non. 

CHICANNEAU*. 

Pourroit-on 
Dire  on  mot  a  Monsieur  son  secretaire? 

PETIT   JEAN*. 

Non. 

CHICANNEAU\ 

Et  Monsieur  son  portier? 

I.  f^ar.  Prends-moi  dans  ce  clapier  trois  lapins  de  gareime.  (1669  et  76 
a.  cmchmmkVf/rappani  ek  la  porte,  {fjJS  et  M.  Aime-Martiii) 

3.  FBTiT  jKJMtjTermant  la  porte,  (Ibidem) 

4.  cmDMMsatkV^frappant  d  la  porte,  {Ibidem) 
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PBTIT  JBAN. 

C*est  moi-m&me. 

cmCANIIBAV. 

De  gr&cei 
Buvez  k  ma  santOt  MMiMeur. 

PBTIT   JBAN*. 

Grand  bien  vous  Ceisse*  1 
Mais  revenez  demain. 

CHICANNBAU. 

He  I  rendez  done  Targent. 
Le  monde  est  devenu,  sans  mentir,  bien  mechant. 
J*ai  vu  que  les  proces  ne  donnoient  point  de  peine  : 
Six  ecus  en  gagnoient  uue  demi-douzaine. 
Mais  aujourd'huiy  je  crois  que  tout  mon  bien  entier    i  as 
Ne  me  suffiroit  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  j'aper^ois  venir  Madame  la  oomtesse 
De  Pimbesche'.  EUe  vient  pour  affaire  qui  presse. 

I.  »BTIT  JBAR,  pretuuU  Vargeni.  (l736  et  M.  Aune-Hartm) 
a.  Apris  ce  Ten  les  memei  Editions  donnent  de  nooTeau  I'indieatioB :  «  Fer* 
mani  la  potU,  » 

3.  Racine  a  pu  tirer  de  qnelque  Tieil  aatenr  le  nom  de  Pimbeaeke^  tomamm 
il  a  fait  ceux  de  Dandin  et  de  ChicaHiuau,  Ea  toat  cat,  o'itait  aa  nom  dcjii 
eonna.  Le  Dietiotutaire  anglais  etfrancais  de  Cotgrave  (Londrea,  i6i  i)  doaae 
le  mot  Pimbesekey  qn'il  definit  :  «  A  wilie  queane,  subtile  wench...;  one 
«  that  can  finely  execute  her  mistresses  knarish  dcTiees.  »  fiiais  il  n'y  a  riea  \k 
qui  conrienne  au  caractere  de  notre  comtesse.  L*e<iition  de  1694  da  Diciiom^ 
maire  de  VAcadeaue  explique  ainsi  le  m^me  mot : «  Terme  de  mipria,  doat  oa 
se  sert  en  parlant  d'one  fiemme  impertinente,  qui  fait  la  capable.  »  Ce  a'cat 
pat  encore  tout  ii  fait  ce  que  nona  chercfaoas.  Roaa  igaocoaa  ai  Baent  maik. 
ailleurt  rencontre  Pimbesehe  employe,  arant  lui,  daat  ua  tent  moias  eloigaa 
de  celui  qu*il  lui  a  donne. 
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SCfeNE  VII. 

CHICANNEAU,  LA  COMTESSE. 

CHICANNBAU 

Madame,  on  n*entre  plus. 

LA    COMTBSSB. 

He  bieni  Tai-je  paa  dit? 
Sana  mentir,  mes  valets  me  font  perdre  Tespiit.         1 90 
Pour  les  faire  lever  c^est  en  vain  que  je  gronde  : 
II  fiiut  que  totts  les  jours  j'eveille  tout  mon  monde. 

CHICANNBAU. 

n  &ut  absolument  qu*il  se  fasse  oeler. 

LA    COBITBS8B. 

Pour  moi|  depuis  deux  jours  je  ne  hii  puis  parler. 

CHICANNBAU. 

Ma  partie  est  puissante,  et  j*ai  lieu  de  tout  craindre.  195 

LA    GOMTBSSE. 

Apres  ce  qu^on  m*a  fait,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

CHICANNBAU. 

Si  pourtant*  i*ai  bon  droit. 

LA   COMTBSSB. 

Ah  I  Monsieur,  quel  anr&t ! 


I.  si  poartani  m  disait  autrefois  poor  signifier  eepentUuU,  Racine  a  mit 
WM  wemide  fi>ia  {^m  558)  cette  location  nurann^  dans  la  booeke  du  ticux 
bpnggeeia  fdaidear,  k  qui  elle  aed  bien.  Loneau  de  Boisjennain  ayant  fait  re- 
■aiqnei  qoe  #1  pcmrmtu  ne  se  disak  pins,  la  Harpe  le  contmdit,  et  areitit 
«  qn*!!  ne  lent  pas  indoire  en  errenr  les  Strangers,  qni  ponnoient  eroire  en 
tisant  lea  vets  d'lpkigemis  : 

Si  poaitant  ce  respect,  si  cette  ob^issance,  etc., 

qoe  Enaine  a  employe  one  locution  hors  d'usage.  »  11  parattrait  qne  la  Han)c 
luant  nn  eonftre  sans  sur  le  ^ers  dee  Plaideun. 
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CHICANNBAU. 

Je  m'en  rapporte  k  vous.  £coutez,  s*il  vous  platt^. 

LA   GOMTBSSB. 

II  faut  que  vous  sachiez,  Monsieur,  la  perfidie. 

OHICANNSAU. 

Ce  n^est  rien  dans  le  fond. 

LA    COMTESSB. 

Monsieur,  que  je  yous  die. ... 

CHICANNBAU. 

Yoici  le  fait.  Depuis  quinze  ou  vingt  ana  en  9k, 

Au  travers  d'un  mien  pre  certain  6non  passa, 

S*y  vautra,  non  sans  faire  un  notable  dommage, 

Dont  je  formai  ma  plainte  au  juge  du  village. 

Je  fais  saisir  Tanon.  Un  expert  est  nomme,  ao5 

A  deux  bottes  de  foin  le  degkt  estime. 

Enfin,  au  bout  d'un  an,  sentence  par  laquelle 

Nous  sommes  renvoyes  bors  de  cour.  J* en  appelle. 

Pendant  qu'a  Taudience  on  poursuit  un  arrit, 

Remarquez  bien  ceci,  Madame,  s'il  vous  platt,  %  ■  o 

Notre  ami  Drolichon,  qui  n*est  pas  une  b^te, 

Obtient  pour  quelque  ai^ent  un  arr^t  sur  requite, 

Et  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on? 

Mon  chicaneur*  s'oppose  k  Texecution. 

Autre  incident :  tandis  qu*au  procds  on  travaille,       %  i  S 

Ma  partie  en  mon  pre  laisse  aller  sa  volaille. 

Ordonne  qu*il  sera  fait  rapport  k  la  cour 

Du  foin  que  pent  manger  une  poule  en  un  iour'  : 

1.  Fureti^  dit,  3i  U  page  4a3  de  nam  Honum  htmtgmU  (Paris,  Clende  Bar> 
bin,  t666,  t  toI.  in-ia)  :  «  II  ii*y  a  rien  de  plot  natiirel  ik  det  plaidewrt  ^«e 
de  se  conter  lean  proems  let  uns  a«z  aatre«.  lU  font  fMUemeat  eooaoiamwe 
enaemble,  et  ne  manqnent  point  de  matiere  pour  foonir  A  la  eonTcraation. » 

a.  Let  editiont  imprimeet  du  rivant  de  Radne  ont  paitoat  ddemmmtmr^  cki- 
eannCf  ee  qui  expUque  I'orthographe  da  nom  de  Chieanneau^  qae  nont  afoan 
era  deroir  eonterrer. 

3.  Ciseron-RiTaly  dant  tet  lUcreaiiMu  lUterairu,  p.  104  et  io5,  etoit  qne 
Raeine  a  fait  iei  on  empnint  3i  on  poeme  poiterin.  C'cat  pent  iUm 
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Le  tout  joint  au  proces  enfin,  et  toute  chose 
Demeurant  en  etat,  on  appointe  la  cause  %%o 

Le  cinquieme  ou  sixieme  avrii  cinquante-six. 
JTecris  8ur  nouveaux  firais.  Je  produis,  je  foumis 
De  ditSy  de  contredits,  enquetes,  compulsoires, 
Rapports  d*experts,  transports,  trois  interlocutoires, 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  proces-verbaux.      a^s 
J'obtiens  lettres  rojaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instancesi 
Six-vingts'  productions,  vingt  arrets  de  defenses*, 
Arret  enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  depens, 
Estimee  environ  cinq  a  six  mille  francs.  a3o 

Est-ce  Ik  faire  droit  ?  Est-ce  Ik  comme  on  juge  ? 
Apr^s  quinze  ou  vingt  ans!  II  me  reste  un  refuge  : 
La  requite  civile'  est  ouverte  pour  moi, 
Je  ne  suis  pas  rendu.  Mais  vous,  comme  je  voi, 
Yous  plaidez. 

LA   COMTESSB. 

PMtaDieu! 


pea  loin  Forigme  d'ane  plusanterie  que  notre  po«te  a  bten  pa  imagiaer  sans 
ce  seeoon.  Qaoi  qu^  en  soit,  voiei  la  petite  deeouTerte  de  Cixeron-Riyal  : 

•  Racine  a  prit  l*id^e  de  eet  incident  du  proc^i  de  Chieaaneaa  dana  la  GaUe 
Poiievin*ri«,  poeme  en  langage  poiteTin  imprime  ii  Poitiers  en  1610.  n  est 
parl^  dam  eet  oarrage  d*un  proeei  qu'un  payaan  poiteyin  avoit  fait  2i  son 
Toiain,  en  reparation  da  domniage  fait  a  ses  ebamps  par  cinq  on  six  oisona 
de  ee  m^me  voisin.  » 

I.  Les  editions  anciennes  ont  toates  su>tnngtf  sans  s» 

a.  Loois  Racine,  dans  ses  Memoires  (yoyez  notre  tome  I,  p.  aaS),  dit  qne  ee 
fiit  M .  de  Brilhae,  eonseiller  an  partement  de  Paris,  qui  apprit  h  Raeine  ees 
temies  de  Palais.  On  les  trdave  poor  la  plapart  dans  ee  passage  de  Rabelais,  qui, 
an  beaoin,  a  pa,  tout  aaasi  bien  que  H.  de  Brilhac,  les  enseigner  ii  Raeine  : 
m  ajant  bien  reu,  renea,  lea,,  relea,  paperasa^  et  feoilleti  les  eomplainetes, 
adioaxnemena,  ....  emiiredictZf  requestes,  enquesies^  repUcques,  dapKeqaea, 
tripUeques,...  Uitres  rojrgux,  comptiUoires,  deelinatoires, ....  apoinetament^,.. 
sxpUietz,  et  autres  telles  drag^es  et  espisseryes....  »  [Pantof^vel,  Um  III, 
ebapitre  xxxix.) 

3.  La  requite  ewile  est  celle  qu'on  presente  2i  une  cour  sonveraine,  ponr 
en  obtenir  qa'elle  renrote  et  juge  de  noaveau  la  m^me  affaire  sar  laqnelle  elle 

•  d^ji  rcnda  an  arret  definitif  aoqael  il  n'y  a  plas  liea  d9  fonner  opposition. 
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CHIGAlflfBAU. 

J*y  brAlerai  mes  livres .     9  3  S 

LA   GOMTBSSB. 
CHICATfNBAU. 

Deux  bottes  de  foin  cinq  a  six  mille  livresM 

LA    GOMTBSSB. 

Monsieur,  tons  mes  proems  alloient  £tre  finis ; 

II  ne  m*en  restoit  plus  que  quatre  on  cinq  petits  : 

L*un  contre  mon  man,  Tautre  contre  mon  pere, 

Et  contre  mes  enfants.  Ah!  Monsieur,  la  misere!      a 40 

Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imagine, 

Ni  tout  ce  quails  ont  fait;  mais  on  leur  a  donne 

Un  arr^t  par  lequel,  moi  v^tue  et  nourrie. 

On  me  defend.  Monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CHICANNBAU. 

De  plaider? 

LA   COHTESSB. 

De  plaider. 

CHIGANNBAU. 

Certes,  le  trait  est  noir.         a  4  s 
Ten  sms  surpris. 

LA   COBITBSSB. 

Monsieur,  j^en  suis  au  desespoir. 

CHIGANNBAU. 

Comment,  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte ! 
Mais  cette  pension,  Madame,  est^elle  forte  ? 

LA    GOMTBSSB. 

Je  n'en  vivrois.  Monsieur,  que  trop  honnetement. 

I.  c  Les  traiu  des  poetes  comiques  paroissent  quelqaefbis  outres,  et  ne  le 
•ont  pas.  n  est  rapporte  dans  Telcige  historique  de  M.  Bomn  Tatne  ciu^tl 
•outint  un  proees  pour  une  redevanee  de  vingt-quatre  sols,  dont  i1  prctendoit 
qu*ane  maison  qu*il  avoit  achetce  en  Nurmandie  devoit  ^tre  exempte.  Ce 
proofs,  qu'il  perdit,  dura  douze  ans,  et  lu!  coftta  douse  mille  livres  de  firais.  » 
^Lomi*  Racine^  dans  ses  Remarques  sur  Us  Plaideun.) 
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Mais  vivre  sans  plaider,  est«ce  contentement*?         aSo 

CHICAK1VBAU. 

Des  chicaneurs  viendrent  noos  manger  jusqu'k  T&me, 
Et  nous  na  dirons  mot!  Mais,  s*il  vous  plait,  Madame, 
Depuis  quand  plaidez-vous  ? 

hk  COMTBSSB. 

II  ne  m'en  souvient  pas ; 
Depuis  trente  ans,  au  plus. 

CHIGANNBAU. 

Ce  n^est  pas  trop. 

LA    COMTBSSB. 

H^las! 

dHICANNBAU. 

Et  quel  &ge  avez-vous?  Vous  avez  bou  visage.  a 55 

LA    COBTTBSSB. 

Hel  quelque  soixante  ans*. 

CHICANNBAU. 

Comment!  c*est  le  bel  ftge 
Pour  plaider. 

LA   GOBCTBSSB. 

Laissez  faire,  ils  ne  soQt  pas  au  bout : 
J*y  vendrai  ma  chemise ;  et  je  veux  nen  ou  tout. 

CHIGANNBAU. 

Madame,  ecoutez-moi.  Yoici  ce  qu^il  faut  faire. 

LA   COMTBSSB. 

Oui,  Monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  pere. 

I.  On  pent  eomparer  aree  les  rera  a37-a5o  ee  patMge  des  Discatm  po^ 
UHqtug  €t  ndlitaire*  du  Migneur  da  la  Wcue^  troisiime  ditoonn  (idit.  de 
BAle,  1 587,  in-4%  p.  75  : 

«  Je  me  doate  bien  qa'aneiuie  m  ponrroeft  eootritter  de  qnoy  I'on  taiehe 
de  les  nmener  k  one  si  grande  mansuetade  :  estant  panrentare  semblaUes 
h  on  abbe  qui  ne  prenoit  autre  plaisir  qii'ik  tonrmenter  tout  le  monde  en 
proees,  anquel  un  roy  de  Franee  defFendit  entierement  eest  exereiee.  Mais 
il  lui  respondit  qn*il  n'en  aroit  plus  que  qnarante,  lesquels  il  feroit  cesser, 
poieque  si  expressement  il  le  lui  commandoit.  Toutefois  il  le  supplioit  de 
lui  tn  TOttloirlaisser  une  demt-douzainei  pour  son  passe-temps  et  recreation.  » 

s.  Dnns  les  Mitions  de  1669-S7  il  7  a  :  «  qnelqnes  soiaunte  ans.  » 
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CHIGANKSilU. 

rirois  troover  mon  juge. 

LA   GOMTBS&Br 

Oh!  QUI,  Monsieuri  j'irai 

CHICAVNBAU. 

Me  Jeter  k  ses  pieds. 

LA    COMTBS8B. 

Oui,  je  my  jetterai  : 
Je  Tai  bien  resolu. 

CHICAITNBAU. 

Mais  daignez  done  m*eiitendre. 

LA  COMTBSSB. 

Ouiy  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu*il  la  faut  prendre. 

CHICANNBAU. 

Avez-vous  dity  Madame? 

LA   COMTBSSB. 

Oui. 

CHICANNBAU. 

rirois  sans  ia^on'        »6$ 
Trouver  mon  juge. 

LA    COBfTBSSB. 

HelasI  que  ce  Monsieur  est  boni 

CHICANNBAU. 

Si  vous  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taiae. 

LA   COMTBSSB. 

Ah  I  que  vous  m'obligez  I  Je  ne  me  sens  pas  d*aise. 

CHICANNBAU. 

rirois  trouver  mon  juge,  et  lui  dirois.... 

LA   COMTBSSB. 

Oui. 

CHICANNBAU. 

Voi*. 
Et  lui  dirois  :  Monsieur.... 

I .  Fw*  Ares-Tooi  dit,  Bfadame  ?ia  ocwt.  Oui,  Moniieiir.  cnc.  Tirou  dome, 
a.  L'edition  de  170a  et  U  plapart  des  fluraiites  ioivMit  90H  o«  f»f  /  «tcc 
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LA  OOimASB* 

Oui,  Monsieur. 

CHICAIIIIBAU. 

liez-moi.*.* 

LA  COMTBSSB. 

MoDAieur,  je  ne  Teux  pdnt  toe  liee*. 


OB  point  d*cadaaiBtioii.  C*ett  en  effet  id  one  inteijeetion  d*im|Mitienee.  Noat 
ttroju  trooTi  deux  esemplei  de  l*e«eUaation :  pojr*  dauU  eomedie  du  Champe- 
noit  Pierre  de  LariTeyyintitalee :  les  Jaloux(nete  I,  le^ne  i,  et  acte  II,  leene  i). 
Yoyes  VAmden  ThiAtreJ^aneoit  de  la  eoUeetion  Jannet,  tome  YI,  p.  9  et  p.  ai . 
I.  Broasette,  dana  one  note  tor  le  Ten  io5  de  la  satire  III  deBoileau,  dit 
qne  Raeine  dnt  Tidee  de  eette  seine  k  un  reett  que  lai  fit  Boileau  :  «  B.  D. 
L.,  dit-il,  eouain  lasa  de  germain  de  notre  autear  {de  BoUetu),  Moh  neven 
de  M.  de  L...,  grand  andieneier  de  V^anee,  qui  loi  avoit  achete  one  charge 
de  preaident  a  la  eoor  dei  Monnoies. .. .  II  alloit  KMiTent  eliex  M.  Boileaa  legre£« 
fier,  finere  aine  de  M.  Deapr^auz.  Ce  fat  U  qne  se  paua  entre  ee  m^me  M.  D.  L. 
et  la  eomteaae  de  Criui  eette  seine  plaiiante  et  me  qui  a  ete  decrite  par  M.  &a- 
eina  sona  lea  noau  de  Ckieammeam  et  [de]  la  eomtesse  ds  PimbScke,  La  eom- 
teaae de  Crisse  itott  one  plaideiiae  de  prufeaaion,  qui  a  paaae  tonte  aa  vie  dana 
lea  proeia,  et  qui  a  diaaipi  de  gninda  biena  dana  eette  oceapation  mineaae.  Le 
Parlement,  fiitigue  de  aon  obatination  h  plaider,  loi  defendit  d'intenter  anenn 
proeia  aana  TaTia  par  eerit  de  deux  arocata  que  la  coar  lui  nomma.  Cette  inter- 
dietion  de  plaider  la  mit  dana  nne  fureur  inconeevable.  Apria  aroir  fatigni  de 
aondeaeapoir  Ieajugea,Iea  avoeataet  aon  proeoreor,  elle  aOa  eneoM  porter  a«a 
pUintea  k  M.  Boileaa  le  greffier,  ehes  qai  ae  tronTa  par  haaard  M.  de  L... 
dont  il  a*agit.  Cet  homme,  qai  Toaloit  se  rendre  neeesaaire  partont,  a'anaa  de 
dmmer  dea  eonaeila  k  eette  plaidenae.  Ella  lea  ieooU  d'abord  arec  aviditi ; 
maia  par  on  malentendu  qui  aanint  entre  eox,  elle  erat  qu'il  Toolott  Tin- 
aalter,  et  Taeeabla  d'injarea.  M.  Deapreaux,  qui  etoit  preaent  k  eette  aeine,  en 
fit  le  reeit  k  M.  Eacine,  qui  Taecommoda  au  tbeltre  et  I'inaira  dana  la  eome- 
die dea  Plaideurs,  II  n'a  preaqae  fait  que  la  rimer.  La  premiire  fi>ia  que  I'on 
joon  eette  eomedie,  on  donna  h  I'actriee  qui  repriaentoit  la  eomteaae  de  Pim- 
b^ehe  on  habit  de  eoalear  de  roae  aiche  et  on  masque  aur  I'oreille  qui  k^eatt 
rajaatement  ordinaire  de  la  eomteaae  de  Criaae.  »  Le  parent  de  Boileaa  que 
Broeaette  deaigne  par  lea  initialea  B.  D.  L.  etait  Balthaxard  de  Lyonne.  II 
B*etoit  point  eooain  iaaa  de  germain  de  Boileaa,  maia  aon  eouain  an  aeptiime 
degre,  eomme  Tetablit  M .  Berriat-Saint-Prix,  OEwmtt  ds  BoiUau,  tome  III, 
p.  478  {EntmrM  d§  BrotMite).  Lea  antrea  inexaetilndea  que  M.  Berriat-Saint^ 
Prix  rcUre  dana  la  note  de  Broaaette,  en  ce  qui  eooeeme  Balthaxard  de 
Lyotnae,  loi  lendent  aoapeete  Thiatofiette  da  eoounentatear.  TonteCbia  le  Jfe- 
mmgiamm,  recneil  pina  aneien  qne  le  commentaire  de  Broaaette,  et  imprime  da 
moBt  da  Bncine,  raeonte  la  mime  anecdote,  arec  an  peu  moina  de  detaila,  et 
aana  poaroir  nommer  la  Comteaae  :  «  La  aeine  dea  Plaideurs  de  M.  Racine  on 
Chteanneaa  ae  brooille  avee  la  Comteaae....  eat  airi?ee,  de  la  mime  nuniire 


lyi  LBS  ^LAIDEURS. 

A  Tautret 

LA  GOMICSSB. 

Je  ne  It  send  point. 

€HtCAN1fBAU* 

Quelle  buBieiur  est  k  vAtre? 

LA  COMTBSSB. 

Non. 

Vou3  Be  savez  pas,  Madame,  ou  je  viendrai. 

LA  COMTBSSB. 

Je  plaiderai.  Monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

GHiCAirfrBAU. 

Mais.... 

LA  COMTBSSB. 

Mais  je  ne  veux  point,  Monsieur,  que  Ton  me  lie. 

CBIGAlfllBAU. 

Enfin,  quand  une  femme  en  t^te  a  sa  folie.... 

LA  COMTBSSB. 

Fou  Totis««m^me. 

CHICANNBAU. 

Madame! 

LA  COMTBSSB, 

£t  poutquoi  me  Uer? 

CHICANNBAU. 

Madame.  ••• 

LA  COMTBSSB. 

Yoyez-vous  ?  il  se  rend  familier. 

qn'oB  la  nppoite,  diM  M.  Boileta  le  greffier.  ChmiBiMttit  ^toHM.le  |w<e«U 
dent  de  L****  {BalAatwrd  de  Lyonne,  priwidemi  <l  la  eamr  de*  MoniMMf ).  Je  ac 
sail  point  qni  etoit  la  Comtetse,  mais  j'ai  mi  antreftiw  aon  mom;  et  il  me  •on- 
▼lent  sealement  qoe  lunqn'on  la  joua  ponr  la  premiire  feis,  on  rnnAx  eoaaoi  vC 
il  eelle  qui  la  representoit  tor  le  thHtre  an  habit  d«  eoaleor  da  roa«  a^ebe 
et  on  masqne  snr  I'oreille,  qui  ^oit  rajuttement  Mdiftaira  d«Mtt«< 
{JteHOfmOf  tome  III,  p.  a4  et  a5.) 
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G*IG4Ifinb^D. 

Mais,  Madame**.* 

LA  OOMnMa. 

Un  eiasteuxy  qui  n*a  qa*  aa  oUeaae, 
Vent  donner  des  avis ! 

Madame! 

LA  COMTBSSB. 

ATecson&nel  a  80 

aUCAlflfXAU. 

Yoas  me  poussez. 

LA  COMTBSSB. 

Bonhomme,  allez  garder  vos  foins. 

GHICANNBAU. 

Yous  m^excedez. 

LA  GOBITBSSB. 

Le  sot! 

CHICANIfBAU. 

Que  n'ai-je  des  temoins? 


SCfeNE  VIII. 

PETIT  JEAN,  LA  COMTESSE,  CHICANNEAU. 

PBTIT  JBAIT. 

Yojez  le  bean  sabbat  qu'ils  font  a  notre  porte. 
Messienrs,  allez  plus  loin  tempSter  de  la  sorte. 

CHICANIfBAU. 

Monsieur,  sojez  temoin*... 

LA  COMTBSSB. 

que  Monsieur  est  un  sot. 

CHICAimBAU. 

Monsieur,  vous  Tentendez  :  retenez  bien  ce  mot. 
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Ah!  vous  ne  deviez  pas  Iftcher  cette  parole. 

LA  COMTBSSI. 

Yfaimeiiti  c'est  bien  k  lui  de  me  trailer  de  foUet 

PBTIT  JEAN. 

Follel*  Vous  avez  tort.  Poorquoi  Tinjurier? 

GHIGAnifBAU. 

On  la  conseille. 

PBTIT  JBAIC. 

Oh! 

LA  GOMTBSSB. 

Oui,  de  me  faire  lier.  190 

PBTIT  IBAN. 

Oh  I  MoDsieur. 

GHIGANIfBAU. 

Jusqa*aa  bout  que  ne  m*ecoate-t-elle  ? 

PBTIT  JBAN. 

Oh  I  Madame. 

LA  GOMTBSSB. 

Qui?  moi?  souffrir  qu'on  me  querelle? 

CHICANNBAU. 

Une  criensel 

PBTIT  JBAir. 

H^,  paix ! 

LA  GOMTBSSB. 

Un  cfaicaneurl 

PBTIT  JBAN. 

Hoik  I 

CmCANNBAU. 

Qui  n*ose  plus  plaider! 

LA  GOMTBSSB. 

Que  t'importe  cela  ? 

I.  FSTIT  n4N,  ^  la  Comiesse,  (i736  et  M.  Aim^-Martiii) 
9.  ATantles  mots :  •  Yoiu  vm  tort »,  redidon  de  1736  eteelle  de  M.  Aim 
Mutiii  domieBt  riadiatioB  ;  «  wwm  jbait,  d  CkieaMnemm.  » 
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Qa*est-ce  qui  t*eii  revient,  fiftiuflaire  abominable^     a 95 
Brouillon,  voleor? 

GHICANNBAU. 

Et  bon,  et  bon,  de  par  le  diablel 
Un  sergentl  an  sergenti 

L4  COMTBSSB. 

Un  huissierl  un  huissier! 

PBTIT  JEAN*. 

Ma  fbi,  }uee  et  plaideurs,  il  faudroit  tout  lier. 

1.  rmm  jbav*  muI,  (1736  «t  II,  Aimi'MaxtiB) 


riir  Du  pjucMisA  acts. 
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ACTE  11. 


SCfeNE   PREMlfiRE. 

LfiANDRE,  L'INTIMfi. 

Monsieur,  encore  un  coup,  je  ne  pub  pas  tout  faire  : 

Puisque  je  fais  Thuissier,  faites  le  commissaire.         3o« 

En  robe  sur  mes  pas  il  ne  faut  que  venir  : 

Yous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir*. 

Changez  en  cheveux  noirs  votre  perruque  blonde. 

Ces  plaideurs  songent-ils  que  vous  soyez  au  monde? 

He  I  lorsqu'k  votre  pere  ils  vont  faire  leur  cour,         3  0  5 

A  peine  seulement  savez-vous  s*il  est  jour. 

Mais  n*admirez-vous  pas  cette  bonne  comtesse 

Qu^avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m*adresse ; 

Qui  des  qu'elle  me  voit,  donnant  dans  le  panneau, 

Me  charge  d'un  exploit  pour  Monsieur  Chicanneau,  3 1 0 

Et  le  fait  assigner  pour  certaine  parole, 

Disant  qu*il  la  voudroit  faire  passer  pour  foUe  : 

Je  dis  foUe  k  lier;  et  pour  d^autres  exces 

Et  blasphemes,  toujours  romement  des  proces  ? 

Mais  vous  ne  dites  rien  de  tout  mon  equipage  ?         3 1 5 

Ai-je  bien  d'un  sei^ent  le  port  et  le  visage? 

t.  M.  Maity-LaTeaui,  dant  let  OEwvret  de  ConuUU,  rappioeh«  ee  Ten  da 
Ten  ii3a  de  ^  Smite  dm  Meniemr  : 

Roiu  aurons  tont  loiair  de  noas  entretenir. 
S'il  y  a  plagiat,  il  est  Teniel. 
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uftAlClttB. 

Ah!  fort  bien. 

Je  ne  sais,  mais  je  me  sens  enfin 
L'ame  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  i'exploit  et  votre  lettre. 
Isabella  Taura,  j'ose  vous  le  promettre.  3a 0 

Mais  pour  faire  signer  le  contrat  que  void, 
II  £Biut  que  sur  mes  pas  vous  vous  rendiez  ici. 
Vous  feindrez  d*informer  sur  toute  cette  affaire, 
Et  vous  ferez  Tamour  en  presence  du  pere. 

LiAlfDRB. 

Mais  ne  va  pas  donner  Texploit  pour  le  billet.  3a 5 

Le  pere  aura  Texploit,  la  fille  le  poulet. 
Rentrez^ 

SCfeNE  11. 

L'INTIMfi,  ISABELLE. 

ISABBLLB. 

Qui  frappe? 

LIIfTIMi. 

Ami.  C'est  la  voix  d'Isabelle 

ISABBLLB. 

Demandez-vous  quelqu'un^  Monsieur? 

l'intim^. 

Mademoiselle, 
C^est  un  petit  exploit  que  j^ose  vous  prier 
De  m*accorder  Thonneur  de  vous  signifier.  33o 


I.  L'edition  de  1736  et  M.  Aime-Martin  donnent  ici rindicatMUi  MUTaate 
Clnitmi  va /rapper  «t  la  parte  tPTeahelle,  » 

J.  Racihb.  II  I  a 


/ 
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ISABBLLB. 

Monsieur,  excusez-moi,  je  nj  puis  rien  comprendre. 
Mod  p^re  va  venir,  qui  pmirra  tous  entendre. 

II  n*est  done  pas  ici.  Mademoiselle  ? 

ISABBLLB. 

Non. 
L*exploit,  Mademoiselle,  est  mis  sous  Totre  nom. 

ISABBLLB. 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  une  avtre,  sans  doate* : 

Sans  avoir  de  proems,  je  sais  ce  qu*il  en  coilkte; 

Et  si  Ton  n'aimoit  pas  k  plaider  plus  que  moi, 

Yos  pareils  pourroient  bien  chercher  un  autre  emploi. 

Adieu. 

L*INTIM^. 

Mais  permettez. . . . 

ISABBLLB. 

Je  ne  veux  rien  permettre. 

L^INTIM^. 

Ce  n*est  pas  un  exploit. 

ISABBLLB. 

Chanson ! 

L^INTIM^. 

C*est  une  lettre.  340 

ISABBLLB. 

Encor  moins. 

L^INTIMi. 

Mais  lisez. 

ISABBLLB. 

Vous  ne  m*y  tenez  pas. 


I.  F^r,  Mondeaif  Tons  me  prena  poor  un  aatre  tain  doat«.  (167Q 
—  Yojti  d-dtiMUf  p.  1 13,  not*  9. 
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L*IlfTIlll&. 

Cesi  de  Monsieur.... 

ISABBLLB. 

Adieu. 
i'lmmi. 

L^audre. 

ISABBLLB. 

Parlez  bts. 
Cest  de  Moiuieur. . .  ? 

Que  diable  I  on  a  bien  de  la  peine 
A  se  faire  eoouter  :  je  ftuis  tout  hors  d'haleine. 

ISAJIBtLB. 

Ah  I  rintime,  pardonne  a  mes  sens  etonnes;  34  S 

Donne. 

Vous  me  deviez  former  la  porte  au  nez. 

ISABBLLB. 

Et  qui  t*auroit  connu  deguise  de  la  sorte? 
Mais  donne. 

L^INTIM^. 

Aux  gens  de  bien  ouyre-tH>n  votre  porte? 

ISABBLLB. 

He  I  donne  done. 

l*intim£. 
La  peste.... 

ISABBLLB. 

Oh!  ne  donnez  done  pas. 
Avec  votre  billet  retoumez  sur  vos  pas.  3 So 

Tenez.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompte. 
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SCilNE  III. 
CHICAUNEAU,  ISABELLE,  L'INTIMft. 

OUCANNEAU. 

Oui?  je  8uis  done  un  sot,  on  voleur,  a  son  compte? 

Un  sergent  s^est  charge  de  la  remercier, 

Et  je  lui  vais  servir  un  plat  de  mon  metier. 

Je  fteroifl  bien  f&che  que  ce  fi^t  a  refaire,  355 

Ni  qu^elle  m^envoyftt  assigner  la  premiere. 

Mais  un  bomme  id  parle  k  ma  fiUe.  Comment? 

Elle  lit  un  billet?  Ah  I  c*est  de  quelque  amant! 

Approchons. 

ISABBLLB. 

Tout  de  bon,  ton  maitre  est-il  sincere? 
Le  croirai-je? 

II  ne  dort  non  plus  que  Totre  pere.       36  o 

(Aperoerant  Ghicanneaa.) 

II  se  tourmente;  il  vous....  fera  voir  aujourd*hui 
Que  Ton  ne  gagne  rien  a  plaider  contre  lui^. 

ISABBLLB*. 

C*est  mon  pere !  *  Yraiment,  vous  leur  pouvez  apprendre 
Que  si  Ton  nous  poursuit,  nous  saurons  nous  defendre. 
*  Tenezy  voila  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit.         365 

CmCAlfNBAU. 

Comment?  c*est  un  exploit  que  ma  fille  lisoit*? 

I.  F'ar.  Que  Ton  ne  gagne  gaere  h  plaider  eontre  lai.  (1669  et  76) 
a.  iBABBixs,  apereevaat  Ckicanneau,  (i736  et  M.  Aime-Maxtm) 

3.  I8ABBLI.S,  a  rintime,  {fbidem) 

4.  Deckirant  le  billet.  (Ibidem) 

5.  II  £iut  prononeer  lisoit,  comme  il  est  ecrit ;  et  de  meme  an  pea  plus  bas* 
▼en  369,  le  Praticien/rancois.  Ce  n'etait  plus  la  pronondatioii  de  la  coor, 
ni  eelle  da  monde  poli,  mais  G*etait  encore  celle  du  Palais.  «  Yaugelas  (/U^ 
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Ah !  tu  seras  un  jour  rhonneur  de  ta  famille  : 

To  defendras  ton  bien.  Viens,  mon  sang,  viens,  ma  filled 

Ya,  je  t^acheterai  le  Praticien  francois*, 

MaiSf  diantre I  il  ne  faut  pas  dechirer  les  exploits.      370 

ISABBLLB*. 

Au  moins,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guire; 
Us  me  feront  plaisir  :  je  les  mets  a  pis  (aire. 

CHICAinfBAU. 

He  I  ne  te  ftche  point. 

ISABBLLB*. 

Adieuy  Monsieur. 

HUtfme  ex)  nons  apprend  qae  les  gens  de  Palais  pronon^ient  eacore  de  son 
temps  ttpUine  AoiicAe  la  diphthongue  oi;  et  eette  eoutume  sans  doate  s*itait 
eonserr^  jnsqa'aa  temps  de  Racine,  da  moins  parmi  les  riens  proeurenrs. 
Ainst  c'est  k  dessein  et  avec  grAce  qn'tl  fait  parier  de  eette  sorte  Cbicanneaa, 
plaidenr  de  profession.  »  (D'OliTet,  Remarques  de  grammaire  tmr  les  Plai* 
deofs.)  Le  mtoe  d'Oliret  (ibidem),  h  propos  du  Ten  : 

Ya,  je  t'achiterai  le  Praticien  franeoU, 

ajoate  :  «  Qaand  je  harangnai  la  reine  de  Suede,  dit  Patra  (note  sor  Yaogelas, 
Kanarque  ex),  je  pronon^i  «  I'Acad^mie  franeoUe,  »  suiTant  I'avis  de  la 
Gompagnie.  Thomas  Comeille  (note  sur  Yaogelas,  Remarque  coocxm)  rent 
ansai  qn'en  pariant  pabliquement  on  dise  let  FrancoU, »  D'Oliret  dit  m^e  qae 
VerAqne  de  Bfirepoix  (Jean-Francis  Bo^er),  lorsqa'il  arait  eti  re^  \  I'Aea- 
demie  fran^aise  (ee  fiit  en  1736),  «  Teaait  eneoie  de  saiTre  I'asage  de  nof 
pires.  » 
I .  C'est  one  parodie  da  rers  a66  du  Cid  : 

Yieas,  moa  fils,  riens,  mon  sang,  viens  reparer  ma  honte. 

9.  Ce  liTre  de  Lepain,  aroeat  an  Pariement,  a  ea  plusieors  editions  qni  oat 
saeeeasiTement  para  sons  les  titres  de  :  le  Frai  Pratieten  Francois^  le  Frai  et 
mom^eam  Pratieiem  PraneoU,  le  Par/ait  Praticien  Praneots.  Cbieaaaeaa  poa- 
▼ait  offHr  k  sa  fille  Teditioa  de  i663,  rerae  par  M*  F.  Desmaisons,  aroeat  aa 
Pariemeat. 

3.  BABBiXB,  ^  rTniimi^  (i736  et  M.  Aim^Martia) 

4.  UABBULB,  ^  riniimi,  (Ibidem) 
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SCfeNE    IV. 
CHICANNEAU,  I/INTIMfi. 

Or^k, 
Verbalisons. 

CHIGANICBAU. 

Monsieur,  de  grftce,  excusez-la  : 
Elle  n'est  pas  instmite ;  et  puis,  si  bon  vous  semble,  375 
En  Yoici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensemble. 

L^INTIMlft. 

Non. 

CHIGAlfKBAU. 

Je  le  lirai  bien. 

L'lNTIBfi. 

Je  ne  suis  pas  mechant : 
Ten  ai  sur  moi  copie. 

CHICATYlfBA.tJ. 

Ah  I  le  trait  est  touchant. 
Mais  je  ne  sais  pourquoi,  plus  je  vous  envisage, 
Et  moins  je  me  remets,  Monsieur,  votre  visage.         3  80 
Je  connois  force  huissiers. 

Informez-vous  de  moi  : 
Je  m*acquitte  assez  bien  de  mon  petit  emploi. 

CHIGAnNBAU. 

Soit.  Pour  qui  venez-vous? 

Pour  une  brave  dame, 
Monsieur,  qui  vous  honore,  et  de  toute  son  ftme 

K.  L'nimii,  te  msttMU  m  ttat  tPierln.  {ij36  et  M.  Aim^-MartiA) 
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Yoodroit  que  vous  vinssiez  k  ma  sommatioii  385 

Lui  faire  un  petit  mot  de  reparation. 

GHICATINBAU. 

De  reparation?  Je  n'ai  blesse  personne. 

Je  le  crois  :  vous  avez,  Monsieur,  Tlime  trop  bonne. 

CHICANNBAU. 

Que  demandez-vous  done  ? 

Elle  voudroit,  Monsieur, 
Que  devant  des  temoins  vous  lui  fissiez  Thonneur     390 
De  Tavouer  pour  sage,  et  point  extravagante. 

CHICAIfTCBAU. 

Parbleu,  c*est  ma  comtesse. 

l'intim^. 

Elle  est  votre  servante. 

CHICANIfEAU. 

Je  suis  son  serviteur. 

L*iTrnM]6, 

Vous  £tes  obligeant, 
Monsieur. 

CHICANNBAU. 

Oui,  vous  pouvez  Tassurer  qu'un  sergent 
Lui  doit  porter  pour  moi  tout  ce  qu'elle  demande.     395 
He  quoi  done?  les  battus,  ma  foi,  patront  Tamende! 
Yoyons  ce  qu'elle  chante.  Hod...'.  Sixieme  jaiwier^ 
Pour  aifoir  faussement  dit  quit  falloit  lierj 
£tant  a  ce  porti  par  esprit  de  chicaruy 
Haute  et puUsante  dame  Yolande  Cudasne,  400 

Comtesse  de  Pimbesche^  Orbesche^  et  caetera, 
//  soit  dit  que  sur  Vkeu^  il  se  transportera 
jiu  logis  de  la  dame;  ma^  d'une  uoix  elaire^ 
Deifont  quatre  timoins  assistds  d'un  nofftire^ 
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ZesteS  ledUHiirome  avmira  hatOement  40S 

Quil  la  tientpour  sensie  et  de  bonjugemenl. 
Lb  Bon.  Cest  done  le  nom  de  votre  seigneurie? 

Pour  YOttS  servir.*  II  faut  payer  d'efironterie. 

CHICA.NNBA.U. 

Le  Bon?  Jamais  exploit  ne  fut  signe  lb  Bon*. 
Monsieur  le  Bon! 

Monsieur. 

CHICANNBAU. 

Yous  etes  un  fripon.  4 1 0 

l*intim6. 
Monsieuri  pardonnez-moi,  je  suis  fort  honn^te  homme. 

CHICANNBAU. 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  k  Rome. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  desavouer  : 
Yous  aurez  la  bonte  de  me  le  bien  payer. 

CHICANNBAU. 

Moi,  payer?  En  soufflets. 

l'intim<. 
Yous  etes  trop  honnftte  :  4 1 5 
Yous  me  le  patrez  bien. 


I .  ZmH,  Chieaiinefta  mterrompt  m  lecture  de  I'eiploit  par  eette  wtAijeetioii 
de  meprity  que  le  Dictioanaire  de  VAcademie  ft  tonjoon  terite  Zest! 

a.  A  part.  (1786  et  M.  Aim^-Bftrtin) 

3.  Ifichftiilt,  dans  set  Melanges  htston^ues  et  pkUologtqmes  (M.DCCLIV), 
p.  386  et  3S7,  dit  que  U  Logique  de  Port-Rojftl,  qni  est  de  MM.  Amftold  et 
Nieole,  parut  soas  le  titre  de  Logique  de  M.  le  Bon.  II  tjoute  :  «  Je  saia  comme 
perauade  que  Racine,  dans  le  temps  qu'il  etoit  brouille  arec  Measieara  de  Port- 
Hojal,  affecta,  par  rapport  a  eux  et  pour  lea  mjstifier,  de  donner  dans  sa 
eonedie  det  Plaideurs  le  nom  de  le  Bon  iLjan  sergent.  »  B  eat  possible  qae 
RaeiBe  ait  empnmte  k  Port-Royal  le  pseudonyme  de  le  Bon.  Ce  n'^tait  pas  one 
mjrsti/ieaticn  bien  m^chante. 


ACTE  II,  SCENE  lY.  i85 

CHIGANNEAU. 

Oh!  tu  me  romps  la  t£te« 
TienSy  voilk  ton  palment. 

l'intimA. 
Un  soufBet  I  ^crivoBS  : 
Lequel  HUrome^  apres  plusieurs  ribellioiUy 
Auroit  aUeint^  frappi^  moi  sergentj  a  lajoue^ 
Et  fait  tomberJCun  coup  monchapeau dans  la  baue^,  4so 

CBICANNBAU'. 

Ajoute  cela. 

Bon  :  c'est  de  Targent  oomptant; 
Ten  avois  bien  besoin.  Et  de  ce  non  content^ 
AuroU  4wec  lepUd  reiteri.  G>urage ! 
Outre  plus  J  le  susdii  seroit  9enUy  de  rage^ 
Pour  lacSrer  ledit  present  proces^i^rbal.  4  a  5 

Allons,  men  cher  Monsieur,  cela  ne  va  pas  mal. 
Ne  vons  relftchez  point. 

CHIGANirBA.U. 

Coquin! 

Ne  Yous  deplaise, 
Qnelquas  coups  de  b&toui  et  je  suis  k  mon  aise'. 


I.  Far.  Et  fiiit  tomber  da  eoop  mon  ehapeaa  dtnt  U  boae.  (1669  et  76) 
9.  cnGAXimAU,  Imi  dormant  »ii  oo»/»  defied.  (i736  et  M.  Aim^-Mftrtin) 
3.  Cette  pUisftnterie  tur  let  sergents  est  dtns  RabeUin  :  «  Let  ebieqnanoat 
gaigncnt  lear  Tie  •  ettre  batta.  De  mode  que  ti  par  long  tempt  demonroyent 
tant  ettre  battoz,  ilx  moanroient  de  male  faim,  eulx,  lean  femmet  et  enfant.... 
Qaand  ang  moyne,  presbtre,  asarier  on  adoocat  veult  mal  a  qaelqae  gentil- 
homme  de  ton  payt,  il  enaoye  vers  lay  ang  de  ees  cbicqaanous  :  cbieqaanoat 
le  citeniy  ladioomera,  le  oaltraigera,  le  iniorira  impodentement,  taynant  ton 
reeord  et  inatnietion  ;  tant  que  le  gentilbomme,  s'il  n'ett  paralytieqae  de  tent, 
....  tera  eontrainct  de  lay  donner  battonnades....  Cela  faict,Toyla  cbieqaanoat 
riebe  poor  qnatre  moys ;  comme  ti  coaps  de  baston  feattent  tet  naifaet  mois- 
sont.  »  {Pantagruel^  livre  lY,  cbapitre  xn.)  —  Aa  cbapitre  zm  da  m4me  livre 
de  Paniagrmelf  bhtt  Jean  fait  ettai  da  natnrel  det  diieqaanont  en  let  battant. 
Un  d'eod,  bien  batta,  lui  dit  :  «  Montiear,  ti  maaex  treaa4  bonne  robbe,  et 
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Oui-da  :  je  vervai  bien  s'il  est  sergent. 

L^IITTIM^,   en  pottare  d'tein. 

T6t  done, 
Frappez  :  j'ai  quatre  enfants  k  nourrir. 

CHICAMinUU. 

Ah  I  pardonl 
Monsieur,  pour  un  sei^ent  je  ne  pouYois  voos  prendre: 
Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  meprendre. 
Je  saurai  reparer  ce  soupgon  outrageant. 
Oui,  vous  etes  sergent,  Monsieur,  et  tres-sergent. 
Touchez  la.  Vos  pareils  sont  gens  que  je  revere;       435 
Et  j^ai  toujours  ete  nourri  par  feu  mon  pere 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  Monsieur,  et  des  sergents. 

Non,  a  si  bon  marche  Ton  ne  bat  point  les  gens. 

CnCANlfBAU. 

Monsieur,  point  de  proems  I 

L^iifriBf^. 

Serviteur.  G>ntumace*, 
Bftton  leve,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah! 

CHICANNBAU. 

De  grftce, 
Rendez-les-moi  plutdt. 

Suj£t  quails  soient  re^us  : 
Je  ne  les  voudrois  pas  donner  pour  mille  ecus. 

▼oat  plaist  cneore  en  me  batttnt  voos  eibattre,  ie  me  contenterfty  de  la  mmtii 
du  iiute prix.  >  ....  «  Les  aaltres chieqaanous  te  retyroyent  ren  Panurgei  Epis- 
temon,  Gjmnaste  et  aultres,  les  sappliant  deaotement  estre  par  eidx  a  quelque 
petit  prix  battiu  :  aultrementestoyentendangierdebiealonguementieanier. » 
I.  CHiCANinAU,  tenant  un  hdton,  (l736  et  M.  Aime-Martin] 
9.  Aa  lieu  de  oontumaee,  I'^dition  de  1669  a  ici  eoutumace,  et  de  m^me 
plus  loin,  au  rert  ^56. 


ACTE  II,  SCltNE  T.  187 


SC^NE  V. 

LfiANDRES  CHICANNEAU,  L'INTIMfi. 

l'intimb. 
Yoici  fort  k  propos  Monsieur  le  commissaire. 
Monsieur,  voire  presence  est  ici  necessaire. 
Tel  que  vous  me  voyez,  Monsieur  ici  present  445 

M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  pr^ent. 

A  vous,  Monsieur? 

L'tirriMifi. 
A  moi,  parlant  k  ma  personne. 
Item^  un  coup  de  pied;  plus,  les  noms  qu*il  me  donne. 

Avez-vous  des  temoins? 

Monsieur,  t&tez  plutdt : 
Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud.  450 

LjftlNDRE. 

Pris  en  flagrant  delit.  Affaire  criminelle. 

CHIC  ANNE  AU. 

Foin  de  moi ! 

l*intim£. 
Plus,  sa  fiUe,  au  moins  soi-disant  telle, 
A  mis  un  mien  papier  en  morceaux,  protestant 
Qu*on  lui  feroit  plaisir,  et  que  d'un  oeil  content 
Elle  nous  deficit. 

Ll&ANDRB. 

Faites  venir  la  fiUe.  45  5 

L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

I.  ijAwraa,  m  f»^  tb  eommittmltt,  (1736  ct  M.  Aim^Martin) 
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CHICANNEAU. 

II  faut  absolument  qu*on  m'ait  ensorcele  : 
Si  j'en  connois  pas  un,  je  veax  etre  etrangle. 

L^ANDRB. 

Comment?  battre  un  huissierl  Mais  voici  la  rebelle. 


SCfeNE  VL 

L6ANDRE,  ISABELLE,  CHICANNEAU, 

L'INTIMfi. 

Yous  le  reconnoissez. 

uilNDRB. 

He  bien,  Mademoiselle,  460 

C'est  done  vous  qui  tant6t  braviez  notre  offider, 
Et  qui  si  hautement  osez  nous  defier? 
Voire  nom? 

ISABELLB. 

Isabelle. 

lAanjorb,    k  rintim^. 

£crivez.  Et  voire  ftge? 

ISABELLB. 

Dix-huit  ans. 

GHIGANNBAV. 

Elle  en  a  quelque  peu  davanlage, 
Mais  n'importe. 

Ll^  ANDRE. 

files- vous  en  pouvoir  de  man?  46$ 

ISABELLB. 

Non,  Monsieur. 

lAandre. 
Yous  liez?  £crivez  qu'elle  a  ri. 


ACTE  II,  SCENE   VI.  189 

GHICANHBAU. 

Monsieur,  ne  parions  point  de  maris  k  Acs  fiUes  : 
Voyez-Yous,  ce  sont  Ik  des  secrets  de  families. 

L^NDRB. 

Mettez  qu'il  interrompt. 

CHICANNBAU. 

He !  je  n'y  pensois  pas. 
Prends  bien  garde,  ma  fille,  k  ce  que  tu  diras.         470 

L^ANDRB. 

La,  ne  vous  troublez  point.  Repondez  k  votre  aise. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  deplaise. 
N^avez-vous  pas  regu  de  Thuissier  que  voilk 
Certain  papier  tantdt? 

ISABBLLB. 

Oui,  Monsieur. 

CHICANNBAU. 

Bon  cela. 

L^NDBB. 

Avez-vous  dechire  ce  papier  sans  le  lire*  ?  4 7 S 

ISABBLLB. 

Monsieur,  je  Tai  lu. 

CHICANNBAU. 

Bon. 

L^ANDRB*. 

Continuez  d^^crire. 
*  Et  pourquoi  Tavez-Yous  dechire  ? 

ISABBLLB. 

J'avois  peur 


I .  Voici  eaeore  one  rencontre  avee  Corneille,  qoi  penit  fbitnite.  S'il  j  a 
ea  reminucence,  pen  importe  : 

EUe  a  done  dechire  mon  billet  sans  le  lire? 

(L^  MenUuTf  Ten  i653.) 
3.  LiximMM,  arimiime,  (1736  et  M.  Aime-Martin) 
3.  A  Isakelle,  [fbidem) 
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Que  mon  pere  ne  prft  I'afbire  tfop  k  ccBur, 
Et  qu*il  ne  s^eehaufilt  le  sang  k  sa  lecture. 

CHICANNKAU. 

Et  tu  fiiis  les  proces?  C*est  mMiancete  pure.  4 to 

U&ANDRB. 

Vous  ne  Tavez  done  pas  dechire  par  depit, 
Ou  par  mepris  de  eeux  qui  vous  Tayoient  ecrit? 

ISABBLLB*. 

Monsieur,  je  n*ai  pour  eux  ni  mepris  ni  colere. 

lAandrb^. 
£crivez. 

CHICANNBAU. 

Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  pere  : 
Elle  repond  fort  bien. 

Vous  montrez  cependant         4 1 5 
Pour  tons  les  gens  de  robe  un  mepris  evident. 

ISABBLLB. 

Une  robe  toujours  m*avoit  choque  la  vue; 
Mais  cette  aversion  a  present  diminue. 

CHICANNBAU. 

La  pauvre  enfant  I  Va,  va,  je  te  martrai  bien, 

Des  que  je  le  pourrai,  s'il  ne  m'en  coAte  rien.  490 

lAandrb.   >^ 
A  la  justice  done  vous  voulez  satisfaire  ? 

ISABBLLB. 

Monsieur,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  pas  deplaire. 

l'intim^. 
Monsieur,  faites  signer. 

L^ANDRB. 

Dans  les  occasions 
Soutiendrez-vous  au  moins  vos  depositions? 

I.  LiAMDAB^a  riniime.  (1736  et  M.  Aim^Martia) 
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ISABBLLB. 

Monsieur,  assnrez-vons  qu*Isabelle  est  constante.     495 

Ll&ANDRB. 

Signez.  Cela  va  bien  :  la  justice  est  contente. 
^,  ne  signez- vous  pas,  Monsieur? 

CHIGANNEAU. 

Oni-da,  gaiment, 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit,  je  signe  aveuglement. 

L^ANDRB,  k  Isabdle*. 

Tout  va  bien.  A  mes  voeux  le  sncces  est  conforme  : 

II  signe  un  bon  contrat  ecrit  en  bonne  forme,  Soo 

Et  sera  condamne  tantdt  sur  son  ^crit. 

CHICAISNBAU\ 

Que  lui  dit-il?  II  est  charme  de  son  esprit. 

L^ANDRB. 

Adieu.  Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle  : 
Tout  ira  bien.  Huissier,  remenez-la  chez  elle. 
Et  vous,  Monsieur,  marchez. 

GHIGAMNBAU. 

Oti,  Monsieur? 

L^ANDRB. 

Suivez-moi. 

CHICAHNBAU. 

Od  done  ? 

LBANDRB. 

Vous  le  saurez.  Marchez  de  par  le  Roi. 

CHICAIfNBAU. 

Comment? 


I.  UBAHDU,  boMd  IsabelU,  (i736  et  M.  Aime-fiCartin) 
a.  CBiCAXioBAU,  i  part.  [Ibidem) 
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SCfeNE    VII. 
PETIT  JEAN,  LfiANDRE,  CHICANNEAU. 

PBTIT   JBAH. 

Hoik !  quelqu*un  n'a-t-il  point  vu  mon  maitre? 
Quel  chemin  a^t-il  pris?  la  poite  ou  la  fen^tre  ? 

L^ANDRB. 

A  Tautrel 

PBTlT    JBAN. 

Je  ne  sais  qu'est  devenu  son  fils ; 
Et  pour  le  pere,  il  est  oil  le  diable  Ta  mis.  5 1 0 

n  me  redemandoit  sans  cesse  ses  epices ; 
Et  j*ai  tout  bonnement  couru  dans  les  offices 
Chercher  la  bolte  au  poivre*;  et  lui,  pendant  cela, 
Est  disparu. 

SCfeNE  VIIL 

DANDIN*,  LfiANDRE,  CHICANNEAU,  L'lNTMfe, 

PETIT  JEAN. 

DANDIN. 

Paixl  paixl  que  Ton  se  taise  Ik. 

I .  Lan«fta  de  Boi^ennuA  npproehe  ce  j«a  dc  mott  d'mie  epigimmine  de 
SaiBt-Amand  smr  Pinegndie  du  Palais  : 

Certet  I*oa  rit  an  triste  jea 
Quand  k  Paris  Dame  Joatice 
Se  mit  le  Palais  tout  ea  feu 
Pour  avoir  trop  mangi  d*ipice. 

Aatrefbis  on  appelait  epUes  des  confitures,  des  dragees.  L'aaage  s'^tablit  de 
printer  des  boltes  de  eonfitures  auz  juges,  apres  le  jugement  du  proc^.  Ce 
petit  don  Tolontaire  se  ehangea  insensiblement  en  one  retribotion  exig^,  qni 
finit  par  se  payer  en  argent. 

a .  DAfiDiii,  d  une/enitre.  ( 1 786]  —  dardin,  d  une  imeanu  dm  <Mf .  (M .  Aiaae- 
Martin) 
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L^NDRB. 

He  I  grand  Dieu  I 

PBTIT  JSA.N. 

Le  Yoilk,  ma  foi,  dans  les  gouttieres'. 

DANDIN. 

Qaelles  gens  etes-TOUs?  Quelles  sont  tos  affaires? 
Qui  ftont  ces  gens  en  robe  ?  £tes-vous  avocats  ? 
^,  parlez. 

PBTrr  nuN. 
Vous  verrez  qu'il  Ta  juger  les  chats. 

DANOIN. 

Avez-Tous  eu  le  soin  de  Toir  mon  secretaire? 

Allez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaire.  5«o 

lAandrb. 
II  faut  bien  que  je  l*aille  arracher  de  ces  lieux. 
Sur  Totre  prisonnier,  huissier,  ayez  les  yeux. 

PBTrr  jBAir. 
Ho!  hoi  Monsieur. 

L&LNDRB. 

Tais-toi,  sur  les  yeux  de  ta  tftte, 
Et  suis-moi. 

I*  Phflodion  M  MiiT«  ftoiai  par  let  goattiint  : 

Ka\  T&v  VK&y 

{puipeSf  vers  ia6  et  197.) 

Raciiie  peat  bien  ne  g *Atre  pet  teulement  touTena  'ici  d'Arittophaae,  meit 
•Toir  penti  autta  k  one  aneedote  bien  eonnue  alort,  et  qne  Tallemant  a  con- 
tee  dant  tet  Historiettes  (toane  I,  p.  453)  :  «  M.  de  Poruil  etoit  an  eonteiller 
an  parlement  de  Parit,  tort  bomme  de  bien,  mait  fort  Tiaionnaire.  II  aroit 
retmBchi  ton  grcnier,  y  avoit  &it  ton  cabinet,  et  ne  parloit  aax  gent  qne 
per  b  fenetre  de  ton  grenier.  »  Tallemant  repretente  entuite  M.  de  PoctaS 
«  la  t^te  a  la  locame,  »  donnant  aadience  k  det  pltistiert  qai  Tenaient  le 
reaerder  de  l*arret  rendu  par  lai  dana  one  affaire  de  leor  eommonaate,  et, 
an  aotrt  Joory  I  on  proenreur  qn'il  laitae  te  morfondre  dant  ta  eonr. 


J.  HAcm.  II  1 3 
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SCfeNE   IX. 

DANDIN,  CHICANNEAU,  LA  COMTESSE, 

L'INTIME. 

DANDIN. 

Depechezy  donnez  votre  requete. 

CHICANNEAU. 

Monsieur,  sans  voire  aveu,  Ton  me  fait  prisonnier.   5^5 

LA   COMTB8SB. 

He,  mon  Dieu  I  j'aper^ois  Monsieur  dans  son  grenier. 
Quefait-illa? 

l'intim]&. 
Madame,  ii  y  donne  audience. 
Le  champ  vous  est  ouvert. 

CHICANNEAU. 

On  me  fait  violence, 
Monsieur;  on  m*injurie;  et  je  venois  ici 
Me  plaindre  a  vous. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  je  viens  me  plaindre  aussi. 

CHICANNEAU  ET  LA  COMTESSE. 

Vous  voyez  devant  vous  mon  adverse  partie. 

L^INTIM^. 

Parbleul  je  me  veux  mettre  aussi  de  la  partie. 

CHICANNEAU,    LA    COMTESSE  BT  l'iNTIMI^. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  un  petit  exploit. 

CHICANNEAU. 

He!  Messieurs,  tour  a  tour  exposons  notre  droit. 

LA  COMTESSE. 

Son  droit?  tout  ce  qu'il  dit  sont*  autant  d'impostures.  535 

t.  Sar  ce  pluriel,  Tojez  au  tome  VIII,  le  Lexiqut  de  la  iangug  de  Raetme 
[Introditetion  grammatieale),  p.  cxni  et  cxnr. 


AGTE  II,  SGiNE  IX.  igS 

DAHDIN. 

Qu*est-ce  qu*on  yoim  a  fidt? 

GHICANNBAUy  L*INTIIlA    BT  LA  COMTB8SE. 

On  m*a  dit  des  injures. 

hivnuiy  continvant. 

Outre  un  soufflet.  Monsieur,  que  j*ai  re^  plus  qu'eux. 

CHICANNBAU. 

Monsieur,  je  suis  cousin  de  Tun  de  vos  neveux. 

LA  COMTBSSB. 

Monsieur,  pere  Cordon  vous  dira  mon  affaire. 
Monsieur,  je  suis  b&tard  de  votre  apothicaire\  540 

DANBIN. 

Vos  qualites? 

LA  COBfTESSB. 

Je  suis  comtesse. 
l'intim^. 

Huissier. 

GHICANNBAU. 

Bourgeois. 
Messieurs.... 

DANDIN*. 

Pariez  toujours  :  je  vous  en  tends  tous  trois. 

GHICANNBAU. 

Monsieur.... 

I .  XTn  pawage  da  Roman  bourgeois^  p.  432-434*  nppelle  ces  traits  eomi* 
qoes  :  «  En  eontiBaiiit  dang  le  style  ordinaire  des  plaideors,  qui  Tont  reeher- 
eher  des  habitudes  aapr^s  des  juges  dans  une  longne  suite  de  generations  et 
jnsqa'aa  dizieme  degri  de  parent^  et  d'alliance,  CoUantiDe  demanda  a  Char- 
roseUes  s'il  ne  loi  poorroit  point  donner  quelqnes  adresses  pour  aroir  de  Facets 
aopris  de  qnelques  autres  conseillers....  II  lui  dit :  «  Je  oonnois  asses  le  seere- 
«  taire  da  secretaire  de  eeloi-Ik ;  je  puis,  par  son  moyen,  faire  recommander 
«  Totre  proees  an  maltre  secretaire  et  par  le  mattre  secretaire  k  Monsieur  le 

«  eonseiller Ma  beile-sonir  a  tenn  on  enHsnt  dnfils  aini  de  eelui-lk,  chex 

«  leqad  elle  est  euisiniere ;  je  pais  lui  &ire  tenir  on  placet  par  cette  Toie.  a 

3.  namini,  m  rttirmiU  d»  Im  ftniire,  (1736]  —  dahdin,  m  ntirtmt  de  la 
Imearme  dm  toit,  (M.  Aime-Martin) 


196  LES  PLAIDEURS. 

L^IHTIBfi. 

Bon  I  le  voilk  qui  fausse  oompagnie. 

LA  COMTE88B. 

Hdas! 

CHICANNBAU. 

He  quoi?  deja  I'audience  est  finie? 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lui  dire  deux  mots.  bib 

SCfeNE  X. 

CHICANNEAU;  L£ANDR£,  •ana  n>b6,et«. 

uiANDRB. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  nous  laisser  en  repos? 

CHICANNBAU. 

Monsieur,  peut-on  entrer? 

lAandrb. 

Non,  Monsieur,  ou  je  meure! 

CHICANNBAU. 

He,  pourquoi?  J'aurai  fait  en  une  petite  heure, 
En  deux  heures  au  plus. 

U&ANDRB. 

On  n'entre  point,  Monsieur. 

LA  COMTBSSB. 

Cest  bien  fiiit  de  fermer  la  porte  a  ce  crieur^.  55o 

Mais  moi.... 

LfiANHRB. 

L'on  n^entre  point,  Madame,  je  vous  jure. 

LA   COMTBSSB. 

Ho!  Monsieur,  j*entrerai. 

lAandrb. 
Peut-^tre. 

I .  Nous  eroirioni  Tolonti«n  qae  U  GomteMe  pronon^ut  eHem,  Toutalbu  la 
rime  peat  bien  ici,  comme  aox  Ten  3S9  et  3^,  737  et  731,  ii*to«  pat  ai  exaete. 
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LA    COMTSflSB. 

J*en  suis  start* 
Par  la  fentoe  done. 

LA   COIITBS8E. 

Par  la  porte. 

LI&ANDRB. 

II  faut  voir. 

CHICANNEAU. 

Qoand  je  devrois  ici  demeurer  jusqu'au  soir. 

SCfeNE  XL 

PETIT  JfiAN,  LfiANDRE,  CHICANNEAU,  etc. 

PBTIT  JBAN,   k  Liandn. 

On  ne  Tentendra  pas,  quelque  chose  qu'il  fSasse,       S55 
Parbleu  I  je  Tai  fourre  dans  notre  salle  basse, 
Tout  anpres  de  la  cave. 

LBANDRE. 

En  un  mot  comme  en  cent, 
On  ne  voit  point  mon  pere. 

GHICANNBAU. 

He  bien  ddnc.  Si  pourtant* 
Snr  toute  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voie. 

(Dandin  paroit  par  le  soapirail.) 

Mais  que  vois-je  ?  Ah !  c'est  lui  que  le  del  nous  renvoie. 

LBANDRE. 

Quoi?  par  le  soupirail? 

PETIT   JEAN. 

II  a  le  diable  an  corps. 

I.  Ko^«la«iBpledaaa«atttFi^d«nFOffrMii/.Yo7«ia-dMMS»p.i66, 
note  I. 
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Monsieur.... 

DANBUV. 

L'impertinentl  Sans  lui  j'etois  dehors. 

CHlCAinfBAU. 

Monsieur.... 

DAIVDIN. 

Retirez-vons,  vous  £tes  one  b£te. 

CHICAlfNBAU. 

Monsieur,  voulez- vous  bien ' . . . . 

DANDIN. 

Vous  me  rompez  la  t£te. 

CHICANNBAU. 

Monsieur,  j'ai  commande.... 

DAICDIN. 

Taisez-vous,  vous  dit-on. 

CHICANNBAU. 

Que  Ton  port&t  chez  vous.... 

DANDIN. 

Qu'on  le  m^ne  en  prison. 

CHICANNBAU. 

Certain  cartaut*  de  vin. 

DANDIN. 

He  I  je  n*en  ai  que  faire. 

CHICANNBAU. 

C*est  de  tres-bon  muscat. 

DANDIN. 

Redites  votre  affaire*. 


I.  Fat.  Monstear,  TOtts  Tonleibieii....  (1S69) 

a.  Cartaut  est  rorthographe  des  editions  piabliees  da  TiTant  de  RaeiBe. 
L'Academie  (1694)  et  Furetiere  (1690)  ecrivent  guartamd,  quartami, 

3.  Le  germe  de  cette  pleisanterie  se  titMive  dans  la  satire  de  Foretiere,  U 
DejMuur  J'un  proeureur.  Si  Furetiere  a  donne  i'idec,  Racine  l'«  aaMiaooM 


AGTE  II,  SCENE  XI.  199 

uftANDUy  k  riBtime. 

n  &ut  left  entourer  id  de  tous  c6te8. 

LA    GOMTBSSB. 

Monsieiir,  il  tous  va  dire  autant  de  faussetes.  S70 

CHICATINBAU. 

Monsieur,  je  youft  dis  vrai. 

DANDIN. 

•     Mod  Dieu,  laissez-la  dire. 

LA    GOMTSSSB. 

Monftieur,  ecoutez-moi. 

DANDIN. 

SoufBrez  que  je  respire. 

CHICANNBAU. 

Monsieur.... 

DANDIN. 

Yous  m*etranglez. 

LA   COMTB8SB. 

Toumez  les  yeux  vers  moi. 

DANDIN. 

Elle  m'etrangle. . , .  Ay  I  ay ! 


d'an  bien  meillear  sel.  Dans  la  latire,  le  plaidear,  qni  a  ete  trouTar  ton  pro- 
enivar,  parle  ainti  : 

«  Yoof  m'importiinaa  bien,  mon  ami,  me  dit*il ; 
Toot  croyex  que  je  aonge  k  Totre  seale  affaire; 
Yojex  le  rapporteur,  paries  au  teeretaire  : 
Us  tont  allet  auz  ehampe,  et  n'ont  rien  fait  da  tout. 
Cett  beancoop  ri  d'un  mois  tous  en  Tenea  k  boat. 
—  Ezeawx,  dis-je  alors,  Monaiear,  je  ne  Toai  pratse 
Qa*aprit  m'aToir  donne  Totre  parole  expresse. 
raaroit  plai  attenda ;  matt  Muufircs  qa'k  present 
D*an  lerraut  que  j'ai  pris  je  reus  fiisse  an  present....  » 
A  ces  mots  il  se  \irt,  et  m*6te  son  bonnet...,  etc. 

Cela  fiut  aosd  soaTenir  des  Ters  168  et  169  des  Plaideurs  : 

Prends-moi  dans  mon  elapier  trois  lapins  de  garenne, 
Et  cbcx  mon  proeoreor  porte-lea  ee  matin. 
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GHICANNBAU. 

Vou8  m*eiitnlnez,  ma  foi ! 
Prenez  garde,  je  tombe. 

PBTIT  JEAN. 

lis  sont,  sur  ma  parole,      575 
L'un  et  l*autre  encaves. 

L^ANDRB. 

Vile,  que  I'on  y  vole  : 
Courez  k  leur  secours.  Mais  au  moins  je  pretends 
Que  Monsieur  Chicanneau,  puisqu'il  est  Ik  dedans, 
N*en  sorte  d*aujourd*hui.  Llntime,  prends-y  garde. 

L*INTIMi. 

Gardez  le  soupirail. 

lAandrb. 
Ya  vite  :  je  le  garde.  58 o 


SCfeNE  XII. 

•LA  COMTESSE,  LfiANDRE. 

LA   COMTESSE. 

Miserable!  il  s*en  va  lui  prevenir  Tesprit. 

(Par  le  toopiriil.} 

Monsieur,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu^il  vous  dit ; 
II  n'a  point  de  temoins  :  c*est  un  menteur. 

liiANDRE. 

Madame, 
Que  leur  contez-vous  Ik?  Peut-fttre  ils  rendent  Tame. 

LA  COMTESSE. 

II  lui  fera,  Monsieur,  croire  ce  quHl  voudra.  585 

Soufirez  que  j'entre. 

L^ANDRE. 

Oh  nonl  personne  n'entrera. 
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LA   COMTBS8B. 

Je  le  Yois  bien,  Monsieur,  le  vin  muscat  opere 
Auftfti  bien  sur  le  fils  que  sur  Tesprit  du  p^re. 
Patience  I  je  vais  protester  comme  il  iaut 
Centre  Monyeur  le  juge  et  contre  le  cartaut.  S90 

lAA9DRB. 

Allez  done,  et  cessez  de  nous  rompre  la  t^. 
Que  de  fous  I  Je  ne  fiis  jamais  ii  telle  ftte. 


SCfeNE  XIIL 

DANDIN,  L'INTIME,  LfiANDRE. 

hitmui. 
Monsieur,  oil  courez-vons?  C*est  vous  mettre  en  danger, 
Et  vous  boitez  tout  bas. 

DANDIN. 

Je  veuz  aller  juger. 

L^ANDRB. 

Comment,  mon  pere  ?  AUons,  permettez  qu'on  vous  pause. 
Yite,  un  chirurgien. 

DANDIN. 

Qu*il  yienne  ii  Taudience. 

LJ^ANDRB. 

He!  mon  pire,  arrfttez.... 

DANDIN. 

Ho !  je  vois  ce  que  c*est  : 
Tu  pretends  iaire  ici  de  moi  ce  qui  te  plait; 
Tu  ne  gardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  : 
Je  ne  puis  prononcer  une  seule  sentence.  600 

Acheve,  prends  ce  sac,  prends  vite^ 

T .  Yoiei  poor  \m  troiaieiae  fi>U  an  Ten  da  Cid  (U  Ten  229)  parodie  daaa 
e«tte  piice  : 

Aeh^Te,  et  preods  ma  vie  aprke  on  tel  aftvnt. 
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LjfcAHDU. 

H^!  doucement, 
Mon  pere.  II  faut  troaver  quelque  aocommodement. 
Si  pour  voos,  sans  juger,  la  vie  est  on  supplice, 
Si  yous  fttes  presse  de  rendre  la  justice, 
II  ne  frut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous  :  eo5 

Exercez  le  talent  et  jugez  parmi  nous^ 

DAlfDIN. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature' : 
Vois-tu?  je  ne  veuz  point  itre  un  juge  en  peinture. 

Vous  serez,  au  contraire,  un  juge  sans  appel, 

Et  juge  du  civil  comme  du  criminel.  6 1  o 

Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  audiences  : 

Tout  vous  sera  chez  vous  matiere  de  sentences. 

Un  valet  manque-t-il  de  rendre  un  verre  net, 

Condamnez-le  k  Tamende ;  ou  s*il  le  casse,  au  fouet'. 

DANDIN. 

C'est  quelque  chose.  Encor  passe  quand  on  raisonne. 
Et  mes  vacations^  qui  les  patra?  Personnel? 

U^ANORB. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantissement. 

I .  Bdelycl^n  donne  le  meme  eonteil  It  son  pere  : 

Su  d'  o^v,  cKstdn  ToOxo  xc^aptivac  icoi6v,    . 
'Exeloc  lOv  |&y)x£ti  pa5tC\  aXV  evOaSe 
AuToO  |ftiv«»v ,  5{xaCs  toIviv  ocxfraic* 

(Guipet,  Ten  783-785.) 

a.  PhilocUon  repond  a  son  fill,  &  peu  piis  eomme  DandiB  : 

TL%^\  ToO;  Ti  Xi)pclc; 

{Thidemj  Ten  7S6.) 

Ta(vTT]c  mooXT^v  4^1)91^  ftiotv  |&6vi)v. 

(Ibidem^  ren  787  et  788.) 

4.         'Av^  to(  |u  icefOctc.  \AXV  IxtX^*  oChctt  Xtfti^, 

Tbv  {itowv  diciOsv  Xi^4'oc>oei 

{TMemf  ven  80a  et  80).) 
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DANDIN. 

n  parle,  ee  me  semble,  assez  peitinemmeiit. 
Contre  un  de  yos  voi8iIls^ . . . 


SCENE  XIV. 

DANDIN,  LfiANDRE,  LlNTIMfi,  PETIT  JEAN. 

PETIT   JSAN. 

Arrite!  arritel  attrape! 

liiANDRB. 

Ah!  c'est  monprisoimier,  sans  doute,  qui  s'echappe!  610 
Nod,  Don,  ne  craignez  rien. 

PETIT   JEAN. 

Tout  est  perdu....  Citron.... 
Voire  chien....  vient  Ik-bas  de  manger  un  cbapon. 
Rien  n*est  sAr  devant  lui :  ce  qu*il  trouve  il  Temporte. 

LiiNDRE. 

Bon!  voila  pour  mon  pere  une  cause.  Main-forte'! 
Qu'oD  se  mette  apres  lui.  Courez  tons. 


I.  F'ar.  Contre  im  de  nos  Toiiiiie....  (1669) 

a.  Le  eommencement  de  eette  tcine  est  imit^  d'Aristophene.  L'esdaTe  Xan- 
thias  entrant  bnuqaement  en  seine,  comme  Petit  Jean,  poarsnit  le  chien 
Labte,  qui  Tient  d*eniportcr  on  fromage  de  Sieile  : 

SavO.  Bd^'  ec  x6pocxac-  Totoutov\  xpfoctv  wSva! 

B«eXuxX.    Ti  «•  r<r«v  Ite6v ; 

SavO.  Ou  yap  6  Aa0T}c  aprda; 

*0  x\S(AV  icap^ac  ^  tov  cicvbvy  Apuaaoc 

Tpo^oX^  TvpoO  SimXix^v  xaTtdi^Soxe; 
B  d  t  >  u  X  X.    ToOt'  ipoL  icp&tov  TaSfxijt&a  tw  «atp\ 

'Ecaotxttov  |ioi*  A  91  xanjY^p'ci  icgipt&v. 

(Guipct^  rers  854-859.) 
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oahoin. 

Point  de  bruit,     6a 5 
Tout  doux.  Un  amene*  sans  scandale  suffit. 

iJ  ANDRE. 

^k,  mon  pere,  il  faut  faire  un  exemple  authentique : 
Jugez  severement  ce  voleur  domestique. 

DANOIN. 

Mais  je  veuz  faire  au  moins  la  chose  avec  eclat. 

II  faut  de  part  et  d^autre  avoir  un  avocat ;  63  o 

Nous  n*en  avons  pas  un. 

USANDRB. 

He  bien !  il  en  iaut  fidre. 
Yoilk  votre  portier  et  voire  secretaire  : 
Yous  en  ferez,  je  crois,  d'excellents  avocats ; 
lis  sont  fort  ignorants. 

l'intim^. 

Non  paS)  Monsieur,  non  pas. 
Tendormirai  Monsieur  tout  aussi  bien  qu'un  autre.  63 & 

PETIT   JEAN. 

Pour  moi,  je  ne  sais  rien;  n*attendez  rien  du  n6tre. 

liiANDRB. 

C*est  ta  premiere  cause,  et  Ton  te  la  fera. 

PBrrr  jean. 
Mais  je  ne  sais  pas  lire. 

L^ANDRB. 

He  I  Ton  te  soufflera*. 


I.  Un  amsne  taru  tcandaU  est  un  aneien  ttrme  d«  droit  qiM  l«  JHedm^ 
jum  de  Trei-oux  (1771)  expUque  ainai  :  •  On  dit  en  teimet  de  jnridietkm 
ecdeaiaatique  :  an  amene  tans  tcandaU,  pour  dire  on  ordre  d'amener  oa 
bomme  derant  le  juge,  sani  bruiti  sans  lui  faire  affront.  On  a  dafenda  \m 
amenet  tana  acandale.  • 

a.  Far.  [ucAifDnx.  He!  I'on  te  sonfflera.] 

VBTIT  JEAN.  Je  Toos  entends,  oui ;  mais  d'une  premiere  cauao, 

Monnenr,  k  I'arocat  rerient-il  quelque  ehoae? 

u^AND.  Ah,  fi!  G«rde<^oi  bien  d'en  Tooloir  rien  toueber  : 


ACTS  II,  SCiNE  XIV.  io5 

DANDIN. 

AJIons  nous  preparer,  ^k,  Messieurs,  point  d^intrigue ! 
Fermons  Toeil  aux  presents,  et  Toreille  a  la  brigue.  640 
Vous,  maltre  Petit  Jean,  serez  le  demandeur; 
Vous,  maltre  Tlntime,  soyez  le  defendeur. 


C*eft  la  caoM  d*hoiin«or,  on  Taeliiu  bien  eher. 

Ob  that  det  billets  par  toute  la  famille ; 

Bt  U  petit  gar^on  et  la  petite  fille, 

Onde,  tante,  coattns,  tout  vient,  jusqaet  aa  ebat, 

Donnir  aa  plaidoyer  (*)  de  Monneur  I'aTocat. 

DAiD.  [AUoBt  BOOS  preparer.  Qii,  Metsieim,  point  d'iBtrigne.]  (10O9) 

(«)  n  7  a  pUndojre  dans  TMition  de  1669. 


FIN  DO   SBCOiro   ACTl. 
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ACTE  III. 


SCfeNE  PREMIERE. 

CHICANNEAU,  LfeANDRE,  LE  SOUFFLEUR. 

CHICANNBAU. 

Oui,  Monsieur,  c*est  ainsi  quails  ont  conduit  Taffaire. 
L'huissier  m^est  inconnu,  comme  le  commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d*un  mot. 

l£andrb. 

Oui,  je  crois  tout  cela ;      645 
Mais  si  vous  m*en  croyez,  vous  les  laisserez  la. 
En  vain  vous  pretendez  les  pousser  Fun  et  Tauti-e, 
Vous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  v6tre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  deja  depenses 
A  faire  enfler  des  sacs  Tun  sur  Tautre  entasses;         6 So 
Et  dans  une  poursuite  a  vous-meme  contraire^... 

I.  f^ar.  Et  dani  une  poursuite  a  Toos-m^me  fimette» 
Yoas  en  Toales  encore  abaorber  tout  le  reite. 
Ne  vaadroit-il  pat  mieox,  tans  soncis,  sans  ehagrioa, 
Et  de  T<M  reTenna  regalant  tos  Toisina, 
ViTie  en  pire  jaloux  da  bien  de  la  famille. 
Pour  en  laiaaer  nn  jour  le  Ibnds  il  rotre  fille, 
Que  de  noorrir  an  tat  d'officiera  afFamet 
Qui  moittonnent  let  diampt  que  rout  aTes  temet ; 
Dont  la  main  tonjoan  pleine,  et  toojoora  indigentc, 
S'engraitae  impunement  de  tos  chapona  de  rente? 
Le  bean  plaittr  d'aller,  toot  mourant  de  sommeil, 
A  la  porte  d'nn  jage  attendre  son  r^reil, 
Et  d'essuyer  le  rent  qui  rous  souffle  aux  oreillea* 
Tandia  qne  Montieur  doit,  et  cure  tos  booteilles ! 
Oa  bien,  ai  tous  entres,  de  passer  tout  nn  joar 
A  eompter,  en  grondant,  les  carreaux  de  aa  eonr ! 
He  I  Monaiear,  eroyes-moi,  qnittei  cette  nuaere. 
cno.  [Yraiment,  toos  me  donnes  on  eonseil  salntaire.]  (i<iGr)) 


ACTE  III,  SCAnE  I.  ao7 

CHIGANlfBAU. 

Vraiment,  vous  me  donnez  un  conseil  salutaire, 

Et  devant  qu'il  soitpeu  je  veux  en  profiler; 

Mais  je  vous  prie  au  moins  de  bien  solliciter. 

Poisque  Monsieur  Dandin  va  donner  audience,         655 

Je  vais  faire.venir  ma  fiUe  en  diligence. 

On  pent  Tinterroger,  elle  est  de  bonne  foi; 

Et  mime  elle  saura  mieux  repondre  que  moi. 

L^ANDRB. 

AUez  et  revenez  :  Ton  vous  fera  justice. 

LB  SOUFFLBUR. 

Quel  homme! 

SCfeNE  IL 

LfiANDRE,  LE  SOUFFLEUR. 

l£andrb. 
Je  me  sers  d'un  etrange  artifice;       660 
Mais  mon  pere  est  un  homme  a  se  desesperer, 
Et  d^une  cause  en  Tair  il  le  faut  bien  leurrer. 
D*ailleurs  j*ai  mon  dessein,  et  je  veux  qu*il  condamne  1 
Ce  fou  qui  reduit  tout  au  pied  de  la  chicane. 
Mais  void  tons  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas.  665 


SC^NE  III. 

DANDIN,  LfiANDRE,  L'INTIMfi,  PETIT  JEAN*, 

LE  SOUFFLEUR. 

DANUN. 

^k,  qu'^tes-Tousici? 

I.  t'nrmat  ct  nriT  lun,  en  nie,  (1736  et  M.  Aime-lfntin) 
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L^ANDRB. 

Ce  soDt  les  avooats. 

DANDITf. 

V0U8? 

LB  SOUFFLBUR. 

Je  viens  seoourir  leur  memoire  troubl6e^ 

DANDIN. 

Je  vons  entends.  Et  vous  ? 

Ll&ANDRB. 

Moi?  Je  suis  Tassemblee. 

DANDIlf. 

Commencez  done. 

LB   SOUFFLBUR. 

Messieurs.... 

PBTIT  JBAN. 

Oh!  prenez-le  plus  bas  : 
Si  vous  soufflez  si  haul,  Ton  ne  m'entendra  pas.  670 
Messieurs.... 

DANDIN. 

Couvrez-vous. 

PBTFT  JBAN. 

OhI  Mes.... 

DAXDIN. 

G>uyrez-vouSy  vous  dis-je. 

PETIT  JBAN. 

OhI  Monsieur,  je  sais  bien  a  quoiThonneur  m'obiige. 

DANDIN. 

Ne  te  couvre  done  pas. 


I  •  Cette  idee  da  Stmffletw  •  peat-^tre  ete  empruntee  aa  Rotnan  bomrgsois 
(p.  5o3)f  oil  BeUttre,  prerAt  tr^t-ignorant,  a  besoia  de  ce  que  Furetiire  ap- 
pelle  wt  tifflemr,  « 11  7  aToit  an  adrocat  qui  montoit  aa  n^e  aapr^  de  lai, 
poor  lai  aervir  de  eoaseil  on  de  truefaeman,  qai  lai  soaffloit  mot  k  mot  toot 
ce  qa'il  aormt  a  proaoacer.  » 
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PBTIT  JBAN,  te  courraiit. 

Messieurs. . . .  Vous  * ,  doucement ; 
Ce  que  je  sais  le  mieuz,  c*est  mon  oommencement. 
Messieurs,  quand  je  regarde  avec  exactitude'  67$ 

Uinconstance  du  monde  et  sa  vicissitude ; 
Lorsque  je  vois,  parmi  taut  d*hommes  differents, 
Pas  une  etoile  fixe,  et  tant  d*astres  eirants ; 
Quand  je  vois  les  Cesars,  quand  je  vois  leur  fortune ; 
Quand  je  vois  le  soleil,  et  quand  je  vois  la  lune ;        680 
Quand  je  vois  les  £uts  des  Babiboniens* 
Tninsferes  des  Serpans*  aux  Nacedoniens*; 
Quand  je  vois  les  Lorrains*,  de  YiXAl  depotique^, 
Passer  au  democrite*,  et  puis  an  monarcbique; 
Quand  je  vois  le  Japon. . . . 

L'lwriuik, 

Quand  aura-t-il  tout  vu?  6  85 

PETIT  JBAN. 

Oh  I  pourquoi  celui-la  m'a-t-il  interrompu? 
Je  ne  dirai  plus  rien. 

DANDIN. 

Avocat  incommode, 

I.  Uy  mud,  dam  I'edition  de  1736,  Timdicatioii  :  «  Au  souffUur.  n 
a.  Dans  ier  Plaidojrds  de  M.  Gaultier  (tome  U,  pablie  par  Gueret,  1688), 
Ic  quatORieme  plaidoyer,  eonire  la  Requite  civile  touchani  le  Prieuri  de  la 
Ckaritd,  pnmonci  aa  mois  d'ao4t  1646,  et  dans  lequel  nous  aaront  il  signaler 
one  antra  imiution  de  Racine,  a  un  exorde  dont  le  tour  rappelle  eeloi  de 
Petit  Jean  :  «  Messieurs,  qaand  je  Tois  dans  cette  cause  le  conooors  de  Mnt  de 
poiaaances, ....  quand  je  considere  ee  partage  de  brigues  et  de  fareors,  etc.  » 
La  ressemblance  a  dijii  ete  signalee  dans  le  eommentaire  des  Histariettes  de 
Talleinant  des  Reauz  (edition  de  i858),  tome  II,  p.  190.  Mais  pent-^tre  la 
r^tidon  :  quand  je  vols,  quand  Je  vois,  et  la  boatade  :  Quand  aura-i-il  tout 
pm?  ont«nes  ^t^  soggerees  k  Racine  par  la  lecture  du  livre  dixieme  de  VAlarle 
de  Scttdery,  dans  lequel  une  quarantaine  de  rers  commencent  inrariablement 
par  :  Je  vote,  Je  vois.  On  a  compare  aussi  le  Respicite...,  Respicite....  de 
Cspaaina,  plaisamment  raeont^  par  Cieeron  {Oratio  pro  A,  Cluentio,  zxi). 

3.  Babjioniens.  —  4.  Persans.  —  5.  Macedonians.  —  6.  Romains.  —  7.  Des- 
potiqne.  —  8.  Democratiqne.  [Notes  de  Racine,  placees  entre  les  lignes  dans 
lea  andenaes  edttiona.) 

J.  Racthb.  n  1 4 


310  LE6  PLAIDEURS. 

Que  ne  lui  laissez-vous  finir  sa  periode  ? 

Je  suois  sang  et  eau,  pour  voir  si  du  Japon 

II  viendroit  a  bon  port  au  fait  de  son  chapon,  690 

Et  vous  rinterrompez  par  un  discours  frivole. 

Parlez  done,  avocat. 

PETIT  JBAlf . 

J'ai  perdu  la  parole. 
l6andrb. 
Acheve,  Petit  Jean  :  c'est  fort  bien  debute. 
Mais  que  font  Ik  tes  bras  pendants  k  ton  o6te? 
Te  voilk  sur  tes  pieds  droit  comme  nne  statue.  69$ 

Degourdis-toi.  Courage!  allons,  qu*on  s*^yertue. 

PETIT  JEAN  9  remaant  le$  bn». 

Qnand....  je  vois....  Quand....  je  Yois.... 

L^ANDRE. 

Dis  done  ce  que  tu  vois. 

PBTrr  JEAN. 

Oh  dame  I  on  ne  court  pas  deux  iievres  a  la  fois. 

LE  SOUFFLEUR. 

On  lit.... 

PBTrr  JEAN. 

On  lit.... 

LB  SOUFFLBUR. 

Dans  la...» 

PBFIT  JEAN. 

Dans  la.... 

LB  SOUFFLBUR. 


Metamorphose. . . . 


PETIT  JEAN. 


Comment? 


LB  SOUFFLEUR. 

Que  la  metem.... 

PETIT  JEAN. 

Que  la  metem.... 
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L&^SOUFFUIUR. 

psycose.... 
PBTIT  jbah. 
Psycose.... 

LB  souPFuma. 
He  I  le  cheval ! 

PBTIT  IBA.N. 

Et  le  cheyal.... 

LB  SOUFFLBVR. 

Enoorl 

PBTIT  IBAN. 

Encor.... 

LB  SOUFFUIIIR. 

Le  chien  I 

PBTIT  JBAN. 

Le  chieD.... 

LB  SOUFFLBUB. 

Le  butorl 

PBTIT  JBAN. 

Le  butor.«  • 

LB  SOUFFLBUB. 

Peste  de  Tavocatl 

PBTIT  JBATf . 

Ah  I  peste  de  toi-meme ! 
Voyez  eel  autre  avee  sa  face  de  carbine  I 
Va-t'en  au  diable ! 

DANDITf. 

Et  Yous,  venez  au  fait.  Un  mot    70$ 
Du  fait. 

PBTIT  JBAN. 

He  I  faut-il  tant  toumer  autour  du  pot? 
lis  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d*une  toise, 
De  grands  mots  qui  tiendroient  d*iei  jusqu*2i  Pontoise, 
Pour  moiy  je  ne  sais  point  tant  faire  de  fk^n 
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Pour  dire  qa*un  matin  vient  de  prendre  un  chapon.  710 
Tant  y  a  qa*il  n*est  rien  que  votre  chien  ne  prenne ; 
Qu*il  a  mange  Ik-bas  un  bon  chapon  du  Maine ; 
Que  la  premiere  fois  que  je  Vy  trouverai, 
Son  proces  est  tout  fait,  et  je  l*assommerai. 

L^ANDRB. 

Belle  conclusion,  et  digne  de  Texordel  715 

PBTrr  jBAif. 
On  Tentend  bien  toujours.  Qui  voudra  mordre  y  morde. 

DANDIK. 

Appelez  les  temoins. 

iJandre. 
C'est  bien  dit,  s'il  le  pent  : 
Les  temoins  sont  fort  chers,  et  n*en  a  pas  qui  veut. 

PBTIT  JBAir. 

Nous  en  avons  pourtant,  et  qui  sont  sans  reprochc. 

DAlfDIN. 

Faites-les  done  venir. 

PETIT  JEAN. 

Je  les  ai  dans  ma  poche.  7*0 

Tenez  :  voila  la  tete  et  les  pieds  du  chapon  ^ 
Voyez-les,  et  jugez. 

L^IlVTIMi. 

Je  les  recuse. 

DANDIN. 

Bon! 
Pourquoi  les  recuser? 

L*I1fTIM£. 

Monsieur,  ils  sont  du  Maine. 

DANDIN. 

II  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 

I Touc  fi^ptupac  yap  caxaXfi>. 

AdcSiiTt  iLoptvpac  notpelvQUt  Tpu6Xfev» 

AotSuxa,  Tup6xvT]<mv 

{GuipeSf  ren  955-957.) 


ACTE  III,  SCENE   III.  ai3 

l'intim^. 
Messieurs.... 

dahdin. 
Serez-vous  long,  avocat  ?  dites-moi ' .     7  a  5 

L'lIfTIM^. 

Je  ne  reponds  de  rien. 

DANDIN. 

n  est  de  bonne  foi. 

L  IHTIlri,  d*«i  ton  fioisMiit  en  Cioiset. 

Messieurs,  tout  ce  qui  peut  etonner  un  coupable, 

Tout  ce  que  les  mortels  out  de  plus  redoutable, 

Semble  s'etre  assemble  centre  nous  par  hasar  : 

Je  veux  dire  la  brigue  et  Teloquence*.  Car  730 

D*un  cote  le  credit  du  defiint  m'epouvante ; 

Et  de  Tautre  cote  Teloquence  eclatante 

De  maitre  Petit  Jean  m'eblouit. 


I .  m  Qnaad  I'lntiine  repond  aa  joge,  qni  Ini  demande  s*il  sera  loogi  en  disant 
ami,  eontre  la  ooatnme,  t^ett  M.  de  Montaaban ;  et  il  me  soanent  de  lai  aTotr 
enteada  dire  en  pareille  oecasion  par  Monsienr  le  premier  president  :  «  Da 
«  moans,  toos  4tet  de  bonne  foi.  »  {Menagiana^  tome  III,  p.  a6.) 

a.  «  Par  I'Intime,  qui  emploie,  dans  une  caose  de  bihus  (une  cause  qui  roule 
sur  une  bagtUelle],  le  magnifique  exorde  de  I'oraison  [Je  Cieeron]pro  Qutntio  : 
m  Qoa  res  in  ciritate  dnas  plarimum  possont,  h*  contra  nos  amb«  fisciunt 
«  in  hoe  tempore,  summa  gratia  et  eloqaentia,  »  on  a  tooIq  toamer  en 
ridicule  M.  P...,  qui,  dans  un  proces  qu'un  pAtissier  aroit  poor  one  T^tille 
contre  on  boulanger,  s'^toit  senri  du  m^me  exorde.  J'ai  entenda  dire  qne 
I'aroeat  de  la  partie  adrerse  lui  dit  :  «  Maftre  P****  ne  se  tiendra  pas  poor 
«  interrompu,  si  je  lui  dis  que  pour  eloquence,  je  n'en  ai  jamais  M  autrement 
c  8oap5pnni ;  quant  an  credit  de  ma  partie,  o'est  un  mattre  boulanger  de  petit 
«  pnin.  »  {Menagiana,  tome  HI,  p.  a5  et  a6.]  M.  P....  est,  dit-on  g^nerale- 
ment,  H.  Patm.  Pent-^tre,  comme  noasl*aTons  dit  dans  la  Ifoiiee,  n'est-il  pas 
irea-  w raiaemblable  que  Bacine  ait  em  trouTer  mati^re  k  s'egayer  &  ses  depens. 
D'aillears  I'anecdote  du  Merutgiana  est  une  de  celles  qui  cooraient  depuia 
loDgtemps,  et  qu'on  attribuait  k  differents  arocats.  Tallemant  des  Reaux 
(tome  yn,  p.  373)  la  eonte  aussi  k  sa  maniere  :  «  Un  jeune  adTocat,  ayant  k 
plaider  eontre  un  nomme  Desfitas,  bon  praticien  et  non  autre  chose,  s'arisa 
de  prendre  I'exorde  de  I'oraison  pour  Quintius.  Desfitas  anssit6t  prit  la  parole 
et  dit :  «  Messieurs,  I'adyOcat  de  la  partie  adrerse  ne  se  tiendra  pas  pour  in* 
•  terrompa  :  je  ne  me  pique  point  d'eloqneneet  et  ma  partie  eat  un  saretier.  > 
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DIHDIN. 

Avocat, 
De  votre  ton  vous<-m£me  adoocissez  Teclat. 

L*IIITIMi,  da  beaa  ton. 

Oui-da,  j'en  ai  plusieurs. . . .  Mais  quelque  defiance     735 
Qne  nous  doive  donner  la  susdite  Eloquence, 
Et  le  susdit  credit,  ce  neanmoins,  Messieurs, 
L'ancre  de  vos  bont^s  nous  rassure  d'ailleurs'. 
Devant  le  grand  Dandin  Tinnocence  est  bardie; 
Oui,  devant  ce  Caton  de  basse  Normandie,  740 

Ce  soleil  d'equite  qui  n'est  jamais  temi  : 
Victrix  causa  diis placuit^sed  victa  Catoni*. 

DANDIir« 

Vraiment,  il  plaide  bien. 

Sans  craindre  aucune  chose, 
Je  prends  done  la  parole,  et  je  viens  ii  ma  cause. 
Aristote,  primo^  peri  Politicon}^  74S 

Dit  fort  bien.... 

DANDIN. 

Avocat,  il  s'agit  d*un  chapon. 


I .  Noot  iTOBi  suiri  li  ponetiutioii  de  toatet  let  uieiemiet  ^tions.  Bf .  Aim^ 
Bfiitin  ponetue  linsi  : 

L'ancre  de  t<m  boaUt  noiu  nusure.  D'ailleors, 
DeTanty  etc. 

a.  Le  eauie  da  Tainqaear  i  pour  elle  let  Dienx,  la  eaoae  da  Taineu  a  pour 
elle  Caton.  (Lacain,  Pharsale,  liTre  I,  Ten  laS.)  — •  Racine  a  peat-^tre  en- 
pninte  cette  citation  aa  qnatorziime  plaidoyer,  d^ja  cite,  de  I'aTocat  Gaultier : 
■  Qne  dirai-je  darantage  ?  Le  eiel  qui  a  decide  da  droit  det  combats  a  pris 
notre  pard  contra  toos, 

Ficirix  eausa  Diit  plaeutt. 

Et  Caitet  lei  Catons,  tant  que  tou«  Toudrex,  par  des  jugements  tem^raires  et 
preaomptueax,  poor  temoigner  que  la  caose  dea  Taincus  tous  platt,  etc.  • 

3.  t  Dana  le  premier  Uttc  de  la  Politique,  >  ncp\  IIoXiTix&v.  L'oarrage  cite 
d'Ariatote  eat  intitole  :  IIoXcTtxa. 
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Et  non  point  d' Aids  tote  et  de  sa  Politique*. 

l'iiitim^. 
Oui;  mais  Tautorite  du  Peripatetique* 
Prouveroit  que  le  bien  et  le  mal.... 

DANDIN. 

Je  pretends 
Qu'Aristote  n'a  point  d'aotorite  ceans.  750 

An  fait. 

Pausanias,  en  ses  Corinthiaques*.  . . 

DARDUr. 

An  fisdt. 

Rebufie.... 

DANDIN. 

Au  fait,  vous  dis-je. 
l'intim^. 

Le  grand  Jacques  ^. . . . 


I.  «  Oei,  dit  Laneau  de  Boisjermain,  eit  ime  imitation  de  I'epigramme  »tx 
dn  lirre  VII  de  Martial,  i»  Posthumum  eamsidieum,  qae  Bf .  de  la  MoDnoje 
a  tradaite  aiaia : 

Poor  trois  mootona  qu'on  m'aroit  prit, 
J'aToit  an  proems  ao  bailliage. 
Goi,  le  pheniz  dei  beaux  etprits, 
Plaiduit  ma  cause  et  faiaoit  rage. 
Qaand  il  eat  dit  on  mot  da  utty 
Poor  exagerer  le  forfait 
n  eita  la  fable  et  rhiatoire. 
Lea  Aristotea,  lea  Platooa. 
Gai,  laiasea  \k  tout  ce  grimoire, 
Et  retoumex  a  tos  moutona.  » 

a.  Ce  Ters  eat  ainsi  poneta^  dana  lea  ^idona  de  1669  et  de  1676  : 

Oai  maia.  L'aatorite  da  Peripatetique,  etc. 

-—  Le  Peripaiitique  eat  Ariatote,  chef  de  T^eole  dite  peripateticienne. 

3 .  Paaaaniaa,  hiatorien  grec  da  aecond  aiicle.  Son  Voyage  en  Grece  eat  dime 
en  dix  liirea,  dont  chacan  porte  le  nom  de  la  oontree  qa^il  decrit :  les  Attiques, 
les  Cortnthiaquee^  etc. 

4.  Kehmffe  (Pierre  Rebaffi),  jariaeonaalte  firan^aia,  ne  en  1487,  mort  en  i557, 
n  ecrit  avr  lea  mati^rea  b^nefieialea.  —  Le  grand  Jaequae  poorrait  bien  Atre 
Jacqoea  Cojas,  n^  ii  Touloaae  en  iSao,  mort  en  1590. 
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dahdin. 
Att  fait,  an  fait,  an  fait. 

L'lirruii. 


Anneno  Pal,  in  Prompt^,... 

BAMDIir. 


Ho  I  je  te  Tais  juger*. 


L'niTiaii. 
Hoi  vous  6tes  81  prompt! 

(Vit«.) 

Voici  le  fait.  Un  chien  vient  dans  une  cuisine;  75 5 

II  y  trouve  un  chapon,  lequel  a  bonne  mine. 

Or  celui  pour  lequel  je  parle  est  affame ; 

Celui  contre  lequel  je  parle  autem  plume ; 

Et  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cacbette 

Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  decrete  :  760 

On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appele ; 

Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle,  j'ai  parle. 

DAIfDIN. 

Ta,  ta,  ta,  ta.  Voila  bien  instruire  une  affaire  I 

II  dit  fort  pos^ment  ce  dont  on  n^a  que  fiedre, 

Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  k  son  fait.  965 

I.  f^ar.  Armen  Pal  en  son  Prompt,..,  (1669) 

—  La  citation  de  Tlndme  est  interrompue.  II  allait  dire  :  «  Armemo  PmiiM 
Promptuario.  »  Constantin  Harmenopul  on  Harmenofoulos  est  un  jarisconaolte 
grec  du  qaatonieme  si^le.  Son  ouTrage,  autrefois  celebre,  Ilp^^eipov  v&|Uov, 
Manuel  des  loU,  a  ^t^  plusieurs  fois  traduit  en  latin,  sous  le  titre  de  Promptua- 
rium  Juris  eivilis,  —  Nous  aTons,  poor  ee  nom  d'Hannenopul,  eonserr^  I'or- 
thographe  des  editions  imprimees  dn  Tirant  de  Racine.  L^edition  de  1736 
donne,  eomme  les  editions  les  plus  recentes,  Harmenopul.  Nous  ne  saurioas 
dire  si  ce  nom  a  ^te  defigure  par  la  fante  des  imprimenrs,  on  si  <m  le  citait 
ainsi  an  temps  de  Racine.  —  Louis  Racine  defigure  encore  plus  le  nom  de  ee 
juriseonsuhe.  H  le  nomme  Aminophus. 

a.  La  colere  de  Dandin  contre  llntime,  et  ses  ens  reputes :  Aufait^  foment 
une  sctee  qne  le  Palais  arait  vne  souTent.  Tallemant  (tome  VII,  p.  a  7  5)  a  en- 
core iei  une  petite  historiette  qu*il  est  k  propos  de  citer  :  «  A  Thoulouae  an 
jenne  advocat  commenfa  son  plaidojer  par  :  «  Le  Roy  Pyrilms.  »  H  7  avoit 
alors  un  president  fort  ribarbatif,  qui  lui  dit  :  Au/aUJ  aufait!  Qnelqu*nn 
eat  pitie  du  paurre  gar^n,  et  repr^enta  que  e*estoit  une  premiere  cause. 
«  Eh  bien !  dit  le  president,  parlea  done,  Tadrocat  du  Roy  Pynbus.  • 


AGTE  HI,  SCENE  III.  ai; 

l'intim^. 
MaiA  le  premier,  Monsieur,  c  est  le  beau. 

DANDIN. 

C^est  le  laid. 
A-t-on  jamais  plaide  d'uue  telle  methode? 
Mais  qu^en  dit  Tassemblee? 

L^ANDRB. 

II  est  fort  ii  la  mode. 

L  IHTIBfi,  d*an  ton  TA^ment. 

Qn*arrive-t-il,  Messieurs?  On  vient.  Comment  vient-on? 

On  poursuit  ma  partie.  On  force  une  maison'.  770 

Quelle  maison?  maison  de  notre  propre  juge! 

On  brise  le  cellier*  qui  nous  sert  de  refoge ! 

De  vol,  de  brigandage  on  nous  declare  auteurs! 

On  nous  tralne,  on  nous  livre  k  nos  accusateurs, 

A  maltre  Petit  Jean,  Messieurs.  Je  vous  atteste  :      775 

Qui  ne  sait  que  la  loi  Si  quis  canis,  Digeste, 

De  F'i^  paragrapho,  Messieurs,  Caponibiu^^ 

Est  manifostement  contraire  k  cet  abus? 

Et  quand  il  seroit  vrai  que  Gtron,  ma  partie, 

Auroit  mange,  Messieurs,  le  tout,  ou  bien  partie      780 

Dudit  chapon  :  qu*on  mette  en  compensation 

Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 

Quand  ma  partie  a-t-elle  ete  reprimandee? 

Par  qui  votre  maison  a-t-elle  ete  gardee  ? 

Quand  avons-nous  manque  d'aboyer  au  larron*?       785 

I.  Lm  editions  de  170a,  de  1713,  de  1728  doimeiit  :  la  maison, 
9.  Le«  aneiennes  editiom  ont  :  «  le  Bellier  ». 

3.  Yojex  one  plaisanterie  semblable  dans  le  Mideein  malgrt  lui,  acte  II, 
seene  n.  L*mtime  cite  la  loi  imaginaire  :  «  Si  qnis  canis, » ti  quelqme  ekUn,  titre 
«  de  Ti,  •  Je  la  Flolenee,  paragraphe  «  Caponibos,  »  des  Chapon*,  dans  le  Di- 
gtste,  recoeil  de  decisions  des  jarisconsnltes,  compose  par  Tordre  de  Jastinien. 

4.  Bdilycleon  fait  raloir  de  semblables  serrices  en  favear  da  chien  Labis  : 

'AYoObc  Y^  (^>  *>^  Su&xti  Toiic  X^xou;.... 
.  .  .  ffoO  icpO|tdx*^tt(  ^^^  ^uXdrcct  ttiv  drSpov. 

{Guipes,  vers  971  et  976.] 


Ai8  LES  PLAlDflURS. 

Temoin  trois  procurenrs,  dont  icelui  Citron 

A  dechire  la  robe.  On  en  verra  les  pieces. 

Pour  nous  justifier,  voulez-vous  d'autres  pieces  ? 

PETIT  JEAN. 

Maltre  Adam.... 

L^INTIM^. 

Laissez-nous. 

PETIT  JEAN. 

L^Intime. . . . 

Laissez-nous. 

PETIT  JEAN. 

S*enroue^ 

L^nrriBci. 
H^l  laiflsez-nous.  Euhl  euh! 

DAHDIN. 

Reposez-Yous, 
Etconcluez. 

Llfmui^  d*aii  ton  pesant. 

Puis  done,  qu*on  nous,  permet,  de  prendre*, 
Haleine,  et  que  Ton  nous,  defend,  de  nous,  etendre, 
Je  vais,  sans  rien  obmettre,  et  sans  prevariquer, 
Compendieusement'  enoncer,  expliquer, 

t.  La  phnte,  deux  fois  interrompue,  de  Petit  Jeanpantt  devoir  Hrt  laede 
•aite : «  Haltre  Adam  rintime  sVnroae. »  Ce  nom  d*Adam  n^eat  donne  h  llntime 
dana  aucim  autre  paasage  de  la  piece.  Noaa  Kaaarderona  eette  explieatioD :  Petit 
Jean,  qui  Teat  appeler  rintime  mattre^  de  mkmt  que  celni-ci  Ta  appele  maSm 
Petit  Jeaitf  et  qui  ne  eonnait  d*autre  maltre  que  MaUre  Adam  (Adam  Billant), 
le  polte  populaire,  ajoute  ii  la  qualification  de  mattre  le  nom  A^Adam^  conune 
s*i)  en  etait  inseparable. 

a.  Pour  la  ponctuation  de  ce  ret*  et  des  cinq  rera  suivanta  nous  arons  aoiTi 
le  texte  de  i66g.  Les  editions  suivantes  ont  de  moins  la  rirgule  apres  exposer, 
an  Ters  796;  Vedition  de  1697  n*en  a  pas  non  plus  apres  le  premier  imnw,  an 
rers  79a. 

3.  Compendieusement  signi£e  :  en  abregeant.  «  C*est  une  fante  ridicule,  dit 
M.  Littr^  dans  son  Dletionntdre  de  la  langue  frameaite^  d*emplojer  ee  mot 
pour  dire  a»ec  detail,  sans  rien  omettre  et  tout  au  long,  II  n*eat  pas  sAr  que 
Racine  n'ait  pas  touIu  la  faire  fairc  a  son  faux  arocat.  »  Nous  croyona  qu'il  fant 


AGTE  III,  SCENE  III.  aig 

Exposer,  k  vos  yeux,  Fidee  universelle  795 

De  ma  cause,  et  des  fails,  renfermes,  en  icelle. 

DANDIN. 

n  aaroit  plus  tAt  tail  de  dire  tout  vingt  fois, 

Que  de  Tabreger  une.  Homme,  ou  qui  que  tu  sois, 

Diable,  conclus;  ou  bien  que  le  del  te  confondel 

L*INTIM]&. 

Je  finis. 

DANDIN. 

Ah! 

l'intim^. 

Avant  la  naissance  du  monde....  800 

DANDIN,  biilUnt. 

Avocat,  ah !  passons  au  deluge. 

l'intim£. 

Avant  done 
La  naissance  du  monde,  et  sa  creation, 
Le  monde,  runivers,  tout,  la  nature  entiere 
£toit  ensevelie  au  fond  de  la  matiere. 
Les  elements,  le  feu,  Tair,  et  la  terre,  et  Teau,  So 5 

Enfonces,  entasses,  ne  faisoient  qu'un  monceau, 
Une  confusion,  une  masse  sans  forme, 
Un  desordre,  un  chaos,  une  cohue  enorme  : 
Utuis  erat  toto  naturss  ifultus  in  orbe. 
Quern  Greeci  dixere  chaos^j  rudis  indigestaque  moles^. 

s*eii  tenir  k  la  remirqae  d«  M.  Genizez,  que  cite  M.  littre  dans  le  m^me  article : 
«  Compendteusement  ezprime  si  bien  le  contraire  de  ce  qu'il  signifie,  qae  bien 
des  gens  y  sont  pris  et  loi  donnent  le  sens  de  longuement.  La  Harpe  a  fort  bien 
dit :  «  Oik  I'aateor  a-t-il  htb  chercher  ce  mot  de  six  syllabes,  qui  tient  un  denu- 
•  Ten,  et  qui  signifie  en  abrege?  C'est  une  bonne  fortune.  » 

I.  Ce  mot  est  ^crit  eahos  dans  les  Editions  publi^es  du  Yivant  de  Eacine. 
L*orthographe  est  la  m^me,  en  flran^is,  aux  rers  808  et8i7. 

a.  «  La  nature  avait  partout  une  m^me  figure.  C'est  ce  que  les  Grecs  ont 
nomme  le  ekaoey  masse  informe  et  confuse.  »  (Ovide,  MetamorphoeeSj  lirre  I, 
Ters  6  et  7.)  Dans  le  second  rers  le  mot  Grmci  est  de  trop.  C'est  une  glose  que 
des  Editions  k  Tusage  des  icoliers  ont  parfois  placee  dans  le  texte  entre  paren- 
theses. —  Apris  le  vers  810, 1'edition  de  1736  et  celle  de  M.  Aime-Martin  ont 
eette  indication  :  «  Dandin,  endormi,  se  laisse  tomher.  » 


aao  LES  PLAIDEUES. 

lAandrb. 
Quelle  chate  t  Mon  pere ! 

PETIT  IBAN. 

Ay !  Monsieur.  Comme  il  dort! 

litANDBB. 

Mon  p^re,  eveillez-vous. 

PBTIT  IBAH. 

MonsieuTi  ^tes-vous  mort? 

L^AIIDRB. 

Mon  pere ! 

DANDIN. 

He  bien?  he  bien?  Quoi? Qu'est-ce?  Ah!  ab! 

[quel  hommel 
Certes,  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  si  bon  somme. 

lAandre. 
Mon  pere,  il  faut  juger. 

DARDIN. 

Aux  galeres^ 

L^AIIDRB. 

Un  chien  s  1 5 

Aux  galeres! 

DANDIN. 

'  Ma  foil  je  ny  con^ois  plus  rien'  : 
De  monde,  de  chaos,  j'ai  la  t6te  troublee. 
He  I  concluez. 

L  INTIMlft,  lai  pr^sentant  de  pedts  chiens. 

Venez,  famille  desolee; 


I.  Raein«  connaiMait  peut-^tre  ec  trait  d*iin  des  membret  da  Conseil  du 
tromhleg  Mb\i  par  le  due  d'Albe ;  c'etait  le  flamand  Hetsels,  «  qui  donnoit 
toojoars,  jugeaiit  lei  criminels ;  et  quand  on  r^reflloit  pour  dire  ton  ayts,  il 
disoit  tout  endormi,  en  se  frottant  les  yeux  :  Ad  patibulum!  ad  patibulum! 
Au  gibet !  au  gibet !  »  (Aobeiy,  Mcmoircs  pour  servir  a  Phistoire  de  Eoilandey 
Paria,  1680,  in-8*,  p.  27.) 

a.  L*^dition  de  1736  et  celle  de  M.  Aim^Martin  donneat  ici  la  variante : 
«  Je  n'y  eoonoit  pins  rien.  »  Mais  nout  ne  la  trouTons  que  la. 


ACTS  III,  SCl^NE  III.  aai 

Venez,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelins*  : 
Yenez  faire  parler  vos  esprits  enfantins'.  8a o 

Ouiy  Messieurs,  vous  voyez  ici  notre  misere  : 
Nous  sommes  orphelins ;  rendez-nous  notre  pere, 
Notre  pere,  par  qui  nous  fftmes  engendres, 
Notre  pere,  qui  nous.  • . . 

DANDIN. 

Tirez,  tirez,  tirez'. 

L'iNTIMi. 

Notre  pere, Messieurs.... 

DANDIN. 

Tirez  done.  Quels  vacarmes  I 
lis  ont  pisse  partout. 

l^intihA. 
Monsieur,  voyez  nos  larmes*. 

DANDIN. 

Ouf !  Je  me  sens  deja  pris  de  compassion*. 

Ce  que  c^est  qu*k  propos  toucher  la  passion ! 

Je  suis  bien  empeche.  La  verite  me  presse; 

Le  crime  estavere  :  lui-meme  il  le  confesse.  83o 

Mais  s^il  est  condamne,  Tembarras  est  egal  : 

I.  IIoO  Toc  icQtiiia: 

'AvotSafver',  w  Korr^pk,  xa\  icvuCov|Uva 
Arrtttc,  xovTi^XctTt,  xa\  8o«ptScts. 

{GuSpes^  Ttn  995-997.) 

a.  ^(Or.  Yenex  faire  paiier  vos  soapin  enfantiiu.  (1669  et  76) 

3.  KocTo^a,  xatd(6a,  %ani€a,  xordlSa 

(Guipes,  rers  998.) 

«  TireSf  Ore*,  tenne,  dit  U  DietionnaSre  de  VAeadimie^  dont  on  te  serrait 
autrefois  poor  ebaaaer  on  chien.  »  Masearille,  daas  VAkmrdi  de  Ifoliere, 
act*  lY,  aeene  Tm,  en  &it  one  applieation  irr^ireneiease  ii  aon  nnltre  Lilie  : 

Tires,  tirez,  roiu  dis-je,  on  bien  je  toos  auomme. 

4.  f^ar.  lis  ont  piss^  partout.  l'uct.  Monaienr,  ce  sont  leors  larmet.  (1669) 

5.  AI60I,  tI  0^  Tb  xQtx6v  icot'  Ifod'  Stcd  tueXdhroiiat; 
Komiv  Ti  icep.6aivtt  |ie«  xavencsiOofAoc. 

[GmSpet,  Ten  999  et  993.) 


aaa  LKS  PLAIDEURS. 

Voilk  bien  des  eofimts  reduits  k  Thopital* 
Mais  je  suis  occupe,  je  ne  veux  voir  personne. 


sc4;ne  IV. 

CHICANNEAU,  ISABELLE,  etc.*. 

GHICANNBAU. 

Monsieur.... 

DANDIN. 

Oui,  pour  vous  seuls  Taudience  se  donne*. 
Adieu.  Mais,  s'il  vous  plait,  quel  est  cet  enfaut-la ?    835 

CHICANNBiLU. 

Cest  ma  fiile,  Monsieur. 

DANDIN. 

He !  tot,  rappelez-la. 

ISABELLB. 

Vous  etes  occupe. 

DANDm. 

Moi!  Je  n'ai  point  d'affaire. 
Que  ne  me  disiez-vous  que  vous  etiez  son  pere? 

CHIGANTTBAU. 

Monsieur.... 

DANDIN. 

Elle  sait  mieux  votre  affaire  que  vous. 
Dites.  Qu'elie  est  jolie,  et  qu'elle  a  les  yeux  doux!   840 
Ce  n'est  pas  tout,  ma  fiUe,  il  faut  de  la  sagesse. 


I .  L'edition  de  1669  doime  ainsi  let  noms  dm  penoonagea  :  cmeuniBAU) 
ISABSLLK,  DANDiN,  LXAivD&B,  etc.;  et  elle  omet  le  nom  de  celui  qui  commence 
la  scene  en  disant  :  Monsieur. 

a.  Les  Mitions  de  1768,  de  1808  et  celle  de  M.  Aime-Martin  ont  araut  ee 
▼era  I'indication :  «  DAifDiif,  d  Petit  Jean  et  a  VIntimd.  »  —  L'edition  de  i6;6, 
dans  ee  meme  rera,  a  :  «  pour  toos  seal  ».  Bans  Pedidon  de  1807  (airec  oooi- 
mentaires  de  la  Harpe),  Ttiditear  adopte  ce  denier  texte,  et  dit  *  «  Cect  s^ii- 


AGT£  III,  SCENE  IV.  aa3 

Je  fiois  tout  rejoui  de  voir  cette  jeunesse. 
Savez-vous  que  j'etois  on  compere  autrefois? 
On  a  parle  de  nous. 

IflA^BBLLB. 

Ahl  Monsieur,  je  vous  crois, 

DANDIH. 

Dis-nous  :  h  qui  veux-tu  faire  perdre  la  cause?         845 

ISABBLLB. 

A  personne. 

BANDIN. 

Pour  toi  je  ferai  toute  chose. 
Parle  done. 

ISABBLLB. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation. 

DAHDIK. 

N'avez-vous  jamais  vu  donner  la  question'  ? 

ISABBLLB. 

Non;  et  ne  le  verrai,  que  je  crois,  de  ma  vie. 

DANDIN. 

Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  Tenvie.  85 o 

ISABBLLB. 

He!  Monsieur,  peut-on  voir  souffi*ir  des  malheureux? 

DAIfDIN. 

Bon!  Cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

CHIGANNBAU. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  vous  dire... . 

LBANDRB. 

Mon  pere, 

dreste  irornqoement  h  Cbicanneao,  et  non  pas  affirmitiTement  k  I'lntime  et  i 
Petit  Jean.  »  II  suppose  on  point  d'exclamation  ii  la  fin  du  rers. 

I .  C'est  ainsi  que  le  jnge  Belastre,  galantisant  CoUantine, « loi  faisoit  bailler 
plaee  commode  dans  les  Ueuz  publics ,  pour  voir  les  pendns  et  les  roues  qu'il 
fiiisoit  executer.  •  {Le  Roman  bourgeois,  p.  533.)  Dans  le  Malade  imaginaire, 
Thomas  Diafoirus  inrite  Ang^Uque  h.  renir  vcMr,  pour  se  dirertir,  la  dissection 
d*nne  femme.  Let  Piaideurt  sont  anterienrs  de  quatre  umees. 


aa4  L£S  PLAIDEURS. 

Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  Taffaire  : 

C*est  pour  un  manage.  Et  voas  aaurez  d'abord         ^5S 

Qu'il  ne  tient  plus  qu'a  vous,  et  que  tout  est  d*aooord. 

La  fille  le  veut  bien;  son  amant  le  respire; 

Ce  que  la  fiUe  veut,  le  pere  le  desire. 

C^est  k  vous  de  juger. 

DANDIN,  se  raflseyant. 

M ariez  au  plus  tot : 
Des  demain,  si  Ton  veut;  aujourd'hui,  s'il  le  faut.     860 

L^AIfDRB. 

Mademoiselle,  allons,  voila  votre  beau-pere  : 
Saluez-le. 

cucjLiriauu. 
Comment? 

Quel  est  done  ce  mystere? 

LiANDRB. 

Ce  que  vous  avez  dit  se  fait  de  point  en  point. 

DAKDIN. 

Puisque  je  Tai  juge,  je  n*en  reviendrai  point. 

CHICANNBAU. 

Mais  on  ne  donne  pas  une  fille  sans  elle.  865 

LiANDRB. 

Sans  doute,  et  j'en  croirai  la  charmante  Isabelle. 

CHICANNBAU. 

Es-tu  muette  ?  Allons,  c'est  a  toi  de  parler. 
Parle. 

ISABELLE. 

Je  n^ose  pas,  mon  pere,  en  appeler. 

GHICANNEAU. 

Mais  j*en  appelle,  moi. 

LEANDRB*. 

Voyez  cette  ecriture. 

1.  LEANDEB,  lui  moHtrotU  un  popier.  (i736etM.  Aim^lfartin) 


ACTE  III,  SCENE  IV.  aaS 

Vous  n*appellerez  pas  de  votre  signature?  870 

CHIGANNBAU. 

Plait-Q? 

DANDIIf. 

C'est  un  contrat  en  fort  bonne  hqou, 

CHIGANNEAU. 

Je  vols  qu'on  m*a  surpris;  mais  j*en  aurai  raison  : 
De  plus  de  vingt  proces  ceci  sera  la  source. 
On  a  la  fille,  soit :  on  n'aura  pas  la  bourse. 

LEANDRB. 

He  I  Monsieur,  qui  vous  dit  qu'on  vous  demande  rien? 
Laissez-nous  votre  fille,  et  gardez  votre  bien. 

CHICANNEA.U. 

Ah! 

L^ANDRE. 

Mon  pere,  £tes-vous  content  de  Taudience  ? 

DANDIN. 

Oui-da.  Que  les  proces  viennent-  en  abondance, 

Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 

Mais  que  les  avocats  soient  desormais  plus  courts.   880 

Et  notre  criminel? 

L^AlfDRE. 

Ne  parlous  que  de  joie  : 
Gr&cel  grace  I  mon  pere. 

DANDIN. 

He  bien,  qu^on  le  renvoie  : 
C*est  en  votre  faveur,  ma  bru,  ce  que  j'en  fais. 
Allons  nous  delasser  k  voir  d'autres  proces. 


FIN   DU   TROlSliSfE   ET   DERNIER   ACTE. 


J.    RaCISE.  II  1 5 


BRITANNICUS 


TRAG^DIE 
1669 


NOTICE. 


Britaruiicus  fut  jou^  pour  la  premiere  fois  sur  le  th^Atre 
de  I'Hdtel  de  Bourgogne  le  vendredi  i3  decembre  1669. 
Comeille  aBsistait,  dans  une  ioge,  k  cette  representation, 
qui  se  termina  k  sept  heures  du  soir,  et  dont  il  ne  sortit 
sans  doute  pas  sans  avoir  fait  entendre  autour  de  lui  quel- 
ques-unes  de  ces  critiques  de  la  piece  dont  Racine  a  cit^ 
un  example  dans  sa  premiere  preface,  toute  pleine  de  ri- 
postes si  vives,  si  am^res.  La  cabale  des  poetes  envieux, 
qui  d'ordinaire  se  tenait  reunie  au  th^itre  en  un  groupe 
tres-redout^,  s'^tait  dispers^e  cette  fois  dans  la  salle,  afin 
d'agir  un  peu  partout  sans  §tre  reconnue.  L'assembl^e  n'^tait 
pas  aussi  nombreuse  que  Ton  avait  dd  s'y  attendre,  parce 
qu'il  y  avait  ce  m§me  jour  sur  la  place  publique  une  autre 
trag^die,  qui  n'etait  pas  une  fiction  :  une  execution  capitale 
ayait  dispute  k  la  pi^ce  de  Racine  Taffluence  des  spectateurs. 
Sans  cette  concurrence  impr^vue  que  la  Greve  fit  k  I'Hdtel 
de  Bourgogne,  nul  doute  que  la  representation  n'eiit  ^t^  de 
celles  oil  Ton  n'avait  pas  acces  sans  risquer  de  se  faire 
etouffer;  non  qu'il  en  faille  chercher  une  preuve  dans  ce 
fait  que  le  prix  des  places  du  parterre  avait  et^  double ; 
il  retait  d'ordinaire  pour  les  pieces  nouvelles,  et  m6me  du* 
rant  quelque  temps,  lorsqu'elles  ^taient  d'un  auteur  re- 
nomm^ ;  on  en  pouvait  mesurer  le  succ^s  au  nombre  de  re- 
presentations qui,  suivant  une  expression  de  Chappuzeau*, 
a  tenaient  bon  au  double  ». 

Si   nous   connaissons  exactement   la  date  et  quelques- 

I.  Le  TfUatre  fran^ois^  Ynrt  II,  chapitre  xix. 
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unet  des  circonttances  de  la  premi^  representation  de 
BritannicuSy  c'est  que  Bouraault  en  a  fix^  le  souvenir  dans 
les  premieres  pages  d'une  petite  nouTelle  intitule  :  ArtemUe 
ei  Poliante,  et  publi^e  tr^-peu  de  temps  apr^^.  Pour  la 
date,  les  freres  Parfait,  dans  VHistoire  dUi  TMdire  fnm^is\ 
Usitent  entre  le  ii  (ils  auraient  dd  dire  le  lo)  et  le  i3  de- 
cembre;  mais  le  supplice  du  marquis  de  Courboyer,  dont 
parle  Boursault,  ne  laisse  aucune  incertitude*.  Le  m^me 
fioursault  nous  fait  connaltre  quels  furent  les  acteurs  qui 
jou^rent  d'original  dans  Britimnicus, 

Le  r^cit  de  Boursault  n'est  pas  seulement  curieuz  par 
tons  les  renseignements  precis  qu'il  nous  donne,  mais  anssi 
parce  qu'en  d^pit  de  ses  froides  plaisanteries  il  est  Tivant. 
C'est  le  seul  t^moignage  contemporain  qui  nous  fasse,  on 
peut  le  dire,  assister  r^ellement  k  une  de  ces  aneiennes  re- 
presentations, n  nous  met  sous  les  yeux  jusqu'aux  passions 
diverses  dont  les  spectateurs  y  ^taient  agit^s.  Nous  ne 
devons  pas  ouUier  sans  doute  que  c'est  un  guide  malveil- 
lant  qui  nous  place  ^  ses  cdt6s  dans  la  salle  de  THdtel  de 
Bonrgogne ;  mais  s'il  veut  nous  montrer  la  nouTelle  trag^die 
de  Racine  sous  le  jour  le  moins  favorable,  nous  y  gagnons 


I.  JrUmite  et  Poliante^  NouvelU,  A  Parii,  chez  Rea^  Guignard, 
M.IX1LXX.  Un  Toi  in-is.  —  Le  r^t  de  la  repHsentatioiK  de  ^W- 
tmmicus  est  le  ddbut  de  la  NouvelU^  p.  1-16. 

a.  Tome  X,  p.  426* 

3.  Le  marquis  de  Courboyer^  gentilbomme  huguenot,  condamn^ 
4  mort  pour  une  d^onciation  calomnieuse  de  l^se-majest^  centre  le 
sieur  d*Aunoy,  aurait  eu  la  tftte  tranche  en  gr^e,  le  samedi  14  d^ 
cembre  1669,  si  I'on  s'en  rapportait  au  Journal  de  d'Onneaaon  {rojfx 
le  tome  II  de  ee  Journal ^  p.  $79,  ^tion  de  M.  Ch^ruel).  Bfais  le 
•amedi  n^^tant  pas  un  jour  de  repr^ntationa  th^ltndea,  et  Bour- 
sault n'ayant  pa  se  tromper  lorsqu'il  a  ^crlt  que  I'ex^ution  eut  lieu 
le  jour  ou  Briiannieus  fut  jou^  pour  la  premie  fois,  il  est  Evident 
qu*il  y  a  une  petite  erreur  dans  le  souvenir  de  d'Ormesson.  Le  pro- 
c^s-Terbal  du  premier  commis  au  greffe  de  la  cour  du  Parlement, 
qui  est  aux  Archives  de  TEmpire  (section  judicialre,  instructions, 
n*  a4<)4)i  constate  en  effet  que  le  vendredl  i3  fut  r^ellement  le  jour 
de  Tex^tttion.  M.  Fran^ob  RaTaisson  a  eu  Tobligeance  de  nous 
indiquer  ee  document,  que  nous  aTona  eu  la  permission  de  eonsolter. 
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da  moins  de  surprendre  k  lear  naiMance  qnelques-unes  des 
critiques  qui  atsaillirent  Britannicus  d^s  qu'il  pamt  snr  le 
th^tre,  et  «  qui  sembloient,  nous  dit  Racine,  le  devoir  d^ 
tndre  ».  H  faut  done  tranacrire  ces  pages  de  Bouraaalt, 
qaoiqn'elles  aient  d^j^  ^t^  sou  vent  cities  :  «  ....  II  ^toit 
sept  heures  sonn^s  par  tout  Paris,  quand  je  sortis  de  THdtel 
de  Bonrgogne,  od  Ton  venoit  de  repr^enter  pour  la  pre* 
mi^re  fois  le  Britannicus  de  M.  Racine,  qui  ne  menagoit  pas 
moins  que  de  mort  violente  tous  ceux  qui  se  mllent  d'^rire 
pour  le  th^tre.  Pour  moi,  qui  m'en  suis  autrefois  m^l^, 
mais  si  peu  que  par  bonheur  il  n'y  a  personne  qui  s'en  sou- 
vienne,  je  ne  laissois  pas  d'appr^hender  comme  les  autres ; 
et  dans  le  dessein  de  mourir  d'une  plus  honn^te  mort  que 
ceux  qui  seroient  obliges  de  s'aller  pendre,  je  m*^tois  mis 
dans  le  parterre  pour  avoir  I'honneur  de  me  faire  ^touffer 
par  la  fonle.  Mais  le  marquis  de  Courboyer,  qui  ce  jour^lk 
justifia  publiquement  qu'il  ^toit  noble,  ayant  attir^  k  son 
spectacle  tout  ce  que  la  rue  Saint-Denis  a  de  marchands 
qui  se  rendent  r^guli^rement  k  THdtel  de  Bourgogne  pour 
avoir  la  premiere  vue  de  tous  les  ouvrages  qu'on  y  repr^ 
sente,  je  me  trouvai  si  k  mon  aise  que  j'^tois  r^solu  de 
prier  M.  de  Gomeille,  que  j'apergus  tout  seul  dansune  loge, 
d'avoir  la  bont^  de  se  pr^ipiter  sur  moi,  au  moment  que 
I'envie  de  se  d^sesp^rer  le  voudroit  prendre :  lorsqu'Agrip- 
pine,  ci-devant  imp^ratrice  de  Rome,  qui,  de  peur  de  ne 
pas  trouver  N6ron,  k  qui  elle  desiroit  parler,  I'attendoit  k 
sa  porte  d^s  quatre  heures  du  matin,  imposa  silence  k  tous 
ceux  qui  ^toient  Ik  pour  Pouter....  Monsieur  de  ****^  ad- 
mirateur  de  tous  les  nobles  vers  de  M«  Racine*,  fit  tout  ce 


I.  Les  fr^s  Parfait,  dans  une  note  sur  ce  passage,  disent  que 
Boursault  reut  designer  Desprdaux.  On  pourrait  objecter  que  Mon^ 
sUur  de  ****'  ne  parait  pas  bien  indiquer  le  commencement  de  son 
nom,  et  qull  n'y  a  ici  aucun  trait  qui  s*applique  k  lui  plus  parti- 
culi^ment  qu*k  bien  d'autres  admirateurs  da  gtfnie  de  Racine.  Si 
poortant  c*est  bien  de  Boileau  qu'il  s'agit,  la  moderation  des  pe- 
tites  m^hancet^  de  Boursaolt  serait  remarquable,  apr^  les  rail- 
leries de  ,1a  satire  vn  et  de  la  satire  ix,  imprim^  Tune  en  1666, 
Fautre  en  1668. 
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qn'uii  T^riuble  ami  d'auteur  pent  faire  poor  oontribuer  au 
sacc^  de  son  ouvrage,  et  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
qu'on  le  commengit  pour  avoir  la  joie  de  Tapplaudir.  Son 
visage,  qui,  k  un  besoin,  passeroit  poor  un  repertoire  da  ca- 
ractere  des  passions,  epousoit  toutes  celles  de  la  pi^e  Tune 
apr^s  Tautre,  et  se  transformoit  comme  un  cameleon  k  me- 
sure  que  les  acteurs  d^bitoient  leurs  r61es  :  surtout  le  jeune 
Britannicus,  qui  avoit  quitt^  la  bavette  depuis  peu  et  qui 
lui  sembloit  elev^  dans  la  crainte  de  Jupiter  Gapitolin,  le 
touchoit  si  fort  que  le  bonheur  dont  apparemment  il  devoit 
bient6t  jouir  I'ayant  fait  rire,  le  r^it  qu'on  vint  faire  de  sa 
mort  le  fit  pleurer ;  et  je  ne  sais  rien  de  plus  obligeant  que 
d'avoir  k  point  nomme  un  fond  de  joie  et  an  fond  de  tris- 
tesse  au  tres-humble  service  de  M.  Racine. 

«  Gependant  les  auteurs  qui  ont  la  malice  de  s'attrouper 
pour  d^ider  souverainement  des  pi^es  de  theitre,  et  qui 
s'arrangent  d'ordinaire  sur  un  banc  de  TH^tel  de  Bour- 
gogne,  qu'on  appelle  le  banc  formidable,  k  cause  des  injus- 
tices qu'on  y  rend,  s  etoient  disperse  de  peur  de  se  faire 
reconnoitre ;  et  tant  que  durerent  les  deux  premiers  actes, 
Tappr^hension  de  la  mort  leur  faisoit  d^savouer  une  si  glo- 
rieuse  quality ;  mais  le  troisieme  acte  les  ayant  un  peu  ras- 
sur^s,  le  quatrieme  qui  lui  succ^da  sembloit  ne  leur  vou- 
loir  point  faire  de  mis^ricorde,  quand  le  cinqui^me,  qu'on 
estime  le  plus  m^chant  de  tous,  eut  pourtant  la  bonte  de 
leur  rendre  tout  k  fait  la  vie.  Des  connoisseux,  aupr^  de 
qui  j'^tois  incognito^  et  de  qui  j'ecoutois  les  sentiments,  en 
trouv^rent  les  vers  fort  ^pures ;  mais  Agrippine  leur  parut 
fiere  sans  sujet,  Burrhus  vertueux  sans  dessein,  Britan- 
nicus amoureux  sans  jugement,  Narcisse  Iftcbe  sans  pr^ 
t'exte,  Junie  constante  sans  fermet^,  et  N^ron  cruel  sans 
malice.  D'autres,  qui  pour  les  trente  sous  qu'ils  avoient 
donnas  k  la  porte  crurent  avoir  la  permission  de  dire  ce 
qu'ils  en  pensoient,  trouv^rent  la  nouveaut^  de  la  catas- 
trophe si  ^tonnante,  et  furent  si  touches  de  voir  Junie, 
apr^  I'empoisonnement  de  Britannicus,  s'aller  rendre  reli- 
gieuse  de  I'ordre  de  Vesta,  qu'ils  auroient  nomme  cet  ou- 
vrage une  trag^ie  chretienne,  si  Ton  ne  les  e&t  assures 
que  Vesta  ne  I'^toit  pas....  Quoique  rien  ne  m'engage  ^ 
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Tonloir  du  bien  k  M.  Racine,  et  qu'il  m'ait  d&oblige  sans 
lui  en  avoir  donn^  aucun  sujet*,  je  vais  rendre  justice  Ji  son 
ouvrage,  sans  examiner  qui  en  est  I'auteur.  II  est  constant 
que  dans  le  Briaumicus  il  y  a  d'aussi  beaux  vers  qu'on  en 
puisse  faire,  et  cela  ne  me  surprend  pas ;  car  il  est  impos- 
sible que  M.  Racine  en  fasse  de  mechants.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  rep^t^  en  bien  des  endroits  :  que  fais^Je?  que 
diS'Je?  et  quot  quil  en  soit,  qui  n'entrent  guere  dans  la 
belle  po^sie;  mais  je  regarde  cela  comme  sans  doute  il  Ta 
regard^  lui-mime,  c'est-k-dire  comme  une  fagon  de  parler 
naturelle  qui  pent  ^cbapper  au  genie  le  plus  austere^  et 
parottre  dans  un  style  qui  d'ailleurs  sera  fort  chAtie.  Le 
premier  acte  promet  quelque  chose  de  fort  beau,  et  le  se- 
cond m6me  ne  le  dement  pas ;  mais  au  troisieme  il  semble 


I.  On  ignore  quel  dt^sobligeant  proc^d^  il  croyait  aToir  k  re- 
procher  a  Racine.  Tout  ce  que  nous  pourrions  conjecturer,  c'est 
que  notre  po€te,  sans  aucun  grief  personnel  contre  Boursauh  (celui- 
ei  da  moins  I'affirme),  avait  pu,  par  quelque  parole  mordante, 
prendre  pard  dans  la  querelle  de  son  ami  Boileau,  lorsque  la  co- 
m^die  de  ia  Satire  des  Satires  fut  publi^e  quelques  mois  avant  la 
premito  repr^entation  de  Britannicus.  On  a  dit  (Toyez  les  Contem- 
jwrains  de  Moliire,  tome  I,  p.  97,  et  la  Nouvelle  biographie  generale^ 
a  rarticle  BouasiULT)  que  Tauteur  de  Germanicus,  bless^  par  les 
d^dains  de  Racine  pour  sa  trag^die,  s'en  ^tait  reng^  sur  Britannicus, 
En  1670  cela  ne  se  peut.  Les  fr^res  Parfait  ont  eu  tort  de  dire  que 
Germanicus  fut  repr^sent^  pour  la  premiere  fois  en  1679;  mais  il 
est  certain  que  ce  fut  en  1678.  Chappuzeau  le  mentionne  en  1674; 
et  le  Registre  de  la  Grange  en  marque  une  repr^entation  dte 
le  i3  octobre  1678.  U  ne  le  donne  pas  comme  piiee  noupelle;  en 
effet,  la  lettre  en  vers  de  Robinet,  dat^e  du  3  juin  pr^c^dent,  nous 
apprend  qu'il  venait  alors  d*dtre  jou^.  Les  premieres  repr^nta- 
tions  en  furent  d onuses  sur  le  theatre  du  Marais ;  il  ne  parut  sur 
celui  de  Gu^ndgaud  que  lorsque  la  troupe  du  Marais  eut  ^t^  dis- 
soute  par  une  ordonnance  du  aS  juin  1673,  signifi^e  le  10  juillet 
suirant,  et  que  ses  meilleurs  debris  se  furent  rdunis  k  la  troupe  de 
Moli^re.  Si  Racine  lanca  quelques  traits  de  sa  malice  contre  Ger- 
manieus^  ce  fut  senlement  au  temps  oil  Comeille,  son  confrere  k 
TAcad^mie,  Teut  piqu4,  comme  nous  le  lisons  dans  la  prtface  de 
cette  trag^iie  de  Boursault,  en  disant  qu'il  n'y  manquait  pour-#tre 
un  ouTrage  acbev^  c  que  le  nom  de  M.  Racine  d  . 
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que  Tantear  se  soit  lass^  de  tmyailler;  ei  le  quatiieme, 
qui  contient  une  partie  de  Thistoire  romaine,  et  qm  par 
cona^uent  n'apprend  rien  qu'on  ne  pniaae  Toir  dans  Floma 
et  dans  Go^ffetean,  ne  laisseroit  pas  de  faire  oublier  qu'on 
s'est  ennuy^  an  pr^^ent,  si  dans  le  einqoieme  la  fagon 
dont  Britannicua  est  empoisonn^,  et  celle  dont  Junie  se 
rend  vestale,  ne  faisoient  pitii^.  An  reste,  si  la  pi&ce  n'a 
pas  eu  tout  le  succis  qu'on  s'en  ^toit  promis,  ce  n'est  pas 
faute  q«e  chaque  acteur  n'ait  triomph^  dans  son  person* 
nage.  La  des  CEillets,  qui  ouvre  la  sc^ne  en  quality  de 
m^re  de  Neron,  et  qui  a  coutume  de  charmer  tous  cenx 
devant  qui  elle  parott,  fait  mieux  qu'dle  n'a  jamais  fait 
jnsqu'a  present ;  et  quand  Lafleur,  qui  vient  ensuite  sous  le 
titre  de  Burrhus,  en  seroit  anssi  bien  I'original  qu'il  n'en 
est  que  la  copie,  k  peine  le  repr^enteroit-il  plus  naturelle- 
ment.  Br6court,  de  qui  Ton  admire  T intelligence,  fait  mieux 
que  s'il  ^toit  le  fils  de  Claude ;  et  Hauteroche  joue  si  fine- 
ment  ce  qu'il  y  repr^ente  qu'il  attraperoit  un  plus  habile 
homme  que  Britannicua.  La  d'Ennebaut,  qui  des  la  pre- 
miere fois  qu'elle  parut  sur  le  thditre  attira  les  applaudis- 
sements  de  tous  ceux  qui  la  virent,  s'acquitte  si  agrdable- 
ment  du  personnage  de  Junie,  qu'il  n'y  a  point  d'auditeurs 
qu'elle  n'int^resse  en  sa  douleur;  et  pour  ce  qui  est  de 
Floridor,  qui  n'a  pas  besoin  que  je  fasse  son  61oge,  et  qui 
est  si  accoutum^  k  bien  faire  que  dans  sa  bouche  une  m^- 
chante  chose  ne  le  parott  plus,  on  peut  dire  que  si  N^ron, 
qui  avoit  tant  de  plaisir  k  r^iter  des  vers,  n'etoit  pas 
mort  il  y  a  quinze  cents  je '  ne  sais  combien  d'ann^s,  il 
prendroit  un  soin  particulier  de  sa  fortune,  ou  le  feroit 
mourir  par  jalousie....  » 

Boursanlt  edt  ^Tidemment  constat^  avec  beaucoup  d'em 
pressement  la  chute  de  la  pi^ce.  Mais  on  peut  conclure  de 
son  compte  rendu,  si  d^nigrant  d'ailleurs,  qu'^  la  repre- 
sentation il  n'y  eut  rien  de  semblable.  II  se  contente  de 
dire  «  qu'elle  n'eut  pas  le  succ^  qu'on  s'en  ^oit  promis.  » 
Si  dans  les  eloges  excessifs  qu'il  dlstribue  k  tous  les  acteurs 
il  ne  fait  que  suivre  la  tactique  ordinaire  des  cabales,  qui 
ne  voulaient  reconnattre  anx  chefs-d'oeuTre  du  poete  d'autre 
merite  que  celui  d'etre  bien  joues,  ces  Eloges  du  moins. 
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qui  snpposent  ub  bon  accueil  fait  aux  interprkes  de  la 
tragMie  nouvelle,  nous  donnent  k  penaer  que  lea  specta- 
teun  s'abstinrent  de  manifeatations  hostiles  contre  la 
pi^e  elle-mtoe.  Robinet,  qui,  le  dimanche  i5  decembre, 
asaistait  k  la  seconde  representation,  ne  dit  pas  un  mot 
non  plus  qui  permette  de  croire  k  une  chute  de  Briuumious. 
n  loue  le  styie  magniftque  des  vers  de  Racine,  bien  snp^ 
rieurs,  selon  lui,  k  ceux  mtoes  d'Andromaqtte;  il  est  moins 
content,  il  est  vrai,  de  Teconomie  de  la  pi^e,  de  la  con* 
ception  du  sujet ;  et  quoiqu'il  se  r^use,  afin  de  n'6tre  pas 
juge  et  partie,  ay  ant  lui-m^me  compost  un  JBriuvmieus,  il 
se  d^lare  forc^  d'avouer  qu'il  a  plus  vari^  sa  mati^re,  mis 
plus  de  passion  et  de  v^h^mence  dans  le  caract^re  de  N6ron 
et  d'Jigrippine,  mieux  prepare  chaque  incident,  et  moins 
pr^ipit^  la  catastrophe*.  Mais  quelque  superiority  qu'il  se 
d^erae  k  lui-m6me  avec  une  outrecuidance  si  grotesque, 
ce  n'est  pas  un  rival  k  terre  qu'il  accable  ainsi.  £videm<- 
ment,  malgr^  tons  les  d^fauts  que  Robinet  y  d^couvre,  la 
trag^die  de  Racine  se  soutient  encore  sur  la  sc^ne.  U  est 
certain  qu'elle  ne  s'y  soutint  pas  longtemps,  et  que  la 
froideur  du  public  en  fit  disparaltre  pour  quelque  temps 
un  chef-d'oeuvre,  dont  Tauteur  ne  craignait  pas  de  dire 
qu'il  n'avait  rien  fait  de  plus  solide.  Racine  lui-m6me  con- 
vient  de  son  premier  d^sappointement.  «  J'avoue,  dit-il 
dans  sa  seconde  preface,  que  le  succ^s  ne  r^pondit  pas 
d'abord  k  mes  esp^rances.  »  Si  dans  sa  premiere  preface 
il  ne  fait  pas  pr^cistoent  le  m^me  aveu,  s'il  y  parle  des 
applaudissements  qu'il  a  re^s,  et  dont  la  vivacit^  a  6gM 
ceUe  des  attaques,  plus  d^chatn^s  que  jamais,  il  n'y  pent 
cacher  la  blessure  que  I'injustice  lui  a  faite  :  c'est  une  pro- 
testation  de  vaincu,  malheureusement  trop  emportee  et  qui 
va  beancoup  trop  loin  dans  les  represailles,  puisqu'k  une 
objection  de  Comeille,  «  faite,  dit-il,  avec  chalenr,  «  il  rd« 
pond  par  des  allusions  tres-blessantes  k  plusieurs  des  tra- 
gedies de  son  grand  rival,  et  un  peu  plus  loin  lui  applique 
^videmment  les  plaintes  de  Terence  contre  «  les  critiques 
d'un  vieux  po^e  malintentionne  ». 

I.  Lettre  en  vers  du  21  d^oembre  1669. 
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Monchesnay  confirme  par  son  t^moigna^e  ce  que  lea  pr^ 
facea  de  Racine  auffiraient  pour  noua  apprendre  :  «  Cette 
trag^die,  dit-il,  n'eut  paa  d'abord  un  aucces  proportionne 
^  aon  m^rite^  »  De  Leris,  dana  aon  Dictiannaire  pottatif  des 
thAStros^y  dit  que  Briumnicus  tomba  k  la  huitieme  repre- 
aentation ;  il  n'aurait  paa  iii  plua  loin  que  la  cinquieme, 
a'il  fallait  en  croire  Isl  Preface  des  ^diieurs  qui  precede  cette 
trag^ie  dana  I'^dition  de  Luneau  de  Boisjermain.  Toutea 
cea  aaaertiona,  qui  ae  produiaent  aana  preuvea,  ne  aont  paa 
d'un  tempa  aaaez  voiain  dea  faita  pour  ^tre  accept^ea  avec 
pleine  confiance.  fi£aia  quoique  noua  ne  puisaiona  compter 
avec  certitude  le  nombre  des  repreaentationa  de  la  ville 
dana  la  nouveaut^  de  la  pi^e,  la  tradition  generale  et  con« 
atante  eat  qu'ellea  furent  bientdt  arr^t^ea. 

La  beaut^  des  vers  avait  cependant  frappe  tout  le  monde : 
lea  jugea  les  plus  pr^venua,  et  ceux  dont  le  goAt  etait  lesoaohis 
d^icat,  n'avaient  pu  la  m^connattre.  Noua  avona  vu  que  les 
auteura  jaloux,  dont  Boursault  recueillit  lea  sentiments, 
ayouaient  que  «  lea  vera  etoient  fort  ^pur^s  »/  De  son  c6te, 
Robinet  r^p^tait  ce  qu'il  avait  aana  doute  entendu  dire  par- 
tout  de  la  magnificence  du  style.  Tel  ^talt  aussi^  ce  qui  a 
un  peu  plua  d'autorite,  le  jugement  de  Boileau;  Broaaette 
le  rapporte  en  cea  termes  :  «  BrUannicus  est  la  pi^e  de  Ra- 
cine dont  les  vers  sont  les  plus  finis*.  »  Moncbesnay  avait 
entendu  Boileau  dire  quelque  chose  d'k  peu  pr^s  aemblable, 
avec  une  expression  assez  singuliere,  il  est  vrai,  mala  qui 
ae  laiaae  bien  comprendre  :  «  M.  Deapr^aux  diaoit  que  aon 
ami  n'avoit  jamaia  fait  dea  vera  plua  sentencieux^.  » 

Maia  les  plus  beaux  vera  ne  auffisent  pas  pour  le  auccea 
d'une  pi^e  de  theatre.  Lea  grandes  quality  dramatiques, 
cellea  qui  saisisaent  surtout  le  apectateur,  manquaient-eUea  k 
la  trag^e  de  Racine  ?L'action  en  etait-elle  denuee  d'inter^t? 
La  piece  ^tait-elle  mal  conduite,  les  caracteres  aana  verite 

I.  Bolmana,  p.  106. 

3.  Dietionnaire  pcrtatif  des  theatres  («  vol.  in-xi,  k  Paris,  cbet 
C.  A.  Jombert,  M.DCC.LIV),  tome  I,  au  mot  BaiTAJiiacnsj 

3.  Recueil  manuscrit  de  la  Biblioth^que  natioDale,  p.  43. 

4.  Boimana,  p.  loG. 
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ou  sans  relief?  Qui  I'oserait  soutenir  aujourd'hiii  ?  C'est  un 
fait  cependant  que,  dans  les  premiers  temps  des  representa- 
tions de  Britannicus,  on  s'attacha  surtont  k  censurer  Taction 
et  les  caracteres ;  et  soit  que  tant  d'attaques  fussent  par- 
venues  k  egarer  le  jugement  du  public,  soit  que  les  beaut^s 
s^veres  d'une  grande  composition  historique  se  trouvas- 
sent  trop  inaccessibles  k  la  foule  des  esprits  mMiocres,  les 
censeurs  eurent  d'abord  gain  de  cause;  et  la  pi^ce  parut 
ne  pouYoir  yivre  longtemps,  parce  qu'elle  fut  jug^  froide. 

La  premiere  preface  de  Britannicus  nous  apprend  quelles 
furent  quelques-unes  des  objections  qu'on  y  fit  :  beaucoup 
sent  assur^ment  ridicules.  II  y  en  a,  on  Ta  vu,  de  bien  im- 
pertinentes  dans  le  compte  rendu  de  Boursault,  et  aussi 
dans  celui  de  Robinet,  qui  demeure  d'ailleurs  dans  des 
termes  assez  g^neraux.  Nous  ne  saurions  gu^re  tronver  plus 
justes  les  appreciations  d'un  critique,  dont  Topinion  cepen- 
dant a  d'ordinaire  un  tout  autre  poids,  mais  qui  dans  les 
^loges  donn^  k  Racine  s'arr^tait  toujours  k  temps  pour 
ne  pas  faire  de  peine  k  Gomeille  :  nous  voulons  parier 
de  Saint-^yremond.  U  est  ais^  de  voir  qu'il  aurait  bonne 
envie  d'etre  juste  pour  Tauteur  de  Britannicus;  mais  il  faut 
an  moins  qu'il  Taccuse  d'avoir  mal  choisi  son  sujet  :  «  J'ai 
lu  Britannicus  avec  assez  d'attention,  ^crit-il  it  M.  de  lionne*, 
pour  y  remarquer  de  belles  choses.  II  passe,  k  mon  sens, 
V Alexandre  et  VAndromaque;  les  vers  en  sont  plus  magni- 
fiques ;  et  je  ne  serois  pas  ^tonn^  qu'on  y  trouvAt  du  sublime. 
Cependant  je  deplore  le  malbeur  de  cet  auteur  d'avoir  si 
dignement  travaill^  sur  un  sujet  qui  ne  pent  soufirir  une 
repr^entation  agr^able.  En  effet,  Tid^e  de  Narcisse,  d'Agrip- 
pine  et  de  N^ron,  Tid^e,  dis-je,  si  noire  et  si  horrible  qu'on 
se  fait  de  leurs  crimes,  ne  sauroit  s'effacer  de  la  memoire 
du  spectateur,  et  quelques  efforts  qu'il  fasse  pour  se  d^faire 
de  la  pens6e  de  leurs  cruaut^s,  I'horreur  qu'il  s'en  forme 
d^truit  en  quelque  maniere  la  pi^ce.  » 

Est-il  vrai,  comme  le  dit  Monchesnay,  que  Boileau  lui- 
m^me  ait  joint  a  ses  louanges  d'assez  fortes  critiques  ?  EUes 
furent  faites,  dit-il,  «  en  presence  du  fils  de  Racine  ».  Comme 

I.  CEupres  de  Saini-'tvremond^  tome  II,  p.  3a5  et  396. 
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Louis  Racine,  dans  ses  M^moires^y  les  declare  tout  a  fait 
ignores  par  lui  et  invraisemblables,  on  Monchesnay  parie 
du  fils  atn^,  oa  la  m^moire  de  Tun  des  deux  t^moins  est  en 
dtfaut,  Qttoi  qu'il  en  soit,  voici  le  passage  du  BoUeana,  11  se 
lit  k  la  suite  de  la  phrase,  que  nous  avons  tout  jt  I'heure 
citfe,  sur  les  ^ers  senteneieux  de  Britamucus  :  «  Mais  il 
n'^toit  pas  content  du  ddnouement.  II  disoit  qu'il  ^toit  trop 
pueril ;  que  Junie,  voyant  son  amant  mort,  se  fait  tout  d'un 
coup  religieuse,  comme  si  le  couvent  des  Vestales  ^toit  un 
couvent  d'Ursulines,  au  lieu  qu'il  falloit  des  formality  infi- 
nies  pour  recevoir  une  Yestale.  II  disoit  encore  que  Britan- 
nicus  est  trop  petit  devant  Ndron.  >  Ces  objections,  qu'en 
tout  cas  d'autres  que  Boileau  ont  proposes,  n'^taient  pas  au 
nombre  des  plus  insoutenables  qu'on  e6t  soulevdes.  II  se 
pent,  malgr^  les  doutes  de  Louis  Racine,  qu'elles  aient  ete 
rdeUement  recueillies  de  la  bouche  de  Boileau,  mais  sans 
doute  mieuz  exprimees.  II  n'y  a  dans  le  denouement  aucune 
pu^rilit^  (Boileau  n'a  rien  pu  dire  de  pareil),  mais,  ce  nous 
semble,  quelque  longueur;  et  il  n'est  pas  d'un  effet  asses 
puissant,  malgr^  d'admirables  beaut^  de  detail.  Ajontons 
qu'il  ^tait  plus  facile  de  s'ezcuser,  comme  Racine  la  fait, 
sur  la  petite  faute  commise  en  n'observant  pas  ayec  assez 
d'exactitude  Tdge  oil  Ton  ^tait  re^u  dans  le  college  des  Yes- 
tales  (car  les  droits  d'un  poete  s'^tendent  tres-l^gitimement 
jusqu'k  une  licence  de  ce  genre),  que  d'^happer  au  re- 
proche  du  grave  anachronisme  de  moeurs,  si  souvent  adress^ 
k  cette  amante  au  d^sespoir  qui  cherche  dans  la  vie  reli- 
gieuse un  refuge  k  sa  douleur  et  un  asile  contre  les  pers^ 
cutions  d'un  ravisseur  :  le  siksle  des  Miramion  et  des  la 
Valli^re  prend  un  pen  trop  ici  la  place  de  VSige  des  Cesars. 
II  est  loin  d'etre  vrai  que  Britannicus  soit  petit  devant 
N6ron ;  car  Time  gen^reuse  et  noble  du  malheureux  prince 
ne  manque  pas  de  grandeur,  et  la  sc^leratesse  de  N^ron  n'en 
saurait  avoir  aucune.  fifais  ce  que  le  grand  critique  a  pu 
dire,  ce  qu'il  a  dH  sentir,  c'est  que  I'amant  de  Junie  est  une 
de  ces  figures  de  p&les  soupirants  dont  Racine,  avec  tout 
son  art  exquis  et  charmant,  avait  peine  k  relever  la  fadeur. 

I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  149. 
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n  ^lait  difficile,  m^me  k  un  g^nie  nonrri  de  la  plus  pure 
antiquity,  de  la  traduire  pour  son  siecle,  sans  y  inkier,  en 
partie  yolontairement,  en  partie  sans  doute  k  son  insu,  quel* 
ques  concessions  au  goiit  qui  r^gnait  alors./ 

Nous  craindrions  plut6t  d'avoir  trop  accorde  k  la  critique 
qui  a  signal^  ces  dtfauts,  que  d'avoir  cherche  k  les  pal- 
Her.  Mais  k  les  tenir  pour  incontestables,  ils  ne  sauraient 
suffire  pour  faire  refuser  k  Briuumicus  tout  autre  m^rite  que 
celui  des  beaux  vers.  Gombien  de  scenes  de  cette  tragedie, 
par  leur  l>eaut^  fi^e,  leur  Elevation,  leur  profondeur,  ne 
craignent  pas  la  comparaison  avec  les  grandes  scenes  poli- 
tiques  de  Gomeille !  Jamais  Racine,  tout  en  gardant  les  qua- 
lit^  [qui  lui  sont  propres,  ne  s'est  montre  aussi  heureuse- 
ment  Temule  du  grand  poete,  qu'il  avait,  dans  ses  deux 
premieres  pieces,  imit^  avec  plus  d'efforts,  mais  sans  pou- 
▼oir  saisir  aussi  bien  quelques-uns  des  traits  les  plus  mar- 
quants  de  ce  g^nie  sublime.  Racine  avait  k  lutter  avec  un 
autre  g^nie,  avec  celui  que  Rousseau  nommait  tres-bien 
un  rude  jouteur.  Sa  pi^ce  est  pleine  de  pens^es  emprun- 
t^es  a  Tacite,  de  passages  qui  sont  presque  traduits  du 
grand  historien  latin;  mais  ils  y  sont  fondus  si  naturelle* 
ment  que  jamais  conception  originale  ne  parut  avoir  plus 
de  spontan^ite  :  il  cesse  d'y  avoir  traduction  lorsque  Tins- 
piration  re^ue  est  k  la  fois  si  continue,  si  libre  et  si  large. 
La  plupart  des  caracteres  sont  traces  de  main  de  mattre. 
Racine,  nous  le  croyons,  a  tr^s-bien  d^fendu  lui-m6me 
celui  qu'il  donne  k  N^ron,  ce  monstre  naissant.'Burrhus, 
dit-on,  plaisait  singuli^rement  k  Boileau,  comme  une  des 
plus  nobles  images  de  la  vertu,  et  sa  predilection  pour  ce 
personnage,  parmi  tons  ceux  de  la  pi^ce,  semble  attest^ 
par  un  des  vers  de  son  £pttre  a  Racine./ Sans  doute  I'hon- 
nStet^  de  Burrhus,  au  milieu  de  la  corruption  qui  I'entoure, 
admet  trop  d'accommodements ;  mais  c'est  par  Ik  que  la  pein- 
ture  de  cette  sagesse  de  cour  est  surtout  vraie.  La  bassesse 
et  la  perfidie  de  Narcisse  sont  d'une  efifrayante  v^rit^,  que 
Ton  regarde  cette  v^rit^  comme  gen^rale  et  humaine,  on 
conune  retra^ant  le  caractere  d'une  ^poque.  Narcisse  est 
riago  de  notre  thedtre  classique,  et  Tart  d'insinuer  le  poison 
dans  les  coeurs  n'est  assur^ment  pas  mis  en  seine  avec  des 
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traits  plus  profonds  dans  Shakspeare  que  dans  Racine. 
La  pr^f^rence  que  Tauteur  de  Britannicus  nous  paratt  avoir 
eue  pour  le  personnage  d'Agrippine  est  bien  naturelle,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'^tonner  lorsqu'il  dit  :  «  C'est  elle  que 
je  me  suis  surtout  efforc^  de  bien  exprimer.  »  On  Ta  cri- 
tique de  notre  temps,  comme  bien  adoucie  dans  ses  vice«, 
beaucoup  trop  lav^  de  sa  hideuse  corruption  imperiale, 
et,  dans  son  ambition  qui  a  perdu  sa  monstrueuse  ^nei^ie, 
ne  nous  montrant  plus  la  m^re  incestueuse.lCependant  la 
loi  de  rhistoire  et  celle  du  poeme  dramatique  ne  sont  pas 
semblables;  on  le  pensait  du  moins  au  temps  de  Racine; 
si  nous  avons  chang^  tout  cela,  si  nous  choisissons  volon- 
tiers  dans  Thistoire  ce  qu'elle  ofire  de  plus  hideux,  pour 
r^taler  sur  la  scene,  sans  prendre  pourtant  moins  de  ii- 
bert^s  avec  la  v^rit^  des  faits  et  des  caract^res,  ce  que  Tart 
a  pu  y  gagner  n'est  pas  d^montre  pour  tout  le  monde. 
•^'Agrippine  de  Racine  n'est  d'ailleurs  pas  scrupuleuse  k 
I'exces.  Quoique  le  poete  ait  fait  un  choix  parmi  les  traits 
de  cette  physionomie,  telle  que  Tacite  Ta  d^peinte,  ceux 
que  les  conditions  de  son  art  lui  ont  permis  d'emprunter 
k  rhistorien  sont  restes,  dans  sa  trag^ie,  dignes  d'on 
si  grand  modele.  L'ambition  et  Torgueil,  avec  la  forme 
particuli^re  que  ces  passions  prennent  dans  une  ftme  femi- 
nine, n'ont  jamais  ^t^  ^tudi^s  avec  cette  finesse  d'analyse 
et  exprim^s  avec  cette  silret6  de  touche,  cette  v^rit^  d'ac- 
cent.  / 

Une  trag^ie  qui  a  des  caract^res  si  vivants,  si  nouveaux 
au  th^tre,  et  de  si  belies  scenes,  peut-elle  manquer  d'inte- 
r^t,  ffit-il  vrai  qu'elle  n'excitdt  pas  assez  la  teri'eur  et  la 
piti^?  £st-il  permis  de  n'y  voir  qu'une  trag^die  de  cabi- 
net ?  Non,  sans  doute ;  mais  il  ^tait  naturel  qu'elle  plut  sur^ 
tout  €Uia:  conruusseurs,  Voltaire,  k  propos  de  Britannicus^  a 
souvent  r^p6t^  ce  mot,  qui  est  celui  de  Racine  lui-m#me 
dans  sa  seconde  preface.  Le  m^me  Voltaire,  dans  une  de 
ses  lettres,  donnant  k  sa  pens^  ]a  forme  plus  piquante 
qu'exacte  que  comporte  volontiers  la  correspondance  fami- 
liere,  a  dit  :  «  La  politique  est  une  fort  bonne  chose,  mais 
elle  ne  r^ussit  guere  dans  les  tragedies....  Tacite  est  fort 
bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  serait  guere  a  sa  place  sur  la 
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aetoe'.  »  Gette  boutade,  prise  trop  att  serieux,  condam- 
nerait  une  bonne  partie  du  th^itre  de  Comeille  dans  ce 
qu'il  a  de  si  justement  admir^.  £a  yain  dira-t-on  que  ces 
grandespeintures  de  Thistoire,  qui  se  deroulent  et  s'ach^vent 
en  tableaux  successifs,  perdent  beaucoup  k  Itre  resserr^es 
dans  le  cadre  plus  ^troit  de  la  trag^die,  et  que  les  honunes 
assembles  au  th^dtre  y  attendent  un  autre  plaisir  que  celui 
d'une  profonde  ^tude  politique.  Les  plus  illustres  tragiques 
modemes  ont  su  plus  d'une  fois  prouver  que  Thistoire  et 
la  politique  peuyent  ^tre  d'un  grand  int^r^t  sur  la  scene. 
Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  que  Voltaire  ait  m^iocrement 
go^t^  Britannicus.  Toutes  les  fois  qu'il  en  a  parl^*,  il  I'a 
fait  en  jugeant  tr^s-s^^rement  sans  doute  le  fond  m6me 
et  le  noeud  de  Taction,  et  quelques-uns  de  ses  incidents, 
mais  avec  une  vive  admiration  des  beautes  que  d^ouvrent 
dans  cette  tragedie  les  appreciateurs  ^claires,  ceux  qui  ne 
demandent  pas,  dans  une  piece  de  the&tre,  tout  leur  plaisir 
a  r^otion  sensible,  mais  aussi  k  la  r^exion. 

H  est  k  regretter  que  nous  n'ayons  plus  les  registres  de 

I.  Lettre  a  M.  le  marquis  de  ChauTelin,  9  octobre  1764*  [CEutres 
eomplUet  de  Voltaire^  tome  LXII,  p.  44-) 

a .  y oyez  particuliirement,  dans  les  OEuvret  compliies  de  Voltahrt^ 
la  Preface  du  Triumvirate  tome  VIII,  p.  80;  les  Remarquet  sur  le  se- 
cond ditcourt  de  Corneilie,  tome  XXXVI,  p.  5i i  et  5ia ;  les  Remarques 
sur  Biremee^  prdface  du  eontmentateur,  m^me  tome,  p.  385  et  386. 
Dans  ces  diffi^nts  passages,  Voltaire,  tout  en  faisant  ses  r^rres 
sur  plosienrs  points,  laisse  la  plus  grande  part  a  la  juste  admiration. 
Ainsi,  dans  le  dernier  de  ceux  auxquels  nous  Tenons  de  renvoyer  le 
lectenr,  il  dit,  apr^s  quelques  cridques :  «  Ce  n*est  qa*aTec  le  temps 
que  les  connaisseurs  firent  reyenir  le  public.  On  vit  que  cette  pi^oe 
^tait  la  peinture  fidMe  de  la  cour  de  N^ron.  On  admira  enfin  toute 
r^nergie  de  Tacite  exprimde  dans  des  Ters  dignes  de  Virgile.  On  com- 
prit  que  Britannicus  et  Junie  ne  devaient  pas  aroir  un  autre  carac- 
ti^re.  On  d^mdla  dans  Agrippine  des  beaut^  yraies,  solides,  qui  ne 
sont  ni  gigantesques,  ni  bors  de  la  nature....  Le  d^veloppement  du 
caract^  de  N^n  fut  regards  comme  un  chef-d'cBUvre.  On  couTint 
que  le  rdle  de  Burrbus  est  admirable  d'un  bout  k  Tautre,  et  qa*il 
ii*y  a  rien  de  ce  genre  dans  toute  Tandquit^.  Britoiuueus  fut  la  pi^e 
cles  oonnaisseurt,  qui  oonyiennent  des  d^fauts,  et  qui  appr^ient  les 
beant^.  » 

J.  KAGun.  n  16 
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]'H6tel  de  Bonrgogne,  qui,  pour  le  nombre  des  repr^en- 
tations  dans  les  premieres  ann^s,  nous  auraient  permis  de 
comparer  BrU€UmiVus  avec  les  autres  pieces  de  Racine,   et 
nous  auraient  fait  connattre  combien  de  temps  ayait  dur^ 
rinjustice  du  public.  Nous  apprenons  du  moins  par  la  se- 
conde  pr^ace  de  Racine,  publi^e  au   commencement    de 
1676  s  que  parmi  ses  tragedies  c'^tait  alors  celle-ci  «  que  la 
cour  et  le  public  revoyoient  le  plus  volontiers.  »  A  Tepoque 
o&  le  Registre  de  la  Grange  a  pu  noter  les  representations 
de  Britannicus^  nous  en  trouTons  k  la  ville  deux  en  1679, 
quatre  en  1680,  trois  en  1681,  deux  en  i68a,  une  en  i683, 
quatre  en  1684.  II  semble  que  cet  admirable  tableau  dliis- 
toire  ait  plu  surtout  \  la  cour,  oil  mieux  qu'ailleurs  on  pouvait 
sentir  avec  quelle  v^rit^  sont  peintes  I'ambition  et  la  vanity 
d'Agrippine,  la  perfidie  de  Narcisse,  Tadroite  et  circonspecte 
Tertu  de  Burrhus.  Nous  voyons  que  Britannicus  fut  jou^  k 
Versailles  le  9  mai  1681,  k  Saint-Germain  le  4  d^embre  de 
la  m^me  annee;  Tann^e  suivante  k  Saint-Cloud,  le  ai  avril, 
et  k  Fontainebleau  au  mois  d'octobre;  en  1684,  k  Chambord 
le  29  septembre,  k  Versailles  le  29  d^cembre.  Cette  trag^die 
fut  la  premiere  que  Ton  fit  voir  au  due  de  Bourgogne  et  a 
ses  fr^res;  ce  fut  le  17  novembre  1698  k  VersaDles*.  On  la 
joua  aussi  k  Fontainebleau,  le  17  octobre  1703'.  Devons- 
nous  croire  que  Louis  XIV  ait  ete  tellement  frapp^  des  pre- 
mieres representations  de  cette  ^loquente  trag^die  que  de 
quelques-uns  de  ses  beaux  vers  il  ait,  comme  on  Ta  dit,  tire 
|)our  lui-m6me  une  legon  qu'il  ne  devait  plus  oublier  ?  Tout 
le  monde  connatt  ce  passage  d'une  lettre  ecrite  par  Boileau 
en  septembre  1707  k  Monchesnay  :  «  Un  grand  prince,  qui 
avoit  dans^  k  plusieurs  ballets,  ayant  vu  jouer  le  Briton^ 
nicus  de  M.  Racine,  oil  la  fureur  de  N^ron  k  monter  sur  le 
th^itre  est  si  bien  attaqu^e,  il   ne  dansa  plus    a   aucun 
ballet,  non  pas  mime  au  temps  du  carnaval.  »   Quelque 

I.  L*AcheT^  d'imprimer  de  cette  ^tion  est  du  dernier  d^ 
cembre  1675. 

3.  Journal  de  Dangeau,  lundi  17  noTembre  1698. 

3.  Journal  de  Dangeau,  mereredi  17  octobre  1708;  ttMercurt  de 
novembre  ijoS. 


NOTICE.  a4S 

antorit^  qn'il  faille  reconnattre  aa  t^moignage  de  Boilean, 
il  n'a  pas  conTaincu  tout  le  monde.  On  t  a  oppos^  ce  fait 
que  Louis  XIV,  en  1670,  deux  mois  apr^s  la  representa- 
tion de  Briumnicus,  s'^tait  encore  montr^  dans  le  ballet 
des  AmaM9  magniftques.  Mais  la  r^ponse  qui  a  ^t^  faite  a 
cette  objection  nous  paraft  concluante^.  Bien  que  dans  la 
piece  imprim^e  de  Moli^re  les  indications  sur  les  personnes 
qui  figuraient  dans  les  entr^s  de  ballet  semblent  constater 
que  le  Roi  prenait  part  aux  intermedes,  et  y  representait 
Neptune  et  ApoUon,  une  lettre  en  vers  de  Robinet,  du 
1 5  f^yrier  1670,  nous  apprend  qu'il  avait  renonc^  aux 
rdles  d'abord  acceptes  par  lui,  et  qu'il  fU  danser  et  ne  dansa 
point,  n  reste  tout  au  plus  k  dire,  comme  on  I'a  fait*,  en 
citant  une  autre  lettre  de  la  m^me  gazette  rim^e  en  date 
du  9  mars  1669,  que  Louis  XIV,  ayant  le  temps  de  Briton'- 
nicus^  ayant  d^ja  k  pen  pr^s  cess^  de  danser  en  public,  le 
sermon  du  poete  ^tait  pr^ch^  k  un  converti.  Du  reste  la 
gloire  de  Racine  pent  se  passer  de  Tanecdote  que  Ton 
conteste/Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  le  godt  pers^v^- 
rant  du  Roi  pour  une  peinture  si  vraie  et  si  ^nergique  de  la 
politique  d'une  cour./^ 

Le  jugement  plus  Equitable  qu'apres  un  premier  moment  de 
sarprise  les  contemporains  de  Racine  semblent  avoir  fini  par 
porter  de  Briteumicus  n'a  pas  6t^  dementi  par  les  temps  qui 
ont  suivi.  Non-seulement  cette  piece  a  continue  d'avoir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  juges  ^clair^s,  pour  qui  Voltaire  la 
eroyait  surtout  faite,  mais  elle  a  toujours  ^t^  d'un  grand  effet 
an  th^dtre;  et  cette  fois  Tacite  s'est  trouv^  n'6tre  pas  seule* 
ment  bon  au  coin  du  feu.  On  en  pent  donner  pour  preuve  les 
triomphes  ^latants  dont  Britannicus  a  ^te  Toccasion  pour 
plusieurs  acteurs.  Rappelons  quelques-uns  des  souvenirs 
que  les  plus  renomm^s  d'entre  eux  ont  laiss^s  dans  les 
principaux  r61es. 

On  a  vu  par  le  r^cit  de  Boursault  que  la  des  OEillets  s'^tait 
sorpass^e  dans  le  personnage  d'Agrippine,  et  que  Floridor 
avait  ^t^  tres-admir^  dans  celui  de  N^ron.  Si  Ton  en  croit  le 

1 .  \ojeA  les  Snnenus  de  Racine,  par  M.  Deltour,  p.  334  ^t  laS. 
a.  V Esprit  de  rkistoire,  par  M.  Edouard  Foamier,  p.  196  et  197. 
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Bolmana,  Floridor  ne  put  longtemps  tenir  ce  r6Ie,  oil,  malgre 
rezcellence  de  son  jeu,  il  faisait  tort  ^  la  pi^e,  et  cela  poor 
une  raison  tres-^trange,  qui  donuerait  k  penser  que  Racine 
avait  affaire  k  un  parterre  tr^8«nalf.  «  M.  Despr^aux,  dit 
Monchesnay,  m'apprit  une  circonstance  aases  particoliere 
8ur  cette  piece....  Le  rdle  de  N^ron  y  ^toit  jou^  par  Flo« 
rider,  le  meilleur  comidien  de  son  siMe;  mais  comme 
c'^toit  un  acteur  aim^  du  public,  tout  le  monde  souffroit  de 
lui  voir  representer  N^ron,  et  d'etre  oblig^  de  lui  vouloir 
dn  mal.  Cela  fut  cause  qu'on  donna  le  rdle  k  un  acteor 
moins  ch^i ;  et  la  pi^ce  s'en  trouva  mieux*.  » 

Lorsque  Baron  faisait  partie  de  la  troupe  de  THAtel  de 
Bourgogne,  oh.  il  ^tait  entr^  en  1678,  apr^s  la  mort  de  Mo- 
li^re,  il  eut,  dit-on,  I'ambition  de  jouer  le  r61e  de  N^ron. 
Gelui  de  Britannicus  convenait  mieux  alors  k  sa  jennesse; 
il  fallut  cependant  un  ordre  du  Roi  pour  le  forcer  k  le  rem- 
plir.  Apres  avoir  quitt^  le  theatre  en  1691,  il  y  remonta  an 
bout  de  vingt-neuf  ans,  en  1720.  Pour  sa  rentr^e  il  choisit 
ce  m^me  r61e  de  Britannicus,  qu'il  avait  autrefois  d^aignci 
et  pour  lequel  il  semble  qu'il  f^t  alors  bien  vieux,  etant  ige 
de  soixante-sept  ans.  II  n'avait  du  moins  avec  les  ann^ 
rien  perdu  de  son  merveilleux  talent.  II  voulut  dans  le  lakmt 
temps  satisfaire  son  d^sir  de  representer  le  personnage  de 
N^ron.  Tons  les  r61es  de  cette  tragedie  de  Britannicus  le  ten- 
taient :  il  est  dit  dans  les  M^moires  de  Pr^ville  qu'il  se  chargea 
aussi  de  celui  de  Burrhus. 

Beaubourg,  qui  avait  paru  sur  la  scene  apres  la  premiere 
retraite  de  Baron,  joua  N^ron  avec  un  grand  succes.  11  n'avait 
point  le  jeu  correct  et  naturel  du  fameux  com^ien  form^  par 
Moliere  et  par  Racine,  mais  il  savait  donner  k  quelques  parties 
de  son  r61e  une  expression  energique  qui  frappait  de  terreur. 

Au  dix-huitieme  si^le,  la  plus  admir^  des  Agrippines 
fut  Mile  Dumesnil.  EUe  joua  ce  r61e  dans  ses  debuts  en  1737- 
Grimm  le  cite'  comme  un  de  ses  plus  beaux;  ainsi  que  ceux 
de  S^miramis  et  de  Merope,  il  convenait  particulierement 

I.  Bolmana^  p.  106  et  107. 

1.  Carre^ndanee  litteraire  de  Grimm  et  de  Diderot  (^idon  de 
i8a9-i83o),  tome  IX,  p.  148  (jaillet  1776). 
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k  la  noblesae  imposante  de  sa  phyaionomie.  IfUe  Volnais 
et  Iflle  Ranconrt,  avec  moins  d'eclat  sans  doute,  passent 
eependant  aussi  pour  avoir  m^rit^  beaacoup  d'applaodisse* 
ments  dans  ce  mime  r6le  d'Agrippine.  On  repcochait  it 
Bllle  Raucourt  d'y  apporter  une  dignity  trop  etudiee ;  mais 
elle  en  rendait  sup^rieorement  la  fiert^ ;  et  dans  les  impr^ 
cations  de  la  sc^ne  vi  du  dernier  acte,  elle  produisait  une 
forte  impression. 

Nous  comprenons  peu  ce  que  dit  Grimm,  lorsqu'il  pre- 
tend que  jnsqu'4  le  Kain  le  r61e  de  N^ron  n'ayait  ^t^ 
regard^  que  comme  un  r61e  secondaire;  il  ne  Test  certai- 
nement  point  dans  la  piece  elle-mdme;  et  quant  k  la  ma- 
niere  dont  il  avait  ^te  joue  jusque-lli,  nous  avons  vu  qu'il 
avait  dijk  trouv^  d'excellents  interpretes.  Mais  il  se  pent 
que  le  Kain  les  ait  surpasses.  Quelques  mois  apr^s  la  mort 
du  c^l^bre  acteur,  en  1678,  Grimm  ^rivait  :  «  H  n'est 
presque  aucune  trag^ie  de  Racine  que  nous  ayons  vue  plus 
suivie  dans  ces  demiers  temps  (que  Britannieus),  et  c'est 
au  rdle  de  Neron  qu'elle  dut  tout  son  effet.  L  art  de  le 
Kain  y  sut  presenter  la  vive  et  frappante  image  de  la  jeu- 
nesse  d'un  tyran  ^chappant  pour  la  premiere  fois  aux  liens 
de  la  contrainte  et  de  I'habitude*.  » 

Un  reproche  qui  ne  peut  s'accorder  arec  ce  t^moignage 
de  Grimm  est  celui  que  Geoffroy  adressait  k  le  Kain  en 
m^me  temps  qu'^  Talma.  A  Ten  croire,  tous  deux  oubliaient 
trop  que  Neron  est  un  jeune  prince  qui  commence  seule- 
ment  k  developper  des  vices  longtemps  comprimes  par  une 
bonne  Education,  et  lui  donnaient  trop  de  profondeur  et 
de  politique.  C'etait  d'ailleurs  Talma  surtout  que,  suivant 
son  habitude,  Geoffroy  accablait  de  ses  critiques.  II  cher^ 
chaic  k  faire  ressortir  en  bien  des  points  la  superiority  de 
le  K.ain,  par  exemple  dans  les  entretiens  de  Neron  avec 
Junie,  oil,  suivant  lui,  il  faisait  mieux  sentir  Tironie  et  la 
malignity  du  personnage.  Mais  si  nous  ne  pouvons  aujour- 
d'hui  appr^cier  le  plus  ou  moins  de  justesse  de  ces  compa- 
raisons,  il  est  tr^s-certain  du  moins  que  Geoffroy,  qui  s'est 

I.  CorresponJanee  liiteraire  de  Grimm  9t  de  Diderot y  tome  IX, 
p.  488  (ftvricr  1778). 
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efforcj  loQgtempt  de  dfconrager  Talma  dans  ce  rAle,  ah  ii 
le  disait  d^plac^,  s'est  trooT^  en  opposition  avec  le  senti- 
ment de  tons  ses  contemporains.  Lear  admiration  unanime 
ne  laisse  point  de  doute  sur  les  magnifiques  inspirations 
que  le  grand  trag^dien  puisa  dans  la  pi^e  de  Briuamieus. 


Nons  avons  recneilli  les  Tariantes  de  Britarmieus  dans  le 
teste  de  1670,  ^ition  s^par^e  et  la  premiere  de  toutes*,  et 
dans  les  diff^rentes  Editions  collectives,  d^j^  nomm^s  k 
I'occasion  des  pi^es  prec^dentes.  Notre  teste  est  conforme 
k  celui  de  Timpression  de  1697. 

I.  Cette  edition  originale  a  poor  titre  : 

BRITANNICUS, 

TMAGXDIS. 

A  Paris, 
chez  Claude  Barbin .... 

M.DC.LXX. 
Krec  pririlege  du  R07. 

L*AeheT^  d*iiiipiiiiier  n'est  pas  meotioim^,  Le  priTil^e  est  c  du 
septi^me  Janrler  1670  »• 

Outre  huit  feuillets  pour  le  titre,  VEpCtre  au  due  de  Cherreuse,  la 
Preface^  I'extrait  du  priyilt^ge,  et  la  liste  des  acteurs,  la  pi^ce  a 
quatre-yingts  pages. 
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•A  MONSEIGNEUR 

LE  DUG  DE  CHEVREUSE". 

MoifSEIGNEUR, 

Vous  serez  peut-itre  etoime  de  voir  votre  nom  a  la 
tele  de  cet  ouvrage;  et  si  je  vous  avois  demande  la  per- 
mission de  vous  Toffrir,  je  doute  si  je  Taurois  obtenue. 
Mais  ce  seroit  ^tre  en  quelque  sorte  iugrat  que  de  cacher 
plus  longtemps  au  monde  les  bontes  dont  vous  m'avez 
toujours  honore.  Quelle  apparence  qu'un  homme  qui  ne 


I .  Notii  SttiToiu,  eomme  poor  toutes  les  fibres  dWcatoiret,  le 
texte  de  Tf^didon  origiDale.  Noiu  TaTons  compart  k  celui  d*an  ma« 
nuacrit  donn^,  comme  autographe,  a  la  biblioth^que  de  la  Tille  de 
Lyon  par  M.  Monfalcon.  Ce  manutcrit  n'est  pas  entik^ment  con- 
forme  k  la  premiere  Edition  de  Britannieiu^  la  ieole  det  ancieonca  qui 
contienne  T^pitre,  mais  a  celle  de  1736.  Nous  aTons  d4}k  fait  la  m^me 
remarque  au  sujet  de  la  d^dicace  de  la  Thehaide  (tome  I,  p.  $99, 
note  i).  Yojez  aussi  plus  haut,  dans  le  tome  II  (p.  33,  note  i),  ce 
que  nous  aTons  dit  de  T^pttre  d^jindramaqw. 

9.  Charles-Honortf  d'Albert,  due  de  Lujnes,  de  Cherreuse  et  de 
Chaulnes,  ^tait  n^  le7  octobre  1646.  U  mourutle  5  norembre  171a. 
II  arait  M^  oomme  Racine,  mais  plus  tard  que  lui,  Akre  de  Lance- 
lot. Racine  Tavait  connu  tr^jeune  a  TbAtel  de  Luynes,  et  c'est  de 
lui  qu'il  parle  dans  ses  lettres  de  1661,  sous  le  nom  de  MomUur  U 
Marquis,  On  connait  la  liaison  si  ^troite  du  due  de  Cberreuse  arec  le 
due  de  BeauTillers  et  F^nelon,  et  Tinfluence  de  ces  trois  hommes  de 
bien  sur  le  due  de  Bourgogne.  Saint-Simon  a  dit  du  due  de  Cbe- 
Trense  qu*il  ^tait  «  n^  arec  beaucoup  d'esprit  naturel,  d*agr^ment 
dans  I'esprit,...  de  facility  pour  le  traTail  et  pour  toutes  sortes  de 
sciences.  »  {Mi^moires^  tome  X,  p.  966.)  Mais  ce  qu*en  lui  il  a  lou^ 
snrtout,  d'accord  en  cela  arec  tons  les  tiSmoignages  etarec  les  ^loget 
que  lui  donne  ici  Racine,  ce  sont  ses  Tertus,  la  droiture  de  son 
ccBur,  c  sa  douceur,  sa  mesure,  sa  modettie.  s  [IbidMH^  tome  YI. 
p.  i85.) 
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travaille  que  pour  la  gloire  se  puisse  taire  d*une  protec- 
tion aussi  glorieuse  que  la  vdtre?  Non,  Monsbigitbur,  il 
invest  trop  avantageux  que  Ton  sacheque  mes  amis  m£mes 
ne  vous  sont  pas  indifferents,  que  vous  prenez  part  k  tous 
mes  ouvrages*,  et  que  vous  m'avez  procure  Thonneur  de 
lire  celui-ci  devant  un  homme  dont  toutes  lesheures  sont 
precieuses*.  Vous  fdtes  temoin  avec  quelle  penetration 
d*esprit  il  jugea  de  Teconomie  de  la  piece,  et  combien 
Tidee  qu*il  s*est  formee  d'une  exoellente  tragedie  est  au 
delk  de  tout  ce  que  j*en  ai  pu  concevoir.  Ne  craignez 
pas,  MoNSBiGNBUR,  que  je  m^engage  plus  avant,  et  que 
n*osant  le  louer  en  face,  je  m'adresse  k  vous  pour  le 
louer  avec  plus  de  liberte.  Je  sais  qu'il  seroit  dangereux 
de  le  fatiguer  de  ses  louanges ;  et  j*ose  dire  que  cette 
m&me  modestie,  qui  vous  est  commune  avec  lui,  n'estpas 
on  des  moindres  liens  qui  vous  attachent  Tun  k  Tautre. 
La  moderation  n*est  qu^une  vertu  ordinaire  quand  elle 
ne  se  rencontre  qu'avec  des  qualites  ordinaires.  Mais 
qu*avec  toutes  les  qualites  et  du  cceur  et  de  Tesprit, 
qu'avec  un  jugement  qui,  ce  semble,  ne  devroit  itte  le 


I .  PrenJre  p€ari  peut  bien  signifier  simplement  iei  preiuire  utterA, 
II  noiu  semble  peu  probable  que  le  due  de  Cherreiue  ait  ea  quel- 
que  pan  aux  ouTrages  de  Racine.  De  Via tf  semble,  il  est  Trai,  insinaer 
dans  son  Mereure  qu'un  sage,  un  Soerate  collaborait  arec  notre 
pofite.  Cherrense  ^rait  un  sage ;  mais  a  IVpoque  oh  fut  compost  Bri" 
tannieus^  il  ^it  bien  jeune  pour  qu'on  pilt  le  reconnaitre  tous  le 
nom  de  Soerate.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  passage  du  Mereure 
galani  de  167),  ^rit  k  propos  de  Ba/mzet  :  «  Ses  amis  (les  amis  Je 
Eaelne)  le  placent  entre  Sophocle  et  Euripide,  aux  pi^oes  dnquel  il 
semble  que  Diog^ne  LaCrce  reuille  nous  feire  entendre  que  Soerate 
aTait  la  meilleure  part  des  plus  beaux  endroits.  s 

a.  Racine  d^signe  clairement  ici  Colbert,  dont  le  due  de  Che- 
Treuse  arait  <^pous^  la  fille  ain^  en  1667.  Colbert  ne  passe  pas  pour 
aroir  ^ttf  aussi  bon  juge  des  choses  de  Tesprit  que  le  dit  Raeine  dans 
ce  passage.  Mais  il  arait  donn^  des  pensions  aux  gens  de  lettres,  et 
Racine  lui  derait  de  la  reconnaissance.  0  lui  a  d^^  Berenice. 


fruit  que  de  rezperience  de  plosieurs  anneesi  qu*avec 
mille  belles  connoissances  que  vous  ne  sauriez  cacher  k 
vos  amis  particuliers,  vous  ayez  encore  cette  sage  rete« 
nue  que  tout  le  monde  admire  en  vous,  e'estsans  doule 
une  verttt  rare  en  un  siede  oh  Ton  fait  vanite  des  moin- 
dres  choses.  Mais  je  me  laisse  emporter  insensiblement 
k  la  tentation  de  parler  de  vous.  II  faut  qu'elle  soil  bien 
violente,  puisque  je  n*ai  pu  y  resister  dans  une  lettre  od 
je  n'avois  autre  dessein  que  de  vous  temoigner  avec  com- 
bien  de  respect  je  suis, 

MONSEI6NEUR, 

Yotre  tres-humble  et  tris-obeissant 
serviteur*, 

RAcniB. 

X.  Daot  le  manutcrit,  conune  dans  ration  de  1736  et  dans  celle 
de  M.  Aim^-Martin,  il  j  a  :  «  Yotre  ti^s-humble,  tris-obf^issant  et 
tr^a-fid^le  serriteur.  »  Nous  feroiu  remarquer  en  outre  que  dans  le 
manuacrit,  de  mteie  que  dans  ees  deux  Editions,  T^ttre  se  dirise  en 
quatre  alin^.  Dans  Tuition  de  1670,  elle  n'en  forme,  oomme  id, 
qa'un  seal. 
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PREMIERE  PR6FACE\ 

Db  tons  les  ouvrages  que  j'ai  donnes  au  public,  il  n*j 
en  a  point  qui  m*ait  attire  plus  d*applaudisseroents  ni 
plus  de  censeurs  que  celui-ci.  Quelque  soin  que  j*aie 
pris  pour  travailler  cette  trag^die,  il  semble  qu*autant 
que  je  me  suis  efforce  de  la  rendre  bonne,  autant  de 
certaines  gens  se  sont  efforces  de  la  decrier.  II  n'j  a 
point  de  cabale  qu'ils  n'aient  faite,  point  de  critique 
dont  ils  ne  se  soient  avises.  II  y  en  a  qui  out  pris  m£me 
le  parti  de  N^ron  contre  moi.  lis  ont  dit  que  je  le  fiiisois 
trop  cruel.  Pour  moi,  je  croyois  que  le  nom  seul  de 
Neron  faisoit  entendre  quelque  chose  de  plus  que  cruel. 
Mais  peut-6tre  qu'ils  raffinent  sur  son  histoire,  etvenlent 
dire  qu'il  etoit  honn^te  homme  dans  ses  premieres  an- 
nees.  II  ne  faut  qu'avoir  lu  Tacite  pour  savoir  que  s'il  a 
et^  quelque  temps  un  bon  empereur,  il  a  toujours  ete  un 
tres-mechant  homme.  II  ne  s'agit  point  dans  ma  tragedie 
des  affaires  du  dehors.  Neron  est  ici  dans  son  particulier 
et  dans  sa  famille.  Et  ils  me  dispenseront  de  leur  rap- 
porter  tons  les  passages  qui  pourroient  bien  aisement* 
leur  prouver  que  je  n'ai  point  de  reparation  k  lui  faire. 

D*autres  ont  dit,  au  contraire,  que  je  Tavois  fait  trop 
bon*  J*avoue  que  jene  m*etois  pas  forme  Tidee  d'un  bon 
homme  en  la  personne  de  Neron.  Je  Tai  toujours  regarde 
comme  un  monstre.  Mais  c'est  ici  un  monstre  naissant. 
II  n'a  pas  encore  mis  le  feu  a  Rome.  II  n'a  pas  tue'  sa 

I .  Cette  preface  est  celie  de  ration  de  1670. 

a.  Les  ^itiont  de  1807,  de  1808  et  celle  de  M.  Aim^Martiii 
omettent  hien  derant  aisement. 

3*  Les  mtees  ^itions  donnent  ici  :  «  II  n*a  pas  encore  tutf  •• 
C'est  ainsi  que  Racine  s'exprime  dans  sa  seconde  pr^foce. 
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m^re,  sa  femme,  ses  gouvemeurs.  A  cela  pres,  il  me 
semble  qu'il  lui  echappe  assez  de  cruautes  pour  empe- 
cher  que  personne  ne  le  meoonnoisse. 

Quelques-uns  out  piis  rinterdt  de  Narcisse,  et  se  sont 
plaints  que  j'en  eusse  fait  un  tres-mechant  komme  et 
le  confident  de  Neron.  II  suffit  d'un  passage  pour  leur 
r^pondre.  «  Neron,  dit  Tacite,  porta  impatiemment  la 
mort  de  Nardsse,  parce  que  cet  afiranchi  avoit  une 
oonformite  merveilleuse  avec  les  vices  du  prince  encore 
caches  :  Cujus  ahditis  culhuc  i/itiis  mire  congruebat^.  » 

Les  autres  se  sont  scandalises  que  j'eusse  choisi  un 
homme  aussi  jeune  que  Britannicus  pour  le  heros  d*une 
tragedie.  Je  leur  ai  declare,  dans  la  preface  SAndro- 
maque^y  les  sentiments  d'Aristote  sur  le  heros  de  la  tra- 
gedie; et  que  bien  loin  d'etre  parfait,  il  faut  toujours 
qu'il  ait  quelque  imperfection.  Mais  je  leur  dirai  encore 
ici  qu^un  jeune  prince  de  dix-sept  ans,  qui  a  beaucoup 
de  CGBur,  beaucoup  d*amour,  beaucoup  de  franchise  et 
beancoup  de  credntite,  quaUtes  ordinaires  d'un  jeune 
homme,  m'a  semble  tres-capable  d^exciter  la  compas- 
sion. Je  n'en  veux  pas  davantage. 

Mais,  disent-ils,  ce  prince  n'entroit  que  dans  sa  quin- 
zieme  annee  lorsqu'il  mourut.  On  le  fait  vivre,  lui  et 
Narcisse,  deux  ans  plus  qu'ils  n'ont  vecu'.  Je  n*aurois 
point  parle  de  cette  objection,  si  elle  n'avoit  ete  faite 
avec  chaleur  par  un  homme  qui  s'est  donne  la  liberte  de 
fkire  regner  vingt  ans  un  empereur  qui  n'en  a  regn^  que 
huit^,  quoique  ce  changement  soit  bien  plus  conside-* 

I  Anrudet^  lirre  XIII,  chapitre  i. 

9.  Voyez  ci-dessus  Xa premiire  preface  A^Andromaque^  p.  38  et  89. 

3 .  Narciflse  se  tua  au  commencement  du  r^gne  de  N^ron .  Y oyex  les 
Annates  de  Tacite,  liTre  XIII,  chapitre  1 ;  et  ci-apr^s,  p.  964.  note  a. 

4.  Comeille,  qui  est  ici  d^i^^,  reconnait  lui-mdme,  dans  VSxa' 
m^n  de  son  HiroeUus^  qa'ii  a  piis  oette  licence  :  «  J'ai  prolong^  de 
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rable  dans  la  chronologie,  od  Ton  suppute  les  temps  par 
les  annees  des  empereurs. 

Junie  ne  manqae  pas  non  plus  de  censeurs.  lis  disent 
que  d'une  vieille  coquette^  nommde  Jania  Silana,  j*en  ai 
fait  une  jeune  fiUe  tres-sage.  Qu'aaroientt-ils  a  me  re- 
pondre  si  je  leur  disois  que  cette  Junie  est  un  personnage 
invent^,  comme  i'£milie  de  Cinna^  comme  la  Sabine 
i' Horace  P  Mais  j'ai  k  leur  dire  que  s'ils  avoient  bien  lu 
rhistoire,  ils  auroient  trouve  une  Junia  Gdvina,  de  la 
&mille  d^Auguste,  soBur  de  Silanus,  k  qui  Claudius  avoit 
promis  Octavie.  Cette  Junie  etoit  jeune,  belle,  et,  comme 
dit  Sen^que,  futiuissima  omnium  puellarum*.  EUe  ai« 

donze  ans  la  dur^e  de  I'empire  de  Phocat.  »  Vojez  le  CorneUie  de 
M.  Martj-LaTeaux,  tome  Y,  p.  i5a.  CorneiUe  parle  aussi  de  oet  ana- 
ebronitme,  et  rexcuae  par  lea  exemplet  des  anoiens,  dans  ton  aTis 
wtfii  lset€ur,  {IhUUm,  p.  i43  et  i440 

I.  «  La  plus  agrM>le  des  jeunes  femmes.  »  Yoici  le  passage  de 
S^n^ue  (jlpacolokx^tosty  chapitre  tiii)  :  «  Lucium  Silanuiii,generam 
c  sinim,  occidit.  Oro,  propter  quid?  Sororem  suam,  festmssimam 
«  omnium  pueilamm,  qnam  omnes  Yeoerem  Tocarent,  maluit  Juso- 
«  nem  Tocare.  s  L*abb^  du  Bos  {JRe'flexioiu  critiques,  i^  partie,  sec- 
tion xxix)  fait  la  remarque  suivante  sur  la  Junie  de  Racine  :  «  Jonia 
Gal^ina,  Tamante  de  Britannicus,  sur  laquelle  le  poftte  prend  toin  de 
nous  instmire  dans  sa  prtface,  et  qu'il  a  tant  de  peur  que  nous  ne 
confondions  avec  Junia  Silana,  n*^toit  point  k  Rome  dans  le  temps  de 
la  mort  de  Britannicus.. ..  Elle  aroit  6t4  exil^  k  la  fin  d a  r^gne  de 
Claude,  et  N^ron  nela  rappela  de  son  exil  que  lorsqu'il  voulut  faire 
un  certain  nombre  d'actions  de  bont^,  afin  d'adoucir  les  espiits  aigris 
centre  lui  par  le  meurtre  de  sa  m^e.  D'ailleurs  le  caractire  que 
M.  Racine  s'est  plu  a  donner  a  cette  Junia  CalTina  est  bien  dementi 
par  rbistoire....  Plus  d'une  fois  il  lui  fait  dire  en  pbrases  po^tiques 
quVlle  n'a  point  tu  le  monde  et  qu'elle  ne  le  connoit  pas  encore. 
Tacite,  qui  doit  aToir  yu  Junia  Calrina,  puisqu*elle  a  y^u  jusque 
sous  le  r&gne  de  Yespasien,  dit  dans  Thistoire  de  Claudius  (Aniudes, 
Uttc  XII,  chapitre  vr)  qu*elle  ^toit  une  effrontde,  Arant  que  Clau- 
dius ^ouslkt  Agrippine,  elle  aroit  ^t^  mari^  k  Lucius  Yitellius,  le 
fr^  de  Yitellius  qui  fut  empereur  dans  la  suite.  S^n^ue,  dans  la 
satire  ing^oieuse  qu'il  ^riyit  sur  la  mort  de  Tempereur  Claudius, 
parle  de  Junia  CaWina  en  homme  qui  la  tenoit  r^llement  coupable 
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moit  tendrement  son  frere;  «  et  lenrs  ennemis,  dit  Ta- 
cite,  les  accuserent  tous  deux  d^inceste,  quoiqu'ils  ne 
fbssent  coupables  que  d'un  peu  d*mdi8cretioD^  »  Si  je 
la  represented  plus  retenue  qu^elle  n'etoit,  je  n  aipas  oui 
dire  qu'il  nous  fftt  defendu  de  rectifier  les  moeurs  d*un 
personnage,  surtout  lorsqu'il  n'est  pas  connu* 

L*on  trouve  etrange  qu'elle  paroisse  sur  le  theatre 
apres  la  mort  de  Britannicus.  Certainement  la  delicatesse 
est  grande  de  ne  pas  Youloir  qu'elle  dise  en  quatre  vers 
assez  tottchants  qu  elle  passe  chez  Octavie*.  Mais,  di- 
sent-ilsy  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  la  faire  revenir. 
Un  autre  rauroitpu  raconterpour  elle.  lis  ne  saventpas 
qu*une  des  regies  du  the&tre  est  de  ne  mettre  en  recit  que 

dn  crime  d'inceste  a^eo  fton  propre  fr^re,  pour  lequel  elle  aroit  ^t^ 
eidMe  sous  le  r&gne  de  ce  prince.  M.  Racine  rapporte  une  partie  da 
pataage  de  S^n^ipie,  d'une  mani^re  a  faire  croire  ({u'il  ne  Pa  pat  lu 
toat  entier....  II  ne  nout  dit  pas  ce  que  S^n^ue  ajoute,  que  Junia 
Calrina  paraitsoit  one  V^uut  k  tout  le  monde,  mais  que  son  fr^ 
aimoit  mieux  en  faire  sa  Junon....  M.  Racine  suppose,  dans  sa  pr^ 
face,  que  Tftge  seul  de  Junia  Calnna  rempAoba  d*Stre  re^ue  ches  les 
Yestales,  puisqu'il  pense  avoir  rendu  sa  reception  dans  leur  collie 
▼raiseniblable,  en  lui  faisant  donner  par  le  peuple  une  dispense  d'Age, 
^^nement  ridicule  par  rapport  a  ce  tempt-la,  oil  le  peuple  ne  faisoit 
plus  les  lois.  Mais  outre  que  TAge  de  Junia  CaMna  ^toit  trop  aranc^ 
poor  sa  rteeption  parmi  les  Yestales,  il  y  aroit  encore  plusieurs  rai- 
•ons  qui  rendoient  sa  reception  dans  leur  collie  impossible.  •  Ces 
observations  sont  exactes,  mais  bien  rigoureuses.  Racine  aurait  dd, 
poor  en  finir  avec  les  cbicanes,  se  contenter  de  r^pondre,  comme  il 
se  montre  d*abord  tent^  de  le  faire,  qu'il  arait  invent^  le  personnage 
de  Junie.  C^tait  son  droit  de  f  oftte. 

I .  «  Fratrum,  non  incestum,  ted  incustoditum,  amorem  ad  infa- 
c  miam  traxit  (FUelHut).  •  (Annalet^  livre  XII,  cbapitre  it.) 

s.  M.  Aim^Martin  et,  avant  lui,  les  ^teurs  de  1807  et  de  x8o8 
ont  cbang^  r^rtstnie  en  frettnie* 

3.  Plus  tard,  ayant  reconnu  sans  doute  quelque  T^t^  dans  la 
critique  qu*il  chercbe  ici  k  repousser,  Racine  se  d^ida  k  supprimer 
la  so^e  oil  se  lisaient  ces  quatre  vers,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans 
ration  de  1670,  ou  elle  est  la  vi«  de  Tacte  Y.  Yoyez  la  variante  du 

1647. 
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les  choses  qui  ne  se  peuvent  passer  en  action;  et  qae 
tons  les  andens  font  venir  souvent  sur  la  so^ne  des  ac- 
teurs  qui  n'ont  autre  chose  k  dire,  sinon  qu'ils  yiennent 
d*un  endroit,  et  qu'ils  s'en  retoument  en  un  autre. 

Tout  cela  est  inutile,  disent  mes  censeurs.  La  piece  est 
finie  au  recit  de  la  mort  de  Britannicus,  et  Ton  ne  devroit 
point  ecouter  le  reste.  On  Vecoute  pourtant,  et  meme 
avec  autant  d'attention  quVucune  fin  de  tragedie.  Pour 
moi,  j'ai  toujours  compris  que  la  tragedie  etant  rimita- 
tion  d'une  action  complete,  oil  plusieurs  personnes  con- 
courent,  cette  action  n'est  point  finie  que  Ton  ne  sache 
en  quelle  situation  elle  laisse  ces  m^mes  personnes.  C'est 
ainsi  que  Spphocle  en  use  presque  partout.  Cest  ainsi 
que  dans  V Antigone  il  emploie  autant  de  vers  a  repre- 
senter  la  fureur  d'Hemon  et  la  punition  de  Creon  apres 
la  mort  de  cette  princesse,  que  j'en  ai  employ^*  aux  im- 
precations d*Agrippine,  a  la  retraite  de  Junie,  a  la  pu- 
nition de  Narcisse,  et  au  desespoir  de  Neron,  apres  la 
mort  de  Britannicus. 

Que  faudroit-il  faire  pour  contenter  des  juges  si  dif- 
ficiles?  La  chose  seroit  aisee,  pour  peu  qu'on  vouldt 
trahir  le  bon  sens.  II  ne  faudroit  que  s'ecarter  du  na- 
ture! pour  se  Jeter  dans  Textraordinaire.  Au  lieu  d^une 
action  simple,  chargee  de  peu  de  matiere,  telle  que  doit 
^tre  une  action  qui  se  passe  en  un  seul  jour,  et  qui 
s'avangant  par  degres  vers  sa  fin,  n'est  soutenue  que  par 
les  inter^ts,  les  sentiments  et  les  passions  des  person- 
nages,  il  faudroit  remplir  cette  m^me  action  de  quantite 
d'incidents  qui  ne  se  pourroient  passer  qu'en  un  mois, 
d'un  grand  nombre  de  jeux  de  theatre,  d'autant  plus  sur- 
prenants  qu'ils  seroient  moins  vraisemblables,  d*une  in- 
finite de.  declamations  od  Ton  feroit  dire  aux  acteurs  tout 

I .  LVdition  de  1670  a  :  Mmployct. 
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le  eontraire  de  ce  qu'ils  devroient  dire.  II  fkudroit,  par 
ezemple,  repr^senter  quelque  heros  ivre,  qui  se  voudroit 
tgire  hair  de  sa  maltresse  de  gaiete  de  coeur^  un  Lace- 
demomen  grand  parleur*,  un  conqu^rant  qui  ne  debi- 
teroit  que  des  maximes  d'amour*,  une  femme  qui  don- 
neroit  des  le9ons  de  fierte  a  des  oonqueranU^.  Yoilk 
sans  doute  de  quoi  faire  recrier  tous  ces  Messieurs.  Mais 
que  diroit  cependant  le  petit  nombre  de  gens  sages  aux- 
quels  je  m'eiSbrce  de  plairePDe  quel  front  oserois-je  me 
montrer,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  ces  grands  hommes 
de  Tantiquite  que  j'ai  choisis  pour  modeles?  Car,  pour 
me  servir  de  la  pens^e  d'un  ancien',  voilk  les  veritables 


I.  Allusion  a  lAttila  de  Comeille,  dans  la  pi^ce  de  ce  nom. 
Les  historiens  «  rapportent,  dit  Comeille  dans  son  aris  jiu  lectew 
(tome  YII,  p.  io5),  qu'il  aroit  accoutum^  de  saigner  da  nez,  et  que 
les  rapeurs  du  Tin  et  des  yiandes  dont  il  se  chargea  fermirent  le  pas* 
sage  a  ce  sang,  qui,  apr^s  Tavoir  ^touff^,  sortit  arec  yiolence  par 
tous  les  conduits.  9  Et  en  effet,  dans  la  sc^ne  xii  de  Tacte  Y  (vers  i6o3 
et  1604)  on  Toit  couler  le  sang  d'Attila.  C'est  le  d^oihaent  de  la 
pitee  qui  commence.  II  faut  dire  cependant  qu'il  s'agit  moins  d'une 
irresse  caas^  par  les  vapeurs  du  via,  que  d'un  mal  auquel  le  roi  des 
Huns  est  en  proie  depuis  qu'il  a  tu^  son  fr^re.  Ce  qui  est  rigoureu- 
sement  exact,  c*est  qu'Attila  veut  de  gaiete'  de  caur  se  faire  hair  de 
sa  maitresse  Ildione.  Vojez  la  sc^ne  11  de  I'acte  III  (vers  879-892). 

a.  Ag^ilas  ou  Ljsander,  dans  la  tragiSdie  d^jigt'sUas  de  Comeille. 

3.  C^sar,  dans  le  PompSe  de  Corneille. 

4.  Compile,  dans  le  Pompee  de  Comeille. 

5.  C'est  de  Longin  qu41  s'agit.  Yoici  le  passage  de  cet  auteur,  tel 
que  Boileau  Pa  traduit  au  chapitre  xii  du  Traite  du  Sublime  :  c  Ces 
grands  hommes....  nous  ^l^vent  Tame  presque  aussi  haut  que  Tid^ 
que  nous  avons  concue  de  leur  g^nie,  surtout  si  nous  nous  impri- 
mons  bien  ceci  en  nous-mdmes  :  «  Que  penseroient  Hom^re  ou  D^ 
9.  mosth^e  de  ce  que  je  dis,  s'ils  m*^outoient?  et  quel  jugement 
«  feroient-ils  de  moi?  »  En  effet,  nous  ne  croirons  pas  aroir  un 
m^iocre  prix  k  disputer  si  nous  ponvons  nous  figurer  que  nous 
aliens,  mais  s^rieusement,  rendre  eompte  de  nos  Merits  derant  un  si 
c^Ubre  tribunal,  et  sur  un  theatre  ou  nous  arons  de  tels  h^ros  pour 
juges  et  pour  tdmoins.  9 
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•pecUteors  cpie  nous  devoDS  nous  proposer;  et  nous  de» 
vons  sans  cesse  nous  demander :  «  Qae  diroient  Homere 
eiVirgile, s'ils  lisoient  ces  vers? que  diroit  Sophocle,  s*il 
Yojoit  representer  cette  scene  ?  »  Quoi  qu'il  en  soil,  je 
n*ai  point  preiendu  empteher  qu'on  ne  parl&t  contre  mes 
ouvrages.  Je  Taurois  pretendn  inutilement.  Quid  de  te 
alii  loquantur  ipsi  i/ideant^  dit  QiQiron^sed  loquentur 
Uimsn.  , 

Je  prie  seulement  le  lecteur  de  me  pardonner  cette 
petite  preface,  que  j'ai  faite  pour  lui  rendre  raison  de 
ma  tragedie.  li  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  se  de- 
fendre  quand  on  se  croit  injustement  attaque.  Je  vois 
que  Terence  mftme  semble  n'avoir  fait  des  prologues 
que  pour  se  justifier  contre  les  critiques  d*un  vieuxpoete 
malintentionne,  malevoli  ceteris  poeta*,  et  qui  venoit 
briguer  des  voiz  contre  lui  jusqu'aux  beures  oil  Ton  re- 
presentoit  ses  comedies* 

Occepta  est  agi, 

ExcUtmat,  etc.*. 

On  me  pouvoit  faire  une  difficulte  qu'on  ne  m'a  point 
faite.  Mais  ce  qui  est  echappe  aux  spectateurs  pourra 
tire  remarqu^  par  les  lecteurs.  C'est  que  je  fais  entrer 
Junie  dans  les  Yestales,  ou,  selon  Aulu-Gelle*,  on  ne 
recevoit  personne  au-dessous  de  six  ans,  ni  au-dessus  de 
dix.  Mais  le  peuple  prend  ici  Junie  sous  sa  protection, 
et  j*ai  cm  qu'en  consideration  de  sa  naissance,  de  sa 

I .  «  C*est  aux  autres  a  voir  comment  lis  Toudront  parler  de  toos  ; 
mab  k  coup  aCbr  iU  parleront.  »  (Republlque^  livre  Yi,  chapitre  xn.) 

1.  Racioe  rient  de  traduire  cet  moU  :  «  d'un  lieux  poSte  mal- 
inten(ionn^.  »  Us  se  trouvent  dans  le  Prologue  de  VAndrUmte^  aax 
vers  6  et  7. 

3.  «  On  commence  a  jouer  la  pi^ce  :  il  s'^rie,  etc.  »  (Bunuque^ 
Prologue,  Ters  aa  et  aS.) 

4.  NuUt  attiques^  liTre  I,  chapitre  xii. 
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▼ertu  et  de  son  malheur,  il  pouToit  la  dispenser  de  T&ge 
prescrit  par  les  lois,  comme  il  a  dispense  de  Tage  poor 
le  consulat  tant  de  grands  hommes  qui  avoient  merite 
ce  privilege. 

Enfin  je  suis  tres-persuade  qu'on  me  pent  faire  bien 
d'autres  critiques,  sur  lesquelles  je  n*aurois  d'autre  parti 
a  prendre  que  celui  d'en.  profiler  a  Tavenir.  Mais  je 
plains  fort  le  malheur  d'un  homme  qui  travaille  pour  le 
public.  Ceux  qui  voient  le  mieux  nos  defauts  sont  ceux 
qui  les  dissimulent  le  plus  volontiers.  lis  nous  pardon- 
nent  les  endroits  qui  leur  ont  deplu,  en  faveur  de  ceux 
qui  leur  ont  donne  du  plaisir.  II  n'y  a  rien,  au  con- 
traire,  de  plus  injuste  qu*un  ignorant.  II  croit  toujours 
que  Tadmiration  est  le  partage  des  gens  qui  ne  savent 
rien.  II  condamne  toute  une  piece  pour  une  scene  qu'il 
n^approuve  pas.  II  s'attaque  meme  aux  endroits  les  plus 
eclatants,  pour  faire  croire  qu'il  a  de  Tesprit;  et  pour  pen 
que  nous  resistions  a  ses  sentiments,  il  nous  traite  de 
presomptueux  qui  ne  veulent  croire  personne,  et  ne 
songe  pas  qu'il  tire  quelquefois  plus  de  vanite  d'une 
critique  fort  mauvaise,  que  nous  n'en  tirons  d*une  assez 
bonne  piece  de  thelLtre. 

Hamine  imperito  nunquam  quidquam  injustius^, 

I.  Tdrenee,  Adelpkes^  rers  99.  —  C*est  ce  yert  que  traduit  Racine 
lonqu'il  dit  un  peu  plus  haut  :  a  II  n'y  a  rien....  de  plus  injuste 
qu'un  ignorant.  » 
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passage  prouve  deux  choses  :  il  prouve  et  que  Neron 
^toit  deja  vicieulL,  mais  qu'il  dissimuloit  ses  vices,  et  que 
Narcisse  rentretenoit  dans  ses  mauvaises  inclinations. 
I  Tai  choisi  Burrhus  pour  opposer  un  honnete  homixie 
a  cette  peste  de  cour;  et  je  Tai  choisi  plut6t  que  Se- 
neque.  En  voici  la  raison  :  ils  etoient  tous  deux  gouver- 
neurs  de  la  jeunesse  de  Ncron,  Tun  pour  les  armes, 
Tautre  pour  les  lettres;  et  ils  etoient  iameux,  Burrhus 
pour  son  experience  dans  les  armes  et  pour  la  severite 
de  ses  mceurs,  militaribus  curis  et  severitate  morum  ^ 
Seneque  pour  son  eloquence  et  le  tour  agreable  de  son 
esprit,  Seneca prxceptisMoquerUise  et  comitate  honestct^. 
Burrhus,  apres  sa  mort,  iut  extremement  regrette  a. 
cause  de  sa  vertu  :  Cwitati  grande  desiderium  ejus  man- 
sit  per  memoriam  ifirtutis^, 

Toute  leur  peine  etoit  de  resister  a  Torgueil  et  a  la 
ferocite  d'Agrippine,  quse^  cunctis  malse  dominationzs 
cupidinibus  flagranSj  habebat  in  partibus  Pallantem* ^ 
Je  ne  dis  que  ce  mot  d'Agrippine,  car  il  y  auroit  trop 
de  choses  a  en  dire.  Cest  elle  que  je  me  suis  surtout 
efforce  de  bien  exprimer,  et  ma  tragedie  n*est  pas  moius 
la  disgr&ce  d'Agrippine  que  la  mort  de  Britannicus. 
Cette  mort  fut  un  coup  de  foudre  pour  elle,  et  il  parut, 
dit  Tacite,  par  sa  frayeur  et  par  sa  consternation,  qu'elle 
etoit  aussi  innocente  de  cette  mort  qu'Octavie.  Agrip- 
pine  perdoit  en  lui  sa  derniere  esperance,  et  ce  crime 
lui  en  faisoit  craindrc  un  plus  grand  :  Sibi  supremum 
auxilium  ereptuniy  et  parricidii  exemplam  intelligebat*^ . 

I .  Tacite,  AnnaUsy  livre  XIII,  chapitre  ii. 

a.  «  Sa  mort  laissa  de  lougs  et  grands  regrets  a  Rome,  qui  se  sou- 
yenait  de  ses  vertus.  »  (Ibidem^  livre  XIV,  chapitre  li.) 

3.  a  Qui,  bruiant  de  toutes  les  passions  d*une  tjrrannie  mallai- 
sante,  arait  Pallas  dans  son  parti.  i>  (Ibidem,  liyre  XIII,  chapitre  n.) 

4.  c  Elle  comprenait  que  sa  derniere  ressource  Tenait  de  lui  6tre 
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I  L'age  de  Britannicus  etoit  si  connu,  qu'il  ne  m'a  pas  et^ 
tpermis  de  le  representer  autrement  que  comme  un  jeune 
prince  qui  avoit  beaucoup  de  cceur,  beaucoup  d'amour 
et  beaucoup  de  franchise,  qualites  ordinaires  d'un  jeune 
homme.  II  avoit  quinze  ans,  et  on  dit  qu'il  avoit  beau- 
coup d' esprit,  soit  qu'on  disc  vrai,  ou  que  ses  malheurs 
aient  fait  croire  cela  de  lui,  sans  ^u'il  ait  pu  en  donner 
des  marques  :  Neque  segnem  ei  fuisse  indolent  ferunt; 
siue  perum^  seu  periculis  commendattis  retinuit  famam 
sine  experimento^ . 

n  ne  faut  pas  s'etonner  s'il  n*a  aupres  de  lui  qu*un 
aussi  mechant  homme  que  Narcisse;  car  il  y  avoit 
longtemps  qu'on  avoit  donne  ordre  qu'il  n'y  et^t  aupres 
de  Britannicus  que  des  gens  qui  n'eussent  ni  foi  ni  faon- 
neur  :  Nam  lU  proximus  quisque  Britannico  neque  fas 
neque  fidem  pensi  haheret  ollm  proifisum  erat  *• 

II  me  reste  a  parler  de  Junie.  II  ne  la  faut  pas  con- 
fondre  avec  une  vieille  coquette  qui  s'appeloit  Junia 
Silana.  C^est  ici  une  autre  Junie,  que  Tacite  appelle 
Junia  Califina^  de  la  famille  d'Auguste,  soeur  de  Silanus 
a  qui  Claudius  avoit  promis  Octavie.  Cette  Junie  etoit 
jeune,  belle,  etcomme  dit  Seneque,  fesiivissima  omnium 
puellarum.  Son  frere  et  elle  s'aimoient  tendrement; 
o  et  leurs  ennemis,  dit  Tacite,  les  accuserent  tons  deux 
d'inceste,  quoiqu'ils  ne  fussent  coupables  que  d'un  pen 
d'indiscretion'.  »  Elle  vecutjusqu'auregnede  Vespasien. 

Je  la  fais  entrer  dans  Ics  Vestales,  quoique,  selon 
Aulu-Gelle,  on  n'y  regilt  jamais  personne  au-dessous 


enlev^e,  et  qu*il  j  aTait  la  uu  exemple  de  parricide.  »  (Tacite,  An" 
naUs^  lirre  XIII,  chapitre  xvi.) 

X.  Ibidem^  livre  XU,  chapitre  xxri.  La  phrase  qui  pr^de  cctte 
citation  en  est  une  traduction. 

s.  Ibidem^  livre  XIII,  chapitre  xv. 

3.  Sur  ce  passage, Toyez  ci-dessus,p.  353,notei,etp.  i52,note  i. 
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de  six  aoft,  ni  aa-dessas  de  dix.  Mais  le  peaple  prend  ici 
Junie  »ouA  sa  protection.  Et  j*ai  cm  qu'en  oonadera- 
tion  de  sa  naissance,  de  sa  veita  et  de  son  malheor,  il 
pouvoit  la  dispenser  de  l*^ge  present  par  les  lois,  comme 
il  a  dispense  de  Tftge  pour  le  consalat  tant  de  grands 
hommes  qui  avoient  merite  ce  privilege. 


ACTEURS. 

NITRON,  empereur,  fils  d'Agrippine. 

BRITANNICUS,  fils  de  I'empereur  Gaudius^ 

AGRIPPD^E,  veuve  de  Domitius  Enobarbus,  p^re  de  N^ron, 
et,  en  secondes  noces,  veuve  de  T empereur  Claudius. 

JUNIE,  amante  de  Britannicus. 

BURRHUS,  gouvemeur  de  Neron. 

NARCISSE,  gouverneur  de  Britannicus. 

ALBINE,  confidente  d'Agrippine. 

Gardes. 


La  sc^ne  est  k  Rome,  dans  une  chambre  du  palais  de  N^roa. 


I .  Dans  aucane  det  ancieones  ^idons  on  ne  111 :  fi/j  de  Vea^tereur 
Claudius  et  de  Mestaliae.  C*est  T^rudition  malheurense  des  ^idont 
plus  r^entet  qui  a  ajout^  ici  le  nom  de  Messaliae^  dont  Racine  a  Mxii 
de  rappeler  le  touYeuir. 


BRITANNICUS. 


TRAG^DIE 


ACTE   I. 


SG^NE  PREMIERE. 

A6RIPPINE,  ALBINE. 


ALBINE. 


Quoi?  tandis  que  Neron  s^abandonne  au  sommeil, 
Faut-il  que  vous  veniez  attendre  son  reveil*? 

/Qu'errant  dans  le  palais  sans  suite  et  sans  escorte, 
La  mere  de  Cesar  yeille  seule  k  sa  porte? 

1  Madame,  retoumez  dans  votre  appartement.  5 

AGRIPPINB. 

Albine,  il  ne  faut  pas  s^eloigner  un  moment. 

Je  veux  Fattendre  ici.  Les  chagrins  qu*il  me  cause 

M'occuperont  assez  tout  le  temps  qu^il  repose. 

I .  II  7  a  dans  les  Plaideurs  deux  ren  qui  oat  quelqoe  resMmblanee  •▼•« 
c«nz-ei.  Us  sont  dans  let  rariaatet  de  Facte  III,  tcine  i  (ci-deuos,  p.  200)  : 

Le  bean  plaisir  d*aUer,  toot  mourant  de  tommeil, 
A  la  porte  d*aa  jage  attendre  son  r^reil ! 

Mais  on  eomparerait  mieax  pent-^tre  ce  d^but  de  Britannieus  avee  let  Ten  toi- 
T«ntt  de  JoTenal : 

SedBt  ad  prmloria  Regis 

Domec  Bitkjmo  Ubeai  vigUare  tjrranno, 

(Satire  X,  Tert  160  et  idi  •) 


^ 


\ 
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Tout  ce  que  j'ai  predit  n'est  que  trop  assure  : 

Contre  Britanaicus  Neron  s*est  declare;  lo 

L*impatient  Neron  cesse  de  se  contraindre; 

Las  de  se  faire  aimer,  il  veut  se  faire  craindre. 

Britannicus  le  gene,  Albine;  et  chaque  jour 

Je  sens  que  je  deviens  importune  k  mon  tour. 

ALBITfB. 

Quoi?  vous  k  qui  Neron  doit  le  jour  qu'il  respire,  ;  5 

Qui  Tavez  appele  de  si  loin  a  TEmpire? 
'Vous  qui  desheritant  le  fils  de  Claudius, 
Avez  nomme  Cesar  Theureux  Domitius^? 
Tout  lui  parle,  Madame,  en  faveur  d^Agrippine  : 
II  vous  doit  son  amour. 

AGRIPPINE. 

II  me  le  doit,  Albine  :  ao 

Tout,  s*il  est  genereux,  lui  present  cette  loi; 
Mais  tout,  s'il  est  ingrat,  lui  parle  contre  moi. 

ALBINB. 

Sil  est  ingrat,  Madame  I  Ah!  toute  sa  conduite 
Marque  dans  son  devoir  une  a  me  trop  instruite. 
Depuis  trois  ans  entiers,  qu'a-t-il  dit,  qu*a-t-il  fait       a  5 
Qui  ne  promette  a  Rome  un  empereur  parfait? 
Rome,  depuis  deux  ans,  par  ses  soins  gouvemee', 
Au  temps  de  ses  consuls  croit  etre  retournee  : 

I .  C*etait,  eomme  l*on  sait,  le  nom  de  Neron  avanit  son  adoption  par  Claode. 
Vojex  ci-apreSy  p.  a65|  note  a,  quelques  details  sur  les  Domitins. 

a.  Var.  Rome,  depuis  trois  ans,  par  ses  soins  gouremee.  (1670  ct  76) 
■—  Le  changement  de  a  trois  ans  »  en  «  deux  ans,  »  fait  par  Raeine  dans  son 
edition  de  1687  et  conserve  dans  celle  de  1697,  lai  a  pam  neeessaire,  oomme 
B^eloignant  moins  de  la  date  exaete.  Neron  etait  monte  sar  le  trone  an  miliea 
d^octobre  deTan  54  apres  J.-C,  et  il  empoisonna  Britannicus  arant  le  prin- 
temps  de  Tan  55.  Dans  les  editions  da  commencement  du  dix-huiticme  siede, 
les  unes,  par  exemple  cellcs  de  1 700  (Amsterdam]  et  de  1 736,  ont  garde  Tan- 
cienne  le^n  trois  ant;  les  aotres,  comme  eelles  de  170a,  de  1713  et  de  i7aS, 
ont  adopte  la  correction  deux  ant.  Les  editions  modemes  (1807,  1808  et 
M.  Aimi-Martin)  s^accordenti  donner<ro»4»w,  sans  mentionner<&Mx  comme 
rariante.  On  ne  roit  pas  pourqnoi  Racine  a  laiss^  troU  ans  an  rers  a5. 
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n  la  gouveme  en  pere.  Enfin  Neron  naissant 

A  toutes  les  vertus  d'Auguste  vieillissant^.  3o 

AGRIPPINB. 

Non,  Don,  mon  interet  ne  me  rend  pmnt  injuste  : 
II  commence,  11  est  vrai,  par  ou  finit  Auguste; 
\  Mais  crains  que  ravenir  detmisant  le  passe, 
II  ne  finisse  ainsi  qu'Auguste  a  commence. 
Il_se_deguise^en_vaiii :  je  lis  sur  son  visage  $5 

Des  fiers  Domitius  Tbumeur  triste  et  sauvage*. 
II  m^le  avec  rorgaeil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang 
Lafierte  des  Nerons  qu'ii  puisa  dans  mon  flanc'. 
Toujours  la  tyrannie  a  d'faeurenses  premices  : 
De  Rome,  pour  un  temps,  Cams*  fut  les  d^lices;         40 
Mais  sa^feinte  bonte  sejtoumant  en  fureur, 
Les  delices  de  Rome  en  devinrent  Thorreur. 
Que  m'importe,  apres  tout,  que  Neron,  plus  fidele, 
D^une  longue  vertu  laisse  un  jour  le  modele  ? 

I .  Seneifae,  dans  son  traite  qui  a  pour  titre  de  dementia  (lirre  I,  chapitre  xi) , 
allant  plus  loin  encore  dans  la  memc  pensee,  dit  que  personne  n*oserait  com- 
parer la  rieillesse  elle-m^me  d'Auguste  arec  la  doacear  det  jennes  ann^es  do 
Neron:  a  Comparare  nemoinansactadimtiueattdebitdiTamAugastum,etiamsi 
«  in  eertamen  juveniliam  annorum  deduxerit  senectutem  plus  quam  mataram.  » 

a.  Suetone  (fferon,  chapitres  u-v)  peint  sous  les  m^es  traits  les  Domitius. 
11  remonte  josqu^au  qnatri^me  aXeul  de  Neron,  Cneius  Domitius  iEnobarbos, 
tribun  du  penple  Tan  de  Rome  65o,  dent  Torateur  Crassus  disait  qu*il  ne  &llait 
pas  8*etonner  s*il  arait  une  barbe  d'airain,  parce  qu*il  avait  an  visage  de  fer  et 
un  coear  de  plomb,  c'est-a-dire  Timpudence  et  Tinsensibilite.  Le  m^me  histo- 
rien  represente  le  trisaieul  de  Neron,  Lucius  Domitius,  tue  Ji  Pharsale,  commc 
un  homme  d'humeur  farouche,  vir  ingenio  truei.  Le  moins  mauvais  de  la  finnille 
ibt,  snirant  Ini,  Ic  bisaleu],  qui  changea  lonrent  de  parti  dans  les  guerres 
ciriles.  Quant  au  grand-pere,  orgueiUeux,  prodiguc,  cruel,  il  montra  dans  les 
jenx  de  gladiateura  qu'il  donna  une  telle  feroeite  qu'Auguste  dot  la  reprimer. 
Le  plus  meehant  de  tous  ces  Domitius  fut  le  pere  de  Neron,  Cneius  Domitius 
.£nobarbus.  Suetone  rapportc  de  lui  des  traits  revoltants  de  barbarie. 

3.  Agrippine  etait  fiUe  de  I'iJlustre  Germanicus,  petite-fiUe  de  Claudius 
Dmsus  Neron,  arriere-petite-fllle  de  Tiberiui  Claudius  Neron,  premier  mari 
de  Livie.  Parmi  e/t%fiers  Nerons,  ses  ancetrei,  qui  etaient  de  Tillustre  famille 
des  Claudius,  etait  le  vainqueur  d^Asdrubal,  C.  Claudius  Neron. 

4.  Calus,  fils  de  Germanicus,  et  par  consequent  fr^re  d* Agrippine,  est  cet 
empercur  qu^on  designe  d'ordinaire  par  son  sumom  de  Caligula. 
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Ai-je  mis  dans  sa  main  le  timon  de  T^tat  4  s 

Pour  le  conduire  an  gre  du  peuple  et  du  s^nat? 
Ah!  que  de  la  patrie  il  soit,  a'il  yeut,  le  pere; 

'  Mais  qu'il  songe  un  peu  plus  qu*Agrippine  est  sa  mire. 
De  quel  nom  cependant  pouvons-nous  appeler 
L*attentat  que  le  jour  vient  de  nous  reveler?  5o 

II  sail,  car  leur  amour  ne  peut  £tre  ignor^e, 

\Que  de  Biitantiicus  Junie  est  adoree ; 

/  Et  ce  mime  Neron,  que  la  yertu  conduit, 

I  Fait  enlever  Junie  au  milieu  de  la  unit. 
Que  veut-il  ?  Est-ce  haine,  est-ce  amour  qui  Tinspire  ?  &  5 
Cherche-t-il  seulement  le  plaisir  de  leur  nuire? 

I  Ou  plutAt  n'est-ce  point  que  sa  malignite 

..\Punit  sur  eux  Tappui  que  je  leur  ai  priti? 

ALBINB. 

Yous  leur  appui,  Madame? 

AGRIPPIRB. 

Arrite,  chire  Albine. 
Je  sais  que  j'ai  moi  seule  avance  leur  mine;  60 

Que  du  trdne,  oil  le  sang  Fa  d(k  faire  monter, 
Britannicus  par  moi  s'est  vu  precipiter. 
Par  moi  seule,  eloigne  de  Thymen  d^Octavie*,  ^ 
Le  frere  de  Junie  abandonna  la  vie, 
Silanus,  sur  qui  Claude  avoit  jete  les  yenx,  65 

Et  qui  comptoit  Auguste  au  rang  de  ses  aieux*. 
Neron  jouit  de  tout;  et  moi,  pour  recompense, 

I .  L*emperear  Claade  arnt  fiane^  i  Lueioi  Silaimt  m  fiUe  OeUne.  Agrip- 
pine,  doiit  le  manage  aree  Claude  n'etait  pat  eneore  c^l^bri,  mais  deji  r^aolo, 
Tonlat  enleTer  Octavie  a-  Silaniu,  poar  la  marier  k  Domitias.  EUe  fit  aeeaser 
d*incette  Salanas  et  sa  scear  Junia  Calrina.  Le  jour  meme  du  manage  d*Agrip- 
pine  et  de  Claade,  SUamit  se  donna  la  mort.  Voyes  Taeite,  AiuuUMf  lirre  XII, 
chapitret  in,  nr  et  vm. 

a.  Loeiot  Silaniu  etait  fils  d*]&milta  Lepida,  arri^re-petite-fille  d*Aagaste. 
Julie,  fille  d^Augoate,  et  femme  d'Agrippa,  avaat  eu  one  fille,  ifui  portait  aoaai 
le  nom  de  Julie,  et  qui  fat  mariee  k  L.  Emiliui  Paulut :  de  ee  manage  etait  nee 
la  mere  de  Silanut. 
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n  faut  qu'entre  eax  et  lui  je  tienne  la  balance, 

Afin  que  quelque  jour,  par  une  m^me  loi, 

Britannicus  la  tienne  entre  mon  fils  et  moi.  70 

ALBITIB. 

Quel  dessein  I 

AGRIPPITfB. 

Je  m'assure  un  port  dans  la  tempite. 
tNeron  m*echappera,  si  ce  frein  ne  Tarr^te. 

ALBINB. 

Mais  prendre  contre  un  fils  tant  de  soins  superflus  ? 

AGRIPPINB. 

.  Je  le  craindrois  bient6t,  s'il  ne  me  craignoit  plus. 

ALBINB. 

Une  injuste  frayeur'  vous  alarme  peut-£tre.  75 

Mais  si  Neron  pour  vous  n  est  plus  ce  qu'il  doit  £tre, 
Du  moins  son  changement  ne  vient  pas  jusqu'a  nous, 
Et  ce  sont  des  secrets  entre  Cesar  et  vous. 
Quelques  titres  nouveaux  que  ]R.ome  lui  defere, 
Neron  n'en  re^oit  point  qu'il  ne  donne  a  sa  mere.  #80 
Sa  prodigue  amitie  ne  se  reserve  rien. 
Voire  nom  est  dans  Rome  aussi  saint  que  le  sien. 
A  peine  parle-t-on  de  la  triste  Octavie. 
Auguste  votre  aieul  honora  moins  Livie. 
Neron  devant  sa  mere  a  permis  le  premier*  85 

Qa*on  portit  les  faisceaux  couronnes  de  laurier'. 
Quels  effets  voulez-vous  de  sa  reconnoissance  ? 

I .  A  ces  mots  :  «  Une  injuste  frayeur,  »  Sedition  de  1741  •  sabstitae  :  a  Une 
juste  firayeur,  b  faute  reproduite  dans  Tedition  de  M.  Aime-Mtrtin. 

a.  Niion  sTait  fait  decemer  par  le  senat  deux  licteurs  k  sa  mere  :  «  Omnes 

•  in  earn  honores  cumulabantur ;  signomqac  more  militise  petenti  tribano  de* 

•  dit,  optinue  matris.  Decreti  et  a  senata  duo  tictores.  »  (Taeite,  dnnales^ 
lirre  Xlll,  chapitre  xi.) 

3.  Les  Editions  de  17021  I7i3|  172a,  1728  et  1750  out  : 

Qu*on  portAt  des  faisceaux  coaronnes  de  laurier. 


a68  BRITANNIGUS. 

AGRIPPINB. 

Un  peu  moins  de  respect,  et  plus  de  confiance . 
'  Tous  ces  presents,  Aibiae,  irritent  mon  depit  : 
H  Je  vois  mes  honneurs  croitre,  et  tomber  mon  credit.    90 
Non,  non,  le  temps  n'est  plus  que  Neron,  jeune  encore, 
Me  renvoyoit  les  vceux  d*une  cour  qui  Tadore, 
Lorsqu^il  se  reposoit  sur  moi  de  tout  I'Etat, 
:  Que  mon  ordre  au  palais  assembloit  le  senat, 
Et  que  derriere  un  voile,  invisible  et  presente,  95 

J^etois  de  ce  grand  corps  Vkme  to^te-puissante*. 
Des  volontes  de  Rome  alors  mal  assure, 
Neron  de  sa  grandeur  n'etoit  point  enivre. 
Ce  jour,  ce  triste  jour  &appe  encor  ma  memoire, 
Oil  Neron  fut  lui-m^me  ebloui  de  sa  gloire,  100 

Quand  les  ambassadeurs  de  tant  de  rois  divers 
Vinrent  le  reconnoitre  au  nom  de  Tunivers. 
Sur  son  trdne  avec  lui  j^allois  prendre  ma  place. 
J'ignore  quel  consetl  prepara  ma  disgrftce  : 
Quoi  qu'il  eh  soit,  Neron^  d'aussiHoin  qu'il  me  vit,    i  o5 
Lai^  sur  son  visage  eclater  son  depit. 
Mon  coBur  meme  en  congut  un  malheureux  augure. 
L'ingrat,  d'un  faux  respect  colorant  son  injure, 
Se  leva  par  avance,  et  courant  m'embrasser, 
II  m'ecarta  du  trone  ou  je  m'allois  placer*.  1 10 

Depuis  ce  coup  fatal,  le  pouvoir  d*Agrippine 

I.  «  In  paUtium  ob  id  vocabantnr  [patres),  ut  (Agrippina)  adsUret  abditis 
«  a  tergo  foribas  velo  discreta,  quod  visum  arceret,  auditom  non  adimeret.  ■ 
(Tacite,  Annates y  livre  XIII,  cbapitre  v.) 

a.  Cette  acene  est  nicontce  par  Tacite ;  mais  Racine  Ta  un  pen  arrangee. 
Elle  se  passa  en  presence,  non  des  envoyes  des  differentes  nations  rennt  poor 
rendre  hommagc  au  nouvel  enipereur,  mais  des  ambassadeurs  armeniens  qoi 
plaidaient  derant  Neron  la  cause  de  leur  pajs.  Agrippine  voulait  monter  snr 
le  tribunal  deTEmpereur,  etpresider  arec  lui.  Ce  fut  Seneque  qui  avertit  Neion 
d'aller  au-derant  de  sa  mere.  «  Legatis  Armenionun,  causam  gentis  apud  Nero- 
«  nem  orantibns,  escendere  suggestum  imperatoris  ct  praesidere  simul  parabat 
u  [Agrippina) ;  nisi,  ceteris  pavore  defixis,  Seneca  admonuisset  venienti  matri 
«  occurreret.  Ita,  specie  pietatis,  obriam  itum  dedecori.  »  [Annales,  ibidem.) 
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Vers  sa  chate,  a  g^rands  pas,  chaque  jour  s'achemine\ 
L*ombre  seule  m'en  reste,  et  Ton  n'implore  plus 
Que  le  nom  de  Seneque  et  Tappui  de  Burrhus.  ^ 

ALBINE. 

Ah!  si  de  ce  soup^on  voire  lime  est  pre  venue,  1 1 5 

Pourquoi  nounissez-vous  le  venin  qui  vous  tue? 
Daignez  avee  Cesar  vous  eclaircir  du  moins*.  ^~ 

AGRIPPINE. 

Cesar  ne  me  voit  plus,  Albine,  sans  temoins. 
En  public,  a  mon  heure,  on  me  donne  audience. 
Sa  reponse  est  dictee,  et  meme  son  silence.  1  a  o 

Je  vois  deux  surveillants,  ses  maltres  et  les  miens, 
jPresider  Fun  ou  Tautre  a  tous  nes  enlretiens. 
Mais  je  le  poursuivrai  d'autant  plus  qu'il  m'evite. 
De  son  desordre,  Albine,  il  faut  que  je  profite. 
J^entends  du  bruit;  on  ouvre.  Allons  subitement       ii5 
Lui  demander  raison  de  cet  enlevement. 
Surprenons,  s*il  se  peut,  les  secrets  de  son  ame. 
Mais  quoi?  deja  Burrhus  sort  de  chez  lui? 


SCfeNE  IL 

AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 

BURRHUS. 

Madame, 
Au  nom  de  FEmpereur  j'allois  vous  informer 

I.  Les  commentatears  ont  rappele  que  Corneille  avait  dit  : 

Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 
S'achemme  a  grands  pas  a  Tempire  du  moade. 

(Nieomede,  acte  V,  sene  i,  vers  i5ii  et  i5ia.) 

St  lea  Ters  de  Racine  sont  one  reminiscence  de  ceux  de  Corneille,  ils  en  difltv> 
rent  cependant  assez  par  le  sens  et  par  Texpression  ponr  ne  point  paraltre 
derobes. 

a.  F'ar,  AUez  arec  Cesar  roua  eclaircir  du  moins.  (1676  et  76)* 
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D*un  ordre  qui  d'abord  a  pa  vous  alanner,  1 3o 

Mais  qui  n*e8t  que  Teffet  d*uiie  sage  condnite, 
Dont  Cesar  a  voulu  que  tous  soyez  instroite. 

AGRIPPIME. 

Puisqu'il  le  veut,  entrous  :  il  tn*en  instniira  mieux. 

BURRHUS. 

Cesar  pour  quelque  temps  s*est  soustrait  k  nos  yeux. 
Deja  par  une  porte  au  public  moins  connue  1 35 

L'un  et  Tautre  consul  vous  avoient  prevenue, 
Madame.  Mais  souffrez  que  je  retourne  expres.... 

AGRIPPINE. 

Non,  je  ne  trouble  point  ses  augustes  secrets. 
Cependant  voulez-vous  qu^avec  moins  de  contrainte 
L'un  et  Tautre  une  fois  nous  nous  parlions  sans  feinte?   ' 

BURRHUS. 

Burrhus  pour  le  mensonge  eut  toujours  trop  d'horreur. 

AGRIPPINE. 

I 

Pretend  ez-vous  longtemps  me  cacher  TEmpereur? 

Ne  le  verrai-je  plus  qu*k  titre  d*importune  ? 

Ai-je  done  eieve  si  haut  votre  fortune 

Pour  mettre  une  barriere  entre  mon  fils  et  moi?         145 

Ne  Tosez-vous  laisser  un  moment  sur  sa  foi? 

Entre  Seneque  et  vous  disputez-vous  la  gloire 

A  qui  m'effacera  plutot  de  sa  memoire? 

Vous  Tai-je  confie  pour  en  faire  un  ingrat? 

Pour  ^tre,  sous  son  nom,  les  maltres  de  F^tat?  1 5* 

Certes  plus  je  medite,  et  moins  je  me  figure 

Que  vous  m*osiez  compter  pour  votre  creature, 

Vous  dont  j'ai  pu  laisser  vieillir  Tambition 

Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  legion, 

Et  moi,  qui  sur  le  tr6ne  ai  suivi  mes  anc^tres,  1 5  5 

Moi,  fille,  femme,  soeur,  et  m^re  de  vos  maltresM 

i .  Racine  sVst  imptre  dn  passage  de  Taeite  ou  il  est  dit  qa^Asrippme  etait 
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Que  pretendez-voas  done?  Pensez-vous  que  ma  voix 
j  Ait  fait  un  empereur  pour  m'en  imposer  trois  ? 
Neron  n^estplus  enfant :  n'est-il.pad  t^mps  gu'il  regne? 
Jusqu'a  quand  voulez-vous  que  I'Empereur  vous  craigne  ? 
Ne  sauroit-il  rien  voir  qu^il  nVmprunte  vos  yeux? 
Pour  se  conduire,  enfin,  n'a-t-il  pas  ses  aieux'? 
Qa*il  choisisfle,  s'il  veut,  d'Aug^ste  ou  de  Tibere ; 
Qa^il  imite,  s^il  pent,  Germanicus,  mon  pere*. 
Parmi  tant  de  heros  je  n'ose  me  placer;  1 65 

Mais  il  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer. 
Je  puis  rinstruire  au  moins  combien  sa  confidence 
Entre  un  sujetet  lui  doit  laijser  de  distance. 

BURRHUS. 

Je  ne  m*etois  chaise  dans  cette  occasion 

Que  d'excuser  Cesar  d*une  seule  action.  1 70 

Mais  puisque  sans  vouloir  que  je  le  justifie 

Vous  me  rendez  garant  du  reste  de  sa  vie, 

Je  repondrai,  Madame,  avec  la  liberie 

D*un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  verite. 

Vous  m'avez  de  Cesar  confie  la  jeunessc,  175 

Je  Tavoue,  et  je  dois  m^en  souvenir  sans  cesse. 

un  exemple  aniqae  jiuqa^alon  d'vme  femme  fUle  d*aii  Cesar  (Germaaieus), 
siEttr,  epouse  et  mere  de  soaTeraiiu  (Caligula,  Claude  et  N^ron)  :  «  Quam 
«  imperatore  genitam,  sororem  ejus  qui  re  ram  potitus  sit  et  conjugem  et 
«  matrem  fniue,  unicum  ad  hunc  diem  exemplom  est.  »  {jinaalsif  Mrre  XIT^ 
chapitre  zui.)  —  Dans  Athalie  (vers  447)  Racine  a  dit  aossi  : 

He  quoi?  tous  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mire. 

EtBosaaety  dans  VOrctUonfunebre  de  Henriette  de  France  :  «  Une  grande  reiney 
fiUe,  femme,  mire  de  rois  si  paissants.  »  Cette  oraison  fimebre  fnt  prononeee 
le  16  norembre  1669,  an  mois  settlement  arant  la  premiire  representation  de 
Britannictu.  L^orateor  et  le  po£te  se  sont  rencontres,  sans  qn^on  puisse  croire 
que  run  ait  imite  Tautre. 

I.  Ce  langage  est,  dans  Tadte,  celui  des  ennemis  de  Seneqne  :  «  Quem  ad 
«  finem  nihil  in  repablica  elamm  fore,  qnod  non  ab  illo  rei»eriri  credatur  ? 
«  Certe  finitam  Neronis  pueritiam,  et  robur  jorentSB  adesse  :  exueret  ma- 
«  gistrum,  satis  amplis,  doctoribus  instractns,  majoribus  suis.  »  {AnnaieSf 
livre  XIV,  chapitre  ui.) 


27a 


BRITANNIGUS. 


I 


Mais  vous  avois-je  fa^t  serment  de  le  trabir, 

D'en  faire  un  empereur  qui  ne  silt  qu*obeir? 

Nod.  Ce  ii*est  plus  a  vous  qu*il  faut  que  j^eu  reponde. 

Ce  n'est  plus  votre  fils,  c*est  le  maitre  du  monde.      1 80 

J'en  dois  compte,  Madame,  a  Tempire  romain. 

Qui  croit  voir  sou  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 

Ah!  si  dans  Tignorance  il  le  falloit  instniire, 

N'avoit-on  que  Seneque  et  moi  pour  le  seduire  ? 

Pourquoi  de  sa  conduite  eloigner  les  flatteurs?  1 85 

Falloit-il  dans  Fexil  chercher  des  corrupteurs? 

La  cour  de  Claudius,  en  esclaves  fertilef 

Pour  deux  que  Ton  cherchoit,  en  eUt  presente  mille, 

Qui  tons  auroient  brigue  Thonneur  de  Tavilir  : 

Dans  une  longue  enfance  ils  Fauroient  fait  vieillir.      1 90 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  Madame  ?  On  vous  revere. 

Ainsi  que  par  Cesar,  on  jure  par  sa  mere^ 

L'Empereur,  il  est  vrai,  ne  vient  plus  chaque  jour 

Mettre  a  vos  pieds  TEmpire,  et  grossir  votre  cour. 

Mais  le  doit-il,  Madame?  et  sa  reconnoissance  195 

Ne  peut-elle  eclater  que  dans  sa  dependance  ? 

Toujours  humble,  toujours  le  timide  Neron, 

N'ose-t-il  etre  Auguste  et  Cesar  que  de  nom? 

Vous  ledirai-je  enfin?  Rome  le  justifie. 

Rome,  a  trois  afiranchis  silongtemps  asservie',  aoo 

A  peine  respirant  du  joug  qu*elle  a  porte, 

Du  regne  de  Neron  compte  sa  liberie. 


I*  Dans  la  lettre,  redigee,  affirmait-on,  par  Seneiiae,  qne  Keitm  eciiTtt 
aa  aeaat  apris  la  mort  d*Agrippine,  il  etait  seuleme&t  dit  que  cellc-ei  etait  ac- 
caae«  d*aToir  esper^  que  les  cohoites  pretorieuiet  joreraient  par  son  nom  : 
«  Quod  consortium  imperii,  jaraturatque  in  fefntn*  rerba  praetorias  cohor- 
«  tea....  speraviuet.  »  (Tacite,  Annates,  livre  XFV,  cbapitre  xi.) 

a.  Les  trois  aflTiranchis  de  Claude  que  Racine  a  eus  en  Tue  sont  ceax  dont 
parle  Tacite  au  cbapitre  xxxx  du  livre  XI  et  au  cbapitre  i  da  lirre  XII  dcs 
AmnaUt :  Narcisse,  Pallas  et  CallisU.  Saetone  {Ciaude,  cbapitre  xxvm),  et  Se- 
neque dans  VApoeoiokfiUotef  en  nomment  plusieurs  autreR. 
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Qae  dis-je  ?  la  verta  semble  mdme  renaltre. 

Tout  FEmpire  n  est  plus  la  depouille  d'un  mattre. 

Le  peuple  au  champ  de  Mars  nomme  ses  magistrats ;  a  0  5 

Cesar  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats ; 

Thraseas  au  s^nat,  Corbulon  dans  Farmee^, 

Sont  encore  innocents,  malgre  leur  renommee ; 

Les  deserts,  autrefois  peuples  de  senateurs, 

Ne  sont  plus  habites  que  par  leurs  delateurs*.  ^  1 0 

Qu*importe  que  Cesar  continue  k  nous  croire, 

Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu*k  sa  g^lwe; 

Pourvu  que  dans  le  cours  d'un  regne  florissant 

Rome  soit  toujours  libre,  et  Cesar  tout-puissant*? 

Mais,  Madame,  Neron  suffit  pour  se  conduire.       s  1 5 
J*obeis,  sans  pretendre  a  Thonneur  de  Tinstruire.   / 
Sur  ses  ai'eux  sans  doute  il  n'a  qu'k  se  regler; 
Pour  bien  faire,  Neron  n'a  qu'h  se  ressembler  : 
Heureux  si  ses  vertus,  Tune  a  Tautre  enchalnees, 
Ramenent  tons  les  ans  ses  premieres  annees !  990 

AGRIPPINB. 

Ainsi,  sur  Favenir  n'osant  vous  assurer, 
Vous  croyez  que  sans  vous  Neron  va  s'egarer. 
Mais  Tous  qui  jusqu^id  content  de  votre  outrage 


1 .  Le  ttoacieii  Petas  Thraseas  se  fit  toujoars  remarqaer  dans  le  senat  par  sa 
gienereuse  liberte.  II  fut  one  des  demi^res  Tietimes  de  Neron.  Taeite  {AtuutUs^ 
lim  XYI,  cbapitre  xxi)  a  dit  qu*en  le  faisant  moorir,  Neron  avait  tooIq  exter- 
miner  la  Terta  meme.  —  Cneias  Domitios  Corbulon  fut  le  plus  grand  gaerrier 
et  Tim  des  hommes  les  plus  rertueux  de  son  siecle.  Ses  exploits  araient  com- 
mence sous  Claude.  Sous  Neron  il  avait  commande  les  legions  de  Syrie  et  £iit 
gloriensement  la  guerre  d*Annenie.  Neron  le  fit  aussi  perir. 

a.  Racine  s*est  souvenu  de  ee  passage  du  Panegjrri^te  de  Trajun  (dia- 
pitre  xzzt)  :  «  Quantum  diyersitas  tempomm  posset,  turn  maxime  cognitnm 
«  etty ....  qmuB. . . . insulas  omnes,  quas  modo  senatommy  jam  delatomm  tnrba 
«  compleret.  » 

3.  Compares  ce  beau  passage  de  la  Fie  ^Agrieoia  {tiui-pitrt  in)>o&  Ta- 
eite felicite  Nerra  d*aroir  renni  deux  cboses  autrefois  ineompatibles,  la  li- 
berty et  ia  monarehie  :  «  Res  olim  dissociabilea....  prindpatmn  ac  liberta- 
«  ten.  » 

J.  Raguis.  iz  18 
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Venez  de  ses  vertus  nous  rendre  temoignage, 
Expliqaez^nous  pourquoi,  devenu  ravisseur,  »a5 

Neron  de  Silanus  £ut  enlever  la  soeur'. 
Ne  tient-il  quk  marquer  de  cette  ignominie 
Le  sang  de  mes  aieax  qui  brille  dans  Junie'? 
De  quo!  l*aocu8(e-t-il?  et  par  quel  attentat 
Devient-elle  en  un  jour  criminelle  d'£tat :  s3o 

Elle  qui  sans  orgueil  jusqu'alors  elevee, 
N*auroit  point  vu  Neron,  s'il  ne  Te^t  enleve^ 
Et  qui  m^me  auroit  mis  au  rang  de  ses  bienfaits 
L'heureuse  liberte  de  ne  le  voir  jamais? 

BURRHUS. 

'  Je  sais  que  d*aucun  crime  elle  n'est  soup^nnee ;        »  3  5 
Mais  jusqu  ici  Cesar  ne  Fa  point  condamneei 
Madame.  Aucun  objet  ne  blesse  ici  ses  yeux  : 

,  Elle  est  dans  un  palais  tout  plein  de  ses  aieux. 

I  Vous  savez  que  les  droits  qu'elle  porte  avec  elle 

^  Pen  vent  de  son  epoux  faire  un  prince  rebelle ;  a  40 

Que  le  sang  de  Cesar  ne  se  doit  allier 
Qu*h  ceux  k  qui  Cesar  le  veut  bien  confier; 
Et  vous-mdme  avo6rez  qu'il  ne  seroit  pas  juste 
Qu'on  dispos&t  sans  lui  de  la  niece  d*Auguste'. 

AGRIPPINB. 

Je  vous  entends  :  Neron  m'apprend  par  votre  voix     94 5 

u'en  vain  Britannicus  s'assure  sur  mon  choix. 
En  vain,  pour  detoumer  ses  yeux  de  sa  misere, 

t.  On  lit  dans  I'edition  de  M.  Aignan  : 

Expliqnes-Tous  pourquoi,  devenu  ravisseur, 
n^eron  de  Silanus  fait  enlever  la  sceur? 

Noos  ne  mtou  ou  il  a  pris  eette  le^n.  Cette  foia  ce  n^eit  point  dnaa  Tcditioa 
de  M.  Aime-Martiny  qu*il  reprodoit  d*ordinaire  avec  exaetitnde. 
a.  Far,  Le  tang  de  noa  aieux  qoi  brille  dans  Junie?  (1670-S7) 
3.  NUee  est  prit  iei  dans  le  sens  indefini  de  Jetcendanie,  On  a  tv,  i  la 
note  du  Ters  63,  que  Jnnia  Calvina  etait  sour  de  Silanus;  et  i  U  note  dn 
vers  66,  que  Silanus  etait  fils  d'une  arriire-petite-fille  d'Augnste. 
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Tai  flatte  son  amour  d*im  hymen  qa*il  espere  : 
A  ma  confiiaon,  Neron  veut  faire  voir 

.Qo'Agrippme  promet  par  dela  son  pouvoir.  a5o 

Rome  de  ma  &yeur  est  trop  preoccupee  : 
11  veut  par  cet  a£front  qu'elle  soit  detrompee, 

( Et  que  tout  Funivers  apprenne  avec  terreur 
A  ne  confondre  plus  mon  fils  et  TEmpereur. 
n  le  pent.  Toutefois  j'ose  encore  lui  dire  aSS 

Qu'il  doit  avant  ce  coup  affermir  son  empire, 
Et  qu^en  me  reduisant  k  la  necessite 
D^^prouver  centre  lui  ma  foible  autorite, 
II  expose  la  sienne,  et  que  dans  la  balance 
Mon  nom  peut-dtre  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  pense.  a  6  o 

BURRHUS. 

Quoi?  Madame,  toujours  soup^nner  son  respect? 
Ne  peut-il  fedre  un  pas  qui  ne  vous  soit  suspect'  ? 
L^Empereur  vous  croit-il  du  parti  de  Junie? 

Avec  Britannicus  vous  croit-il  reunie? 

« 

Quoi?  de  vos  ennemis  devenez-vous  Tappui  a65 

Pour  trouver  un  pretexte  k  vous  plaindre  de  lui? 
Sur  le  moindre  discours  qu!on  pourra  vous  redire, 
Serez-vous  toujours  prete'  a  partager*  TEmpire? 
Vous  craindrez«vous  sanst^esse,  ef  vos  embrassements 
Ne  se  passeront-ils^qu^n  eclaircissements  ?  a  7  o 

Ah  I  quittez  d'un  censeur  la  triste  diligence ; 
D*une  mere  facile  affectez  Tindulgence ; 
Souffi*ez  quelques  firoideurs  sans  les  faire  eclater, 
Et  n^avertissez  point  la  cour  de  vous  quitter'. 

I.  Let  editioBf  de  1702,  1713,  1722,  1728  et  1750  ont  : 

Ife  peut-il  (aire  oo  pas,  qa'il  ne  tous  soit  tiupeet? 

a.  Piit  att  sena  de  «  lirrer  anx  diTisioiu  ». 

3.  Ce  Ten  rappelle  le  paasage  de  Tacite  (AnnaUsf  Uwre  XIII,  cliapitre  zix), 
qui  jiiatific  eette  menace  :  «  Statim  relictnm  Agrippiac  limen....  » 


!i76  BKITANNtCUS. 

AGRIPPINE. 

Et  qui  ft'honoreroit  de  Tappui  d'Agrippine*  275 

liOrsque  Neron  lui-meme  annonoe  ma  raine*? 
Lorsque  de  sa  presence  il  semble  me  bannir? 
Quand  Burrhus  a  sa  porte  ose  me  retenir? 

BURRHUS. 

Madame,  je  vois  bien  qu*il  est  temps  de  me  taire, 
Et  que  ma  liberte  commence  a  vous  deplaire.  a 80 

La  douleur  est  injuste,  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupgons. 
l^Voici  Britannicus  :  je  lui  cede  ma  place. 
Je  Yons  laisse  ecouter  et  plaindre  sa  disgrftce, 
Et  peut-etre,  Madame,  en  accuser  les  soins  tSS 

De  ceux  que  TEmpereur  a  consultes  le  moins. 


SCfeNE  III. 

AGRIPPINE,  BRITANNICUS,  NARCISSE,  ALBINE. 

AGRIPPINB. 

Ah  I  Prince,  oh  courez-vous?  Quelle  ardeur  inquiete 
Parmi  vos  ennemis  ei^aveugle  vous  jette? 
Que  venez-vous  chercher? 

BRITANNICUS. 

Ce  que  je  cherche?  Ah  Dieux! 
Tout  ce  que  j*ai  perdu,  Madame,  est  en  ces  lieux.   ago 
De  mille  affreux  soldats  Junie  environnee 
S*est  Yue  en  ce  palais  indignement  trainee. 
HelasI  de  quelle  horreur  ses  timides  espiits 

1.  C'eflt  le  meme  mouTement  que  daiu  ccs  vers  de  Virgile  : 

.  ,  .  ,  £t  quisquam  numen  Junonu  adoret 
Prmterea? 

{J^neidCf  livrc  I,  vers  48  et  49«) 

%,F'itr,  Lonquo  Neron  luI-mcme  annoncc  sa  ruiuc.  (1670] 


AGTE  I,  SGl^NE  III.  %n 

A  ce  nouveau  spectacle  auront  ete  surprisi 
Enfin  on  me  renleve.  Une  loi  trop  severe  S9S 

Ya  separer  deux  coeurs  qu'assembioit  leur  misere. 
Sans  donte  on  ne  vent  pas  que  melant  nos  douleurs 
Nous  nous  aidions  Tun  Tautre  a  porter  nos  malbeurs. 

▲GRIPPINB. 

11  suffit.  0>mme  vous  je  ressens  vos  injures  : 

Mes  plaintes  ont  deja  precede  vos  murmures;  S«o 

Mais  je  ne  pretends  pas  qu'un  impuissant  courroux 

Degage  ma  parole  et  m*acquitte  envers  vous* 

Je  ne  m*explique  point.  Si  vous  voulez  m*entendre, 

Snivez-moi  chez  Pallas*,  oh  je  vais  vous  attendre. 


SCfeNE  IV. 

BEITANNICUS,  NARCISSE. 

BRITANNIGUS. 

La  croirai-je,  Narcisse?  et  dois-je  sur  sa  foi  3o5 

La  prendre  pour  arbitre  entre  son  fils  et  moi? 

Qu'en  dis-tu?  N'est-ce  pas  cette  m^me  Agrippine 

Que  mon  pere  epousa  jadis  pour  ma  ruine, 

Et  qui,  si  je  t*en  crois,  a  de  ses  derniers  jours, 

Trop  lents  po\ir  ses  desseins,  precipite  le  cours?       3 1  o 

NARCISSB. 

N'importe.  Elle  se  sent  comme  vous  outrag^e; 
A  vous  donner  Junie  elle  s*est  engagee  : 

I .  L'afiEnnchi  Pallu  est  oompta  par Tacite  parmi  eeuz  tar  qui  t'appayait l*or- 
gaeil  d'Agrippine,  quihus  superhia  mulUhrit  innitebatur,  {AmuUes^  livre  XIII, 
chapitre  ziy.)  «  Agrippiiie,  est-il  dit  an  meme  lim  det  Annates  (ehapitre  n), 
avait  dana  son  parti  Pallat,  qui  avail  conseille  a  Claude  le  mariage  incestueax 
et  la  funette  adoption,  caases  de  ta  perte.  »  Pallas  avait  amflib  [AnnaUtf 
Urre  XII,  chapitre  uii)  de  seandaleaset  richesses,  qm  montaient  ii  troiB  eents 
millions  de  sesterces.  Son  orgneil  et  son  arrogance  ^taient  satas  homes.  On  eroit 
qiie  Heron  le  fit  mourir  par  le  poison.  {Tbidemy  livre  XIV,  chapitre  uiy.) 


( 
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Unissez  yos  chagrins;  liez  vos  inlirAu. 

Ce  palais  retentit  en  Tain  de  vos  regrets  : 

Tandis  qu'on  yons  verra  d*une  voix  suppliante*         3 1 5 

Semer  ici  la  plainte  et  non  pas  Tepouyante, 

Que  vos  ressentiments  se  perdront  en  disoonrSf 

II  n*en  fant  point  douter,  vous  yous  plaindrez  toojours. 

BRITANNICDS. 

Ah!  Narcisse,  tu  sais  si  de  la  servitude 

Je  pretends  fiiire  encore  une  longue  habitude;  3s o 

Tu  sais  si  pour  jamais,  de  ma  chute  etonne, 

Je  renonce  a  TEmpire  oil  j*etois  destin^*. 

Mais  je  suis  seul  encor.  Les  amis  de  mon  pere 

Sont  autant  d'inconnns  que  glace  ma  misere*; 

Et  ma  jeunesse  m£me  ecarte  loin  de  moi  39 5 

Tous  ceux  qui  dans  le  ooeur  me  reservent  leur  fbi. 

Pour  moi,  depuis  un  an  qu*un  pcu  d*experience 

M*a  donne  de  mon  sort  la  triste  oonnoissance, 

Que  vois-je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus 

Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  temoins  assidus,  33o 

Qui  choisis  par  Neron  pour  ce  commerce  inf&me, 

Trafiquent  avec  lui  des  secrets  de  mon  Irae? 

Quoi  qu*il  en  soit,  Narcisse,  on  me  vend  tous  les  jours  : 

II  prevoit  mes  desseins,  il  entend  mes  discours; 

Comme  toi,  dans  mon  coeur  il  sait  ce  qui  se  passe.  335 

Que  t*en  semble,  Narcisse  ? 

ICARCISSB. 

Ah !  quelle  ftme  assez  basse.. . . 
Cest  k  vous  de  choisir  des  confidents  discrets, 
Seigneur,  et  de  ne  pas  prodiguer  vos  secrets. 


I.  ^(Or.  t^t  que  Pon  Tom  verra  d'ane  toix  rappliante.  (1670-37) 
9.  ^«r.  J«  renonee  anx  grandeun  oa  j*^tok  dettiiiii.  (1670  et  76) 
3.  F!tr.  SoBt  aBtaiit  d'ineoBiuu  qn'eeaite  na  misere; 
Et  ■!■  jemetse  mtee  elfagne  loia  dtt  moi.  (1670) 


AGTE  I,  SCENE  IV.  979 

BRITANNICU8. 
Narcisse,  tu  dis  vrai.  Mais  cette  defiance 
Est  toujours  d'un  grand  coeur  la  derniere  science'  :    340 
On  le  trompe  longtemps.  Mais  enfin  je  te  croi, 
On  plut6t  je  fais  voeu  de  ne  croire  que  toi. 
Mon  pere,  ii  m'en  souvient,  m*assura  de  ton  zele. 
Seul  de  ses  affranchis  tu  m*es  toujours  fidele ; 
Tes  yeux,  sur  ma  conduite  incessamment  ouverts,     345 
M^ont  sauve  jusqu'ici  de  mille  ecueils  converts. 
Ya  done  voir  si  le  bruit  de  ce  nouvel  orage 
Aura  de  nos  amis  excite  le  courage. 
Examine  leurs  yeux,  observe  leurs  discours; 
Yois  si  j*en  puis  attendre  un  fidele  secours.  35o 

Surtout  dans  ce  palais  remarque  avec  adresse 
Wvec  quel  soin  Neron  fait  garder  la  princesse. 
Sache  si  du  p^ril  ses  beaux  yeux  sont  remis, 
Et  si  son  entretien  m'est  encore  permis. 
Cependant  de  Neron  je  vais  trouver  la  mere  3  5  S 

Cbez  Pallas,  comme  toi  Tafiranchi  de  mon  p^re. 
Je  vais  la  voir,  Taigrir,  la  suivre,  et  s'il  se  peut, 
M'engager  sous  son  nom  plus  loin  qn'elle  ne  veut. 

I.  Racine  a  dit  aiun  dans  Esther  (ren  iai7-iai9)  : 

Un  onor  noble  ne  peat  sonp^onner  en  aatnii 
La  bassene  et  la  malice 
Qa'il  ne  sent  point  en  liii. 

Boursaolt,  dans  son   Germanicut  (acte  IV,  sc^ne  n),  a  exprime  la  n^nie 
pensee  : 

.  .  Ah!  qu*an  heros  est  fiicile  lb  trahir! 

Et  que  lorsqu'on  possede  one  Tertn  sobltme, 

On  se  liyre  aisement  aax  embAches  da  crime ! 

Et  Voltaire  dans  la  Hennade,  chant  HI  : 

Rarement  an  hiros  eonnalt  la  defiance. 


tlN  DU    PREMIER   ACTS. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMlilRE. 

NfiRON,  BURRHUS,  NARCISSE,  Gardbs. 

N^RON. 

N'en  doutez  point,  Burrhus  :  malgre  ses  injustices, 

Cest  ma  mere,  et  je  veux  ignorer  ses  caprices^.         36  o 

Mais  je  ne  pretends  plus  ignorer  ni  souffi*ir 

Le  ministre  insolent  qni  les  ose  nouirir. 

Pallas  de  ses  oonseils  empoisonne  ma  mere*; 

II  seduit  chaque  jour  Britannieus  mon  frere. 

Us  r^coutent  tout  seul;  et  qui  suivroit  leurs  pas*,     365 

Les  trouveroit  peut-£tre  assembles  chez  Pallas. 

C'en  est  trop.  De  tons  deux  il  faut  que  je  T^rte. 

Pour  la  demi^re  fois,  qu*il  s*eloigne,  qu*il  parte  : 

Je  le  Teux,  je  Tordonne;  et  que  la  fin  du  jour 

Ne  le  retrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  cour.        370 

AUez  :  cet  ordre  importe  au  salut  de  TEmpire. 

Vous,  Narcisse,  approcbez.  Et  vous,  qu'on  se  retire. 

I .  Ce  Ten  ott  preiqae  one  tradaetion  du  passage  de  Taeite  ou  N^rom  ac 
plait  il  rftp^r  qu'il  (ant  supporter  les  emportements  d'nne  mire  :  «  fereadas 
•  parentamiraeondias,  et  pUcandum  animom  dietitans.  »  {AnnaUs^  livre  XIY, 
chapitre  iy.) 

9.  Nous  aTons  deja  parle  de  Pallas  ii  la  note  du  Ters  3o4.  Claude  lui 
ayait  confie  nne  puissance  qui  mettait,  pour  ainsi  dire,  ll^tatdans  ses  mains  : 
«  ....  Cura  rerum  queis  a  Claudio  impositns  [Pallat)  Telut  arbitrum  regni 
«  agebat.  »  (Ta«ite,  AnnaleSf  Uvre  XIII,  chapitre  xxv.)  Suetone  nous  apprend 
que  ee  ministire  confie  h  Pallas  etait  radministration  du  tr^sor  de  TEmpe- 
rear  :  PalianUm  a  ratiotubus.  (Claude,  chapitre  zxvxn.) 

3.  J^ar,  lis  Tecoutent  lui  seul;  et  qui  suinoit  leurs  pas.  (1670} 


AGTE  II,  SC^NE  II.  a8i 

S(?feNE    IL 
NfiRON,  NARCISSE. 

NARGISSB. 

GriLces  aux  Dieux,  Seigneur,  Jusie  entre  vos  mains 
Yous  assure  aujourd'hui  du  reste  des  Romains. 
Vos  ennemis,  dechus  d^une  vaine  esperance,  37S 

Sont  alles  chez  Pallas  pleurer  leur  impuissance. 
'  Mais  que  vois-je?  Vous-m^me,  inquiet,  etonne, 
Plus  que  Britannicus  paroissez  consteme. 
Que  presage  k  mes  yeux  cette  tristesse  obscure 
Et  ces  sombres  regards  errants  k  Taventure?  3 80 

Tout  vous  rit :  la  fortune  obeit  a  vos  voeux. 

NiaoN. 
Nardsse,  e'en  est  fait,  Neron  est  amoureux. 

NARCISSB. 

Vous? 

niaoif. 
Depuis  un  moment,  mais  pour  toute  ma  vie^. 
J'aime,  que  dis-je  aimer?  j*idolfttre  Junie. 

NARGISSB. 

Vous  Taimez? 

NJ^ROK. 

Excite  d'un  desir  curieux,  3  s  S 

Cette  nuit  je  Tai  vue  arriver  en  ces  lieux, 
Triste,  levant  an  ciel  ses  yeux  mouilles  de  larmes, 
Qui  brilloient  au  travers  des  flambeaux  et  des  armes  : 
Belle,  sans  ornements,  dans  le  simple  appareiP 

I .  Les  editions  de  1670  et  de  1676  n^ont  qii*uiie  Tirgule,  et  le*  siUTantet  ont 
vm  point  uprka  vie. 

a.  Far,  Belle,  sana  oraement,  dans  le  simple  appareil.  (1670  et  76) 
—  Lea  editions  de  1700  (Amsterdam),  de  1736,  de  1807,  de  180B  et  celle 
de  M.  Aime>Biartin  ecnTent  aossi  omemenif  sans  /.  Ces  trois  demieres,  de 
que  rimpreaaion  d«  1 750  (Amsterdam),  n*ont  pas  de  Tirgole  apns  MU. 
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D'une  beaut^  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil.       390 
Qaeyeuz-tu?  Je  ne  sais  fti  ceU<;|Degligence, 
Les  ombres,  les  flambeaux^  les  cris  et  le  silence, 
Et  le  farouche  aspect  de  ses  fiers  ravissenrs 
Relevoient  de  ses  yeux  les  timides  douceurs. 
,  Quoi  qu*il  en  soil,  ravi  d*une  si  belle  vue,  395 

J^ai  voulu  lui  parler,  et  ma  voix  s*est  perdue  : 
Immobile,  saisi  d'un  long  etonnement, 
Je  Tai  laisse  passer  dans  son  appartement. 
Tai  passe  dans  le  mien.  C'est  la  que  solitaire, 
De  son  image  en  vain  j'ai  voulu  me  distraire  :  400 

Trop  presente  k  mes  yeux,  je  croyois  lui  parler; 
Taimois  jusqu'k  ses  pleurs  que  je  faisois  couler. 
Quelquefois,  mais  trop  tard,  je  lui  demandois  grftce ; 
J'employois  les  soupirs,  et  meme  la  menace. 
Voilk  comme,  occupe  de  mon  nouvel  amour,  40 S 

Mes  yeux,  sans  se  fermer,  ont  attendu  le  jour. 
Mais  je  m'en  fieds  peut-^tre  une  trop  belle  image; 
Elle  m'est  apparue  avec  trop  d*avantage  : 
Nardsse,  qu*en  dis-tu? 

KABCI8SB. 

Quoi,  Seigneur?  croira-t-on 
Qn'elle  ait  pu  si  longtemps  se  cacber  k  N^ron?         4 1  o 

idkaoN. 
Tn  le  sais  bien,  Narcisse;  et  soit  que  sa  oolere 
M*imputat  le  malheur  qui  lui  ravit  son  frire; 
Soit  que  son  coBur,  jaloux  d'une  aust^  fierte, 
Enviftt  k  nos  yeux  sa  naissante  beaut^; 
Fidele  k  sa  douleur,  et  dans  Tombre  enfermee,  4 1 5 

Elle  se  deroboit  mime  k  sa  renommee. 
Et  c'est  cette  yertu,  si  nouvelle  k  la  cour, 
Dont  la  perseverance  irrite  mon  amour. 
Quoi,  Narcisse?  tandis  qu'il  n'est  point  de  Romaine 
Que  mon  amour  n*honore  et  ne  rende  plus  vaine,     490 


/i 


AGTE  11^  SCiNE  II.  ft83 

Qui  des  qu'k  ses  refij|fl|ylle  ose  se  fier, 
Sur  le  oodur  de  Ce^^^H|s  idenne  essayer  : 
Seule  dans  son  pal^^Plodeste  Junie 
Regarde  lean  honneurs  comme  une  ignominie, 
Fuit,  et  ne  daigne  paa  peut-^tre  s  mformer  4 1 5 

Si  Cesar  est  aimable)  ou  bien  s'il  salt  aimer? 
^  Dis-moi  :  Britaimicas  raime-t*il  ? 

NARCI88B. 

Quoi?  s'il  Taime, 
Seigneur? 

Nl&ROlV. 

Si  jeune  encor,  se  cofinolt-il  lui-m£me? 
D'un  regard  enchanteur  conno!t41  le  poison? 

NARCISSB. 

Seigneur,  l*amour  toujours  n*aUend  pas  la  raison,     43o 
N*en  doutez  point,  il  Taime.  Instruits  par  tant  de  cbarmes, 
Ses  yeux  sont  dejk  faits  a  Tusage  des  larmes. 
' .  A  ses  moindres  desirs  il  sait  s^accommoder; 
Et  peut-£tre  deja  sait-il  persuader. 

Ni^ROir. 
Que  dis-tu  ?  Sur  son  coeur  il  auroit  quelque  empure  ?  4  3  5 

NARCISSB. 

Je  ne  sais ;  mais,  Seigneur,  ce  que  je  puis  vous  dire, 

Je  Tai  vu  quelquefois  s'arracher  de  ces  lieux, 

Le  cceur  plein  d*un  courroux  qu'il  cacboit  a  vos  yeux, 

D^une  cour  qui  le  fiiit  pleurant  Tingratitude, 

Las  de  votre  grandeur  et  de  sa  servitude,  440 

Entre  Timpatienee  et  la  crainte  flottant : 

II  alloit  voir  Junie,  et  revenoit  content. 

K^RON. 

D'autant  plus  malbeureux  qu'il  aura  su  lui  plaire, 

Narcisse,  il  doit  plut6t  souhaiter  sa  colere. 

Neron  impunement  ne  sera  pas  jaloux.  44^ 
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Youft?  Et  de  quoi,  Sdgneur,  ^^^Hui^z-Tous? 
Janie  a  pu  le  plaindre  et  para^^Pro  peines  : 
Elle  n*a  vu  ocMder  de  larmes  que  les  siennes. 
Mais,  aujourd^huit  Seigneur,  que  ses  yeoz  dessillesi 
Regardant  de  {Jus  pres  Teclat  dont  voas  brillez,       450 
Verront  autour  de  vous  les  rois  sans  diademe, 
Inconnus  dans  la  fbule,  et  son  amant  lui-m£me, 
Attaches  sor  vos  yeux  s'honorer  d*un  regard 
Que  vous  aurez  sur  eux  fait  tomber  au  hasard; 
Quand  elle  vous  verra,  de  ce  degre  de  gloire,  455 

Venir  en  soupirant  ayou|r  sa  victoire  : 
\  Mattre,  n'en  doutez  point,  d*un  ooeur  deja  charme, 
\f  ommandez  qu*on  vous  aime,  et  vous  serez  aime. 

If^ROII. 

\A  combien  de  chagrins  il  faut  que  je  m'apprite! 
Que  dlmportunites ! 

HARGISSB. 

Quoi  done?  qui  vous  arrete,       460 
Seigneur? 

N^RON. 

Tout :  Octavie,  Agrippine,  Burrhus, 
Seneque,  Rome  entiere,  et  trois  ans  de  vertus. 
Non  que  pour  Octavie  un  reste  de  tendresse^ 
M*attache  a  son  hymen  et  plaigne  sa  jeunesse. 

I .  Dans  la  tragedie  latine,  attribuee  mal  a  propoa  a  Seniqae,  dont  le  titre 
est  Oetmnet  Merm  parie  bien  plos  durement  de  eelle  qa*il  Tent  r^pudier,  et  qai, 
dit-il,  j amais  ne  Ta  aime,  mais  laiase  lire  sor  son  risage  la  baine  qa'elle  lui  porte. 
{Octavie,  vers  537  ^^  ^i^')  Mais  cVst  un  N^ron  de'jk  decbalne.  OcuWe  (royes 
d-dessos  la  note  da  vers  63),  illle  de  Claude  et  de  Messaliae,  ctait,  ditTacite, 
d'line  Terttt  ^prouree,  probitatis  spectatm.  Neron  la  haissait :  Jato  quodam^  an 
quiapn»aUtU  illicita,  abhorrebat,  (Annaies,  livre  XIII,  chapitre  xii.)  Ce  fbt 
seulement  apr^s  la  mort  d'Agrippine  que  'Sieron  la  repudia,  et  la  rel^oa  en 
Campanie.  Le  mecontentement  dupeuple  le  forga  ii  la  rappeler ;  btentAt  apres  il 
I'eula  one  seeonde  fois.  Confinee  dans  Tile  do  Pandataria,  elle  y  re^at  Fordre 
de  mourir.  On  lui  ournt  les  veines ;  elle  etait  dans  sa  vingtieme  annee.  (Tacite , 
JnnaiWf  Um  XIV,  cbapitre  lzit.) 
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Mes  yeux,  depuift  loj^^kos  htignes  de  ses  soins,     46 S 
r  Rarement  de  ses  p^^^^Hrnent  dtre  temoins  : 
i  Trop  heureux  si  bil^^^RkYeor  d'un  divorce 
Me  soulageoit  d'un  joaJPb*on  m*imposa  par  force ! 
Le  del  m^ine  en  secret  semble  la  condamner : 
Ses  YOBux,  depuis  quatre  ans,  ont  bean  rimportuner.  470 
Les  Dieux  ne  montrent^point  que  sa  yertu  les  touche  : 
D*aucun  gage,  Narcisse,  ils  n'honorent  sa  couche; 
•  L'Empire  vainement  demande  un  Iniritier'. 

NARCISSB. 

Que  tardez-Tous,  Seigneur,  k  la  repudier? 

L^Empire,  voire  codur,  tont  condamne  Octavie.  475 

Augaste,  votre  aieul,  sonpiroit  pour  livie  : 

Par  un  double  divorce  ils  s  unirent  tons  deux*; 

Et  vous  devez  TEmpire  k  ce  divorce  heureux. 

Tibere,  que  rhymen  pla^a  dans  sa  fiimille, 

Osa  bien  k  ses  jeux  repudier  sa  fiUe*.  4<|o 

Vous  seul,  jusques  ici  contraire  k  vos  desirs^, 

N^osez  par  un  divorce  assurer  vos  piaisirs. 

N^RON. 

,  Et  ne  connois-tu  pas  Timplacable  Agrippine  ? 

'  Mon  amour  inquiet  deja  se  Timagine 
Qui  m^amene  Octavie,  et  d'un  oeii  enflamme  4S5 

Atteste  les  saints  droits  d'un  ncBud  qu'elle  a  forme, 
Et  portant  a  mon  eoeur  des  atteintes  plus  rudes, 
Me  fait  un  long  recit  de  mes  ingratitudes. 
De  quel  front  soutenir  ce  facheux  entretien? 

1.  «  Exturbat  OcUTiun,  stcrilem  dictitans.  m  (Tacite,  AnnaUtf  lirre  XlVy 
ehapitre  i^,) 

a.  Augaste,  pour  epoater  LWie,  arait  repudi«  Seribonie.  Lirie,  de  son  e6te, 
s'etait  separ^e  de  Tiberius  Claudius  Neron,  dont  elle  avait  dejk  un  fils  (rempe- 
reur  Tibere),  et  dont  elle  portait  dans  son  scin  un  autre  fils  (Drusus  Nirron). 

3.  Tibere  avait  repndic  Julie,  fiUe  d^Auguste  ct  de  Seribonie. 

4.  Prohibebor  anus Jacere quod  cunctU  licet?  «  Moi  seul,  ne  pourrai-je  faire 
ce  qui  est  permis  h  toot  le  monde  ?  •  <iit  Neron  dans  la  trag^die  latine  d'Oc- 
unfte^  Ten  574. 


A 


\ 


aW  BRJTANNIGUS. 

N*Ales-voiM  pfts,  SeigneuTt  v^^^Mre  et  le  sieo?     490 
Voos  yenroDMiious  toojeurs  O^^^VflOus  aa  tiiteile  ? 
ViveZy  regnez  pour  vous :  o  es^^^regner  poor  elle. 

■aignez-Yous  ?  Mais,  SeigneuTy  voos  ne  la  craignez  pas  : 
Voos  yenez  de  bannir  le  superbe  Pallas, 
Pallas  dont  vous  savez  qu^e^le  sdbuent  Taudace.        49 s 

niaoN. 
£loigne  de  ses  yeux,  j'ordonne,  je  menace, 
Tecoute  vos  conseik,  j*ose  les  approuyer; 
Je  m'excite  contre  elle,  et  lAche  k  la  brayer. 
Mais  (je  t'expose  ici  mon  lune  toute  nue) 
SitAt  que  mon  malheur  me  ram^e  k  sa  yue,  5 00 

Soit  que  je  n  ose  encor  dementir  le  pouyoir 
De  ces  yeux  oil  j'ai  lu  si  longtemps  mon  deyoir ; 
Soit  qu'k  tant  de  hienfiedts  ma  memoire  fidele 
Lui  sonmette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d*ellc, 
Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  senrent  de  rien  :  SoS 

Mon  Genie  etonn^  tremble  deyant  le  sien*. 
Et  c*est  pour  m*afiranchir  de  cette  dependance, 
Que  je  la  fiiis  partout,  que  mime  je  Toffense, 
Et  que  de  temps  en  temps  j'irrite  ses  ennuis, 
Afin  qu*ellc  m*eyite  autant  que  je  la  (uis.  5 1  o 

Mais  je  t'airdte  trop.  Retire-toi,  Narcisse  : 
Britannicus  pourroit  t^accuser  d*artifice. 

I.  Racine  doit  a  un  recit  de  Plata rque  cette  belle  image,  d*une  couleur  u 
antiqvc.  Dans  la  fU  tFAiUoinef  chapitre  xxxzii,  l*historien  raeonte  que  depite 
d*^tre  toojonn  Tainen  par  Octare  dans  les  jeax  de  hasard,  Antoine  conaalta  sar 
cette  mauTaise  chance  on  derin  dl^gypte,  qni  lui  repcmdit :  •  Ton  G^nie  re* 
doate  le  sien  :  fier  et  hardi  quand  il  est  seul,  il  perd  derant  celot  de  Ceaar 
tOQtc  sa  grandeur  et  devient  foible  et  timide.  »  Shakspeare,  dans  sa  tragedie 
i^ Antoine  0t  Clicpatre  (aete  II,  scene  ui),  frit  ainsi  parler  le  mime  derin  : 

Therefore^  o  Antonjr,  stay  not  hy  his  tide  : 

Thy  dmmon^  that's  thr  spirit^  which  keeps  thee^  is 

Noble,  eourageousy  htgh^  unmatehabUf 

Where  Csuar'e  is  not;  bmt  near  him,  thy  angel 

Becomes  a  Fear,  as  being  o*erpowered.  .  .  . 
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Non,  non  :  Britannioas  ^'iQbandoiine  a  ma  foi.<«^ 

Par  son  ordre,  Seigneur^  .il  crmt  que  je  tous  voi, 

Qae  je  m'informe  ioi  de  toot  ce  qui  le  toache,  5 1 5 

\  Et  veut  de  yos  secrets  itre  instmit  par  ma  bonehe. 

'  Impatient  surtout  de  revoir  ses  amours, 
II  attend  de  mes  soins  ce  fidele  secours. 

ifiaoN. 
jy  consens,  porte-iui  cette  douce  nouvelle  : 

j   n  la  verra. 

NA1ICI80B. 

Sdgneur,  banissez-le  loin  d'elle.  S^o 

Niaoir. 
J*ai  mes  raisons,  Marcisse;  et  tu  peux  concevoir 
I  Que  je  Ioi  vendrai  cher  le  plaisir  de  la  voirv 
Cependant  vante-lui  ton  heurenz  stratagdme  : 
Dis-lui  qu'en  sa  faveur  on  me  trompe  moi-m^me, 
Qu'il  la  Toit  sans  mon  ordre.  On  ouvre  :  la  voioi.      5^5 
Ya  retrouver  ton  maltre,  et  Tamener  id. 


SCfeNE  III. 

NfiRON,    JUNIE. 

n£ron. 
Vous  Yons  troublez,  Madame,  et  cbangez  de  visage* 
Lisez-Yous  dans  mes  jeux  quelque  triste  presage  ? 

JUNIB. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  deguiser  mon  erreur  : 
Tallois  Yoir  OctaYie,  et  non  pas  TEmpereur.  5  3o 

Je  le  sais  bien,  Madame,  et  n'ai  pu  sans  envie 
Apprendre  vos  bontes  pour  Theureuse  Octavie, 
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JUMIB. 


VouSy  Seigaeur  ? 

iriRON. 
Pensez-Yous,  Madame^  qu'en  ces  lieux 
Seule  poor  vous  oonnottre  Octavie  ait  des  yeux? 

JUMIB. 

Et  quel  autre.  Seigneur,  voulez'voufl  que  j'implore  ?  5  3  5 

A  qui  demanderai-je  un  crime  que  j'ignore? 

Vous  qui  le  puniaseE,  voua  ne  I'ignorez  pas. 

De  grftce,  apprenez-moii  Seigneur,  mes  attentats. 

NiaoN. 
Quoi?  Madame,  est-ce  done  une  legere  offense 

i  De  m'avoir  si  longtemps  cache  votre  presence?        540 
Ces  tr^sors  dont  ie  del  voulut  vous  embeliir, 
Les  avez-Yous  re^us  pour  les  enscYelir? 
L'heureux  Britannicus  Yerra*t«il  sans  alarmes 
Croltre,  loin  de  nos  yeux,  son  amour  et  yos  charmes  ? 
Pourquoi,  de  cette  gloire  exclus  jusqu*a  ce  jour,        545 
M'aYez-Yous,  sans  piti^,  relegue  dans  ma  cour? 
On  dit  plus  :  yous  sou&ez  sans  en  £tre  offensee, 
Qu*il  YOUS  ose,  Madame,  expliquer  sa  pensee. 
Car  je  ne  croirai  point  que  sans  me  consulter 
La  seYere  Junie  ait  youIu  le  flatter',  5  5  o 

Ni  qu*elle  ait  consenti  d'aimer  et  d'etre  aimee, 

!  Sans  que  j'en  sois  instruit  que  par  la  renommee. 

JUlflB. 

Je  ne  yous  nirai  point,  Seigneur,  que  ses  soupirs 

M'ont  daigne  quelquefois  expliquer  ses  desirs. 

U  n*a  point  detourne  ses  regards  d'une  fille  55  5 

Seul  reste  du  debris  d'une  illustre  famille. 

Peut-etre  il  se  souYient  qu'en  un  temps  plus  heureux 

Son  pere  me  nomma  pour  Tobjet  de  ses  Yoeux. 

II  m*aime ;  il  obeit  k  TEmpereur  son  pere, ' 

Et  j'ose  dire  encore  a  yous,  a  Yotre  mere.  56 o 
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Vos  desirs  sont  toujoun  si  conformes  aux  nens.... 

Ma  mere  a  ses.desseins,  Madame,  et  j'ai  les  miens. 
Ne  parlons  plus  ici  de  Claude  et  d'Agrippine  : 
Ce  n*est  point  par  leur  choix  que  je  me  determine. 
,  Cest  k  moi  seul,  Madame,  a  repondre  de  vous;       56 S 
Et  je  veux  de  ma  main  vous  ichoisir  un  epoux. 

JUNIB. 

Ah !  Seigneur,  songez-vous  que  toute  autre  alliance 
Fera  honte  aux  Clears,  auteurs  de  ma  naissanee? 

NiaoN. 
Non,  Madame,  Tepoux  dont  je  vous  entretiens 
Pent  sans  honte  assembler  vos  ai'eux  et  les  siens  :     670 
Vous  pouvez,  sans  rougir,  consentir  k  sa  flamme. 

JUNIB. 

Et  quel  est  done,  Seigneur,  cet  epoux? 

Ifl&RON. 

Moi,  Madame. 
roviE. 
Vous? 

Je  VOUS  nommerois,  Madame,  un  autre  nom, 
Si  j'en  savois  quelque  autre  au-dessus  de  Neron..-^^^ 
Oai,  pour  vous  &ire  un  choix  oil  vous  puissiez  souscrire, 
J*ai  parcouru  des  yeux  la  cour,  Rome  et  TEmpire. 
Plus  j'ai  cherche^  Madame,  et  plus  je  cherche  encor 
En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  tresor. 
Plus  je  vois  que  Cesar,  digne  seul  de  vous  plaire, 
En  doit  £tre  lui  sAl  Theureux  depositaire,  5 80 

Et  ne  pent  dignement  vous  confier  qu'aux  mains 
A  qui  Home  a  commis  Fcmpire  dcs  humains. 
Vous-meme,  consultez  vos  premieres  annees. 
Claudius  tt  soif  fils  les  avoit  destinees ; 
Mais  c'etoit  en  un  temp^oii  de  TEmpire  entier  sss 

J.    BaCIITB.  it  V  |(^ 
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II  croyoit  q«elque  jour  le  nommer  l*heritier. 

Les  EHeux  ont  prononce.  Loin  de  leur  contredire, 

C'est  k  yous  de  passor  du  c6te  de  I'Empire. 

En  vain  de  ce  present  ils  m'auroient  honore, 

Si  votre  coBor  devoit  en  ^tre  separe;  5^0 

Si  tant  de  soins  ne  sont  adouds  par  vos  eharmes ; 

Si  tandis  que  je  donne  anx  veilles,  aux  alarmes 

Des  jours  toujours  k  plaindre  et  toujours  envies, 

Je  ne  vais  quelquefbis  respirer  a  vos  pieds. 

Qu'Octavie  k  vos  yeuz  ne  fiisse  point  d  ombrage  :      595 

Rome,  aussi  bien  que  moi,  voos  donne  son  suffrage, 

R^pudie  Octavie,  et  me  fait  denouer 

Un  hymen  que  le  ciel  ne  veot  point  avouer. 

Songez-y  done,  Madame,  et  pesez  en  voos-m^me 

Ce  choix  digne  des  soins  d'un  prince  qui  vous  aime,    600 

Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  longtemps  captives*, 

Digne  de  Tunivers  k  qui  vous  vous  devez'. 

JUNIB. 

Seigneur,  avec  raison  je  demeure  etonnee. 

Je  me  vois,  dans  le  cours  d'une  m^me  joumee, 

Comme  une  criminelle  amenee  en  ces  lieux;  60 5 

Et  lorsque  avec  frayeur  je  parois  k  vos  yeux, 

Que  sur  mon  innocence  a  peine  je  me  fie, 

Vous  m'offi*ez  tout  d'un  coup  la  place  d'Octavie. 

J*ose  dire  pourtant  que  je  n'ai  merite 

Ni  cet  exces  d'honneur,  ni  cette  indignite'.  6 1  o 

I .  Trop  Umgtempt  eaptMsy  c'est-a-dire  trop  ksngtcaipa  teaas  duu  t'onbre. 
Un  pen  plus  loin  Britannicus  dit  ik  Jimie  (rers  71^  : 

Quoi?  deja  voire  amour  souflfre  qu'on  le  captive? 

et  il  entend  par  U  qu*on  le  tienne  captif^  qu^on.  ltd  6te  sa  liberie,  L'emplot 

da  Terbe  captiver  n'est  pas  tres-diCferent  pour  le  sens  dans  les  deux  passages  : 

il  paralt  plus  henreux  et  plus  clair  dans  le  second. 

a.  yar.  Digne  de  runivers  a  qui  vous  les  deTCX.  (167a  et  7#) 

3.  L*edition  de  170a  a  :  cette  dignite.  Cette  faute  d'impreasion  a  et^  repro- 

duite  par  lea  editions  de  1718  et  de  17299 
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Et  ponyez-Tous,  Seigneur,  souhaiter  qu'nne  fille 
Qui  vit  presque  en  naissant  eteindre  sa  famille, 
Qui  dans  robscurite  nounissant  sa  douleur, 
S'est  fait  une  yertn  oonforme  a  son  malheur, 
Passe  subitement  de  cette  nuit  profonde  6 1 5 

Dans  nn  rang  qui  Texpose  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
Dont  je  n*ai  pu  de  loin  soutenir  la  clarte, 
Et  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majesty  ? 

niaoif. 
Je  Yous  ai  dejk  dit  que  je  la  r^pudie. 
Ayez  moins  de  firayeur,  ou  moins  de  modestie.  6i« 

N*accusez  point  ici  mon  choix  d'aveuglement; 
Je  vous  reponds  de  yous  :  consentez  seulement. 
Du  sang  dont  yous  sortez  rappelez  la  memoire ; 
Et  ne  preferez  point  a  la  solide  gloire 
Des  honneurs  dont  Cesar  pretend  yous  reY^tir,  6%S 

La  gloire  d'un  refus,  sujet  au  repentir. 

lUNIB. 

Le  ciel  connolt,  Seigneur,  le  fond  de  ma  pensee. 

Je  ne  me  flatte  point  d'une  gloire  insensee  :  > 

Je  sais  de  yos  presents  mesurer  la  grandeur; 

Mais  plus  ce  rang  sur  moi  repandroit  de  splendeur,y(53o 

Plus  il  me  feroit  honte,  et  mettroit  en  lumiere^ 

Le  crime  d'en  aYoir  depouille  Theritiere. 

m&Roif. 
C*est  de  ses  interets  prendre  beaucoup  de  soin, 
Madame;  et  Tamitie  ne  pent  aller  plus  loin. 
Mais  ne  nous  flattons  point,  et  laissons  le  mystere*.  635 

I .  Eaciiie  s'est  inspire  de  la  belle  expression  de  Jarenal  : 

Ineipit  ^ptarum  eonCra  U  stare  parentum 
Ifoh$liUu,  claramqae  faeem  pneferre  pudendis. 

(Satire  YIII,  vert  i^.) 
ATant  loi,  MoU^,  dans  la  Fettin  de  pieire^  aete  lY,  acenc  xr,  et  Boileau, 
•atire  Y,  rert  Si  et  Sa,  ayaient  imite  ces  Ten  de  Juyenal. 

a.  La  meme  phrase  est  dans  Us  Plaideurs  (aete  I,  seine  v,  rers  ia4)  : 
«  Laissons  U  le  mystere.  v 
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La  sceur  voiu  touche  ici  betueoup  moins  qae  le  firere; 
Et  pour  Britaimicas. . . . 

JUIflB. 

li  a  su  me  toacher, 
Seigneur;  et  je  n'ai  point  pretendu  m*en  cacher. 
Cette  sinc^iite  sans  doute  est  peu  discrete ; 
Mais  toujours  de  mon  coDur  ma  bonche  est  rinterprete. 
Absente  de  la  oour,  je  n*ai  pas  6A  penseri 
Seigneur,  qu*en  Tart  de  feindre  il  fallAt  m*exercer. 
J*aime  Britannicus.  Je  lui  fiis  destin^e  *■      v 
Quand  TEmpire  devoit  suiyre  son  hymenee*. 
Mais  ces  memes  malheurs  qui  I'en  ont  ecarte,  64S 

Ses  honneurs  abolis,  son  palais  deserte, 
La  fuite  d'une  cour  que  sa  chute  a  bannie, 
Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 
Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  k  vos  desirs; 
Vos  jours  toujours  sereins  coulent  dans  les  plaisirs.  6Sti 
L*Empire  en  est  pour  vous  Tinepuisable  source ; 
Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 
Tout  Tunivers,  soigneux  de  les  entretenir, 
S'empresse  k  Teffacer  de  votre  souyenir. 
Britannicus  est  seul.  Quelque  ennui  qui  le  presse,     655 
II  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s^interesse, 
Et  n'a  pour  tous  plaisirs.  Seigneur,  que  quelques  pleors 
Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

Et  ce  sont  ces  plaisirs  et  ces  pleurs  que  j'enyie, 
Que  tout  autre  que  lui  me  patroit  de  sa  vie.  660 

Mais  je  garde  a  ce  prince  un  traitement  plus  doux. 
Madame,  il  va  bient6t  parottre  devant  vous. 

^  JUNIB. 

Ah  I  Seigneur,  vos  verlus  m'ont  toujours  rassuree« 

«       t 

t.  A^0r.  Quand  I'Empire  scmbloit  suivre  ton  hymcnee.  (1670  et  jC', 


^ 


AGTE  II,  SCENE  III.  2g3 

n£ron. 
Je  pouYois  de  ces  lieux  lui  defendre  Tentree; 
Mais,  Madame,  je  veux  prevenir  le  danger  665 

Oil  son  ressenUment  le  pourroit  engager. 
Je  ne  veux  point  le  perdre.  II  vaut  mieux  que  lui-mSme 
Entende  son  arret  de  la  bouche  qu'il  aime. 
I  Si  ses  jours  vous  sont  chers,  eloignez-le  de  vous, 
Sans  qu'il  ait  aucun  lieu  de  me  croire  jaloux.  670 

De  son  bannissement  prenez  sur  vous  Toffense ; 
Et  soit  par  vos  discours,  soit  par  votre  silence, 
Du  moins  par  vos  froideurs,  faites-lui  concevoir 
Qu^il  doit  porter  ailleurs  ses  voeux  et  son  espoir. 

JUNIB. 

Moi!  que  je  lui  prononce  un  arret  si  severe!  67S 

Ma  bouche  mille  fois  lui  jura  le  contraire. 
Quand  m^me  jusque-lk  je  pourrois  me  trahir, 
Mes  yeux  lui  defendront.  Seigneur^  de  m'obeir. 

,  N^RON. 

\  Giche  pr^s  de  ces  lieux,  je  vous  verrai,  Madame. 
Renfermez  votre  amour  dans  le  fond  de  votre  &me.  680 
Vous  n^aurez  point  pour  moi  de  langages  secrets  : 

f  Tentendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets; 

/  Et  sa  perte  sera  Tinfaillible  salaire 
D*un  geste  ou  d'un  soupir  echappe  pour  lui  plaire. 

JUNIE. 

HelasI  si  j'ose  enoor  former  quelques  souhaits,         68  5 
Seigneur,  permettez-moi  de  ne  le  voir  jamais! 


/ 


S94  BRITANNICUS. 

SCfeNE  IV. 

NfiRON,  JONIE,  NARQSSE. 

NARCI8SB. 

Britannicas,  Seigneur,  demande  la  princesae  : 
n  approche. 

NBROIf. 

Qu'il  vienne. 

JUNIB. 

Ah!  Seigneur. 

If^ROIf. 

Je  VOU8  laisse. 
Sa  fortune  depend  de  vous  plus  que  de  moi. 
Madame,  en  le  voyant,  songez  que  je  vous  vou         690 


SCfeNE  V. 

JUNIE,  NARCISSE. 

JUNIB. 

Ah !  cher  Nardsse,  cours  au-devant  de  ton  maltre ; 
Dis-lui....  Je  suis  perdue,  et  je  le  vols  paraltre^ 


SCfeNE  VI. 

JUNIE,  BRITANNICUS,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Madame,  quel  bonheur  me  rapproche  de  vous? 
Quoi?je  puis  done  jouir  d'un  entretien  si  doux? 

X.  11  J  a  paraUtre  duu  les  edidoiu  de  1676-1697,  pour  riner  avcc  luaiire. 


IGTE  II,  SCtNE  YI.  sgS 

Mais  parmi  ce  plaiair  qael  chagrin  me  devore^ !         695 
Helas !  puis-je  esp^rer  de  vous  revoir  encore  ? 
Faut-il  que  je  derobe,  avec  mille  detours, 
Un  bonheur  que  vos  yeux  m'accordoi&Eit  tons  les  jours  ? 
Quelle  nuit!  Quel  reveil!  Vos  pleurs,  votre  pmence 
M'ont  point  de  ces  eruels  desarm^  rinsolence?  700 

Que  fidsoit  votre  amant?  Quel  demon  envieux 
M'a  refuse  Thonneur  de  mourir  a  vos  yeux  ? 
Helas!  dans  la  frayeur  dont  vous  etiez  atteinte, 
M'avez-vous  en  secret  adresse  quelque  plainte? 
Ma  princesse,  avez-vous  daigne  me  souhaiter?  705 

Songiez-vous  auz  douleurs  que  vous  m'alliez  coAter? 
Vous  ne  me  dites  rien?  Quel  accueil!  Quelle  glace! 
Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrlice? 
Parlez.  Nous  sommes  seuls  :  notre  ennemi  trompe, 
Tandis  que  je  vous  parle,  est  ailleurs  occupe.  710 

Menageons  les  moments*  de  cette  heureuse  absence. 

JUNO. 

Yous  dtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  sa  puissance. 
Ces  murs  mdmes*,  Seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux ; 
Et  jamais  TEmpereur  n'est  absent  de  ces  lieux. 

BRITAlflflCUS. 

Et  depuis  quand,  Madame,  £tes-vous  si  craintive  7    715 

Quoi?  dejii  votre  amour  soufire  qu'on  le  captive*? 

Qu'est  devenu  ce  coeur  qui  me  juroit  toujours 

De  faire  k  Neron  m£me  envier  nos  amours  ? 

Mais  bannissez,  Madame,  une  inutile  crainte. 

La  foi  dans  tons  les  coeurs  n^est  pas  encore  eteinte ;  7  9  o 

Chacun  semble  des  yeux  approuver  mon  couiroux; 


I.  Let  ^ditioiu  de  170a,  de  17 13,  de  1728  ont  :  v<ms  dipott. 
a.  Par  ane  errear  ^ridente,  fl  7  a  maient  dana  r^dition  de  1687 ;  mojtnt 
dans  eene  de  1697. 

3.  Jtfljne  eat  aaaa  9  dana  lea  ^ditiona  de  1676- 1697.  Celle  do  1670  a  mimes. 

4.  Voyes  d-deaaai,  p.  ago/note  i. 


agS  BRITANNICUS. 

;  La  mere  de  N^ron  se  declare  pour  nou8« 
Rome,  de  sa  condoite  elle-meme  offensee.... 

JUIflB. 

Ah!  Seigneur,  vous  parlez  contre  voire  pensee. 
Vous-m^me,  vou8  m*avez  avoue  mille  fois  7* 5 

Que  Rome  le  louoit  d'une  commuue  voix ; 
Toujours  k  sa  vertu  vous  rendiez  quelque  hommage. 
Sans  doute  la  douleur  vous  dicte  ce  langage. 

BRrrANlflCUS. 

Ce  discours  me  surprend,  il  le  faut  avouer. 
Je  ne  vous  cherchois  pas  pour  Tentendre  louer.         730 
Quoi?  pour  vous  confier  la  douleur  qui  m'accable, 
A  peine  je  derobe  un  moment  favorable, 
Et  ce  moment  si  cher,  Madame,  est  consume 
jA  louer  Tennemi  dont  je  suis  opprime? 
Qui  vous  rend  k  vous-mftme,  en  un  jour,  si  contraire  ? 
Quoi?  mdme  vos  regards  ont  appris  k  se  taire^? 
\Que  vois-je?  Vous  craignez  de  renconlrer  mes  yeux? 
Neron  vous  plairoit-Q?  Vous  serois-je  odieux? 
Ah!  si  je  le  croyois....  An  nom  des  Dieux,  Madame, 
]&;laircissez  le  trouble  oh  vous  jetez  mon  ftme.  740 

Parlez.  Ne  suis-je  plus  dans  votre  souvenir? 

JUNIB. 

Retirez-vous,  Seigneur,  TEmpereur  va  venir. 

BRITANNICUS. 

Apres  ce  coup,  Narcisse,  k  qui  dois-je  m^attendre*? 


I .  Compares  ci-deamis  le  rers  68a. 

a.  Dans  r^didon  de  1713,  dans  cellet  de  1798,  de  1736,  et  dans  qaelquea 
cditiona  recentes  : 

Aprea  ce  coup,  Nareisae,  k  quoi  doia-je  m'attendre? 

Maia  toatea  lea  edidona  imprimeea  da  viyant  de  Racine  ont  ce  rera  tel  que  noaa 
le  donnona.  La  Fontaine,  dana  la  fable  de  VAloiutte  et  set  petits  (Uvre  IV, 
fable  xxii),  a  dit  : 

Ne  t*attenda  qu'a  toi  aeul  :  e'eit  un  eommun  prorerbe. 


ACTE  II,  SCENE   VII.  197 


SCfeNE  VIL 

NfiRON,  JUNIE,  NARCISSE. 

Nl&ROlf. 

Madame.... 

JUNIB. 

Non,  Seigneur,  je  ne  puis  rien  entendre. 
you3  £te8  obei.  Laissez  couler  du  moins  945 

Des  larmes  dont  ses  yeux  ne  seront  pas  t^moins. 


SCENE  VIIL 

NfiRON,  NARCISSE. 

ifiaoN. 
e  hien !  de  leur  amour  tu  vols  la  violence, 
Nardsse  :  elle  a  paru  jusque  dans  son  silence. 
,  Elle  aime  mon  rival,  je  ne  puis  Tignorer; 
Mais  je  mettrai  ma  joie  k  le  desesperer.**^  750 

Je  me  fais  de  sa  peine  une  image  charmante,..^ 
Et  je  Tai  vu  douter  du  coeur  de  son  amante* 
Je  la  suis.  Mon  rival  t*aUend  pour  eclater. 
Par  de  nouveaux  soupgons,  va,  cours  le  tourmenter; 
lEt  tandis  qu'a  mes  yeux  on  le  pleure,  on  Tadore,     7S5 
Pais-lui  payer  bien  cher  un  bonheur  qull  ignore. 

NARCISSE,  teol\ 

La  fortune  t'appelle  une  seconde  fois, 


t.  Looit  Eacme  {Rftnarfues  tar  BntaiuUcug)  noua  apprend  que  trit-touTCBt 
I'aetenr  chaige  da  rftle  do  NareiMe  ne  poarait  prononeer  l«t  quatra  rtn  qui 
amwtmtfk  eaoteda  mannareqa'ezcitaitrindignatioii  des  tpeetateun.  La  Harpe 
affinna  le  mime  fait,  et,  domiant  raiMn  anx  ipeetatean,  r^rette  que  Boileau 


99S  BRlTANNiCUS. 

NarciBM  :  voudrois-tu  resister  k  sa  Toix? 

Suivons  JQsques  tu  bout  ses  ordres  fiivorables ; 

Et  pour  nous  rendre  henreux,  perdons  les  miserables*. 

n'ait  pat  Cut  retreaeker  I  Rfecine  ee  eourt  moDoIogve  |ilat6t  que  la  Mceme  q«i 
antN&Mf  eommen^t  Tacte  III.  Voltaire  jogeait-il  autretBent  de  cea  yen,  o« 
los  aTait-il  oubliit?  11  eat  h  remarqaor  da  moiaa  que  daaa  le  eommeatairc  de 
Pompde,  bUmaiit  le  langage  atroce  mia  par  Comeille  dana  la  boaehe  de  Pbotut, 
fl  dit  :  «  Nareiaae,  dana  Britaiuueiu,...  ne  debite  aueune  de  cea  mazimca 
d*BB  Tam  decladMtear.  ■  Mais,  aoiTSBt  qoTil  a*agit  de  Comeille  oa  de  Ractne, 
n'a-t-il  paa  change  de  poida  et  de  meaare?  Yoyes  le  rapproeheneat  qae  noas 
ftiaona  dana  la  note  auirante. 

I.  Dana  Pompie  (acte  I,  aeine  I,  vera  80-84],  Photm  parla  a  pen  prk  d« 

AaaceB-voaa  da  parti  dea  deatina  et  dea  Bieuz.... 
Qaeia  qae  aoient  leara  d^reta,  d^arex-vooa  poor  eux ; 
Et  poar  lear  obiir,  perdes  le  nalheoreox. 


For  DU  SBCOIfD   ACTS. 


ACTS  III,  SCtNB  1.  aM 


ACTE  III. 


SCfeNE  PREMlfeRE\ 

NfiRON,  BURRHUS. 

BURRHUS. 

Pallas  ob^ira.  Seigneur. 

If^RON. 

Et  de  quel  oeil 
Ma  mere  a-t-elle  vu  confondre  son  orgneil? 

BURRHUS. 

Ne  doutez  point,  Seigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappei 
Qu*en  reproches  bient6t  sa  douleur  ne  s'echappe. 
Ses  transports  des  longtemps  commenoent  d'eclater  :76s 
A  d'inutiles  oris  puissent-ils  s'air^terl 

NiRON. 

,Quoi?  de  quelque  dessein  la  croyez-vons  capable? 

BURRHUS. 

Agrippine,  Seigneur,  est  toujours  redoutable. 
Rome  et  tons  vos  soldats  reverent  ses  aieux' ; 

I .  Noofl  ne  donnoiu  pas  iei  paitni  let  Tariantet  la  seine  qui  primttiTenent 
teit  la  preniire  de  eet  aeto  III,  parce  qn'on  la  tronre  dans  les  MimoireM  d« 
Louis  Raeine  (yoyes  notre  tome  I,  p.  aSo-aSi),  et  qu^elle  n'a  et^inprimie  dans 
aoeone  des  editions  de  1670  i  1697.  Noos  ignorons  d'aillears  toate  Pitendoe  da 
remaniememt  qui  tat  fiiit  par  Raeine  d'apres  le  eoaseil  de  Boilean,  et  eomoMut 
la  seene  sapprimee  se  liait  i  eelle  qui  est  deyenne  ii  son  toar  la  premiere.  La 
seine  entre  If  iron  et  Bnitfaos  ne  poayait  Ytmt  immediatement,  telle  qu'elle 
est,  apres  eelle  que  Louis  Racine  noos  a  eonsenrie.  Cela  serait  evident,  qnand 
il  n'y  aurait  pas  a  faire  obserrer  qae  la  citation  faite  par  Louis  Racine  finit  par 
deax  yers  de  rime  masculine,  et  qae  la  nouvelle  seine  premiere  commence  par 
denx  rimes  igalement  masculines. 

a.  Fur.  Rome  et  tons  tos  soldats  bonorent  ses  aleuz.  (1670) 


I 


3oo  BRITANNICUS. 

Germanicas  son  pere  est  present  k  leurs  yeux.  770 

EUe  salt  son  pouvoir;  vous  savez  son  courage; 

Et  ce  qui  me  la  fait  redouter  da  vantage, 

C'est  que  vous  appuyez  vous-meme  son  courroux, 

Et  que  vous  lui  donnez  des  armes  contre  vous. 

nUron. 
Moi,  Burrhus? 

^  BUaRHUS. 

\  Get  amour,  Seigneur,  qui  vous  possMe. .  •  • 

NBROX. 

Je  vous  entends,  Burrhus  :  le  mal  est  sans  remdde. 
1  Mon  coeur  s*en  est  plus  dit  que  vous  ne  m'en  direz. 
II  faut  que  j^aime  enfin. 

BURRHUS. 

Vous  vous  le  figurezy 
Seigneur;  et  satisfait  de  quelque  resistance, 
Vous  redoutez  un  mal  foible  dans  sa  naissance.         7 to 
Mais  si  dans  son  devoir  votre  coeur  affermi* 
Vouloit  ne  point  s^entendre  avec  son  ennemi ; 
Si  de  vos  premiers  ans  vous  consultiez  la  gloire ; 
Si  vous  daigniez,  Seigneur,  rappeler  la  memoire 
Des  vertus  d'Octavie,  indignes  de  ce  prix,  78S 

Et  de  son  chaste  amour  vainqueur  de  vos  mepris ; 
Surtout  si  de  Junie  ^vitant  la  presence, 
Vous  condamniez  vos  yeux  k  quelques  jours  d*absence  : 
Croyez-moi,  quelque  amour  qui  semble  vous  charmer, 
On  n^aime  point,  Seigneur,  si  Ton  ne  veut  aimer L     790 

I.  Fiar.  Mait  li  dans  la  fierte  TOtre  eoar  affermi.  (1670  et  76) 
1.  On  peat  rapproebcr  eet  ren  d'aii  pasiage  de  la  tragMie  latwe  d^OeUtns. 
S^a^ne  rent  d&tomner  Niron  de  I'amour  de  Popple  : 

f^it  magna  mentUf  hlandus  atque  animi  color 

Amor  est 

Quem  »i  fotrert  atque  aUre  detutas,  eadit, 
Brevique  vires  perkit  exstinetus  siuu. 

{OetapU,  Ten  56t-565.) 


AGTE  III,  SGAnB  I.  3ot 

Je  vous  croirai,  Burrhus,  lorsque  dans  les  alarmes 
n  ftudra  soutenir  la  glcrire  de  nos  amies, 
Ou  lorsque  plus  tranquille,  assis  dans  le  senat, 
II  faudra  decider  du  destin  de  Tfitat : 
Je  m'eu  reposerai  sur  voire  experience.  795 

MaiSy  otoyex-moi,  I'amour  est  une  autre  science, 
Burrhus;  et  je  ferois  queique  difficulte 
[  D'abaisser  jusque-la  voire 'severite. 
Adieu.  Je  soufire  irop,  eloigne  de  Junie. 


SCfeNE  11. 

BURRHUS,   Mai. 

Enfin,  Burrhus,  Neron  decouvre  son  genie\  '^        800 

Cetie  ferocii^  que  iu  croyois  flechir 

De  ies  foibles  liens  est  prite  k  s'affranchir. 

En  quels  exces  peui-Sire  elle  va  se  repandre ! 

O  Dieux!  en  ce  malheur  quel  conseil  dois-je  prendre? 

Seneque,  doni  les  soins  me  devroient  soulager*,  *     80 5 

Occupe  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger. 

Mais  quoi?  si  d'Agrippine  excitant  la  tendresse, 

Je  pouvois... .  La  voici :  mon  bonheur  me  Tadresse. 


1.  F'ar.  He  bien,  Barrlias,  N^ron  deconrre  son  g^nie.  (1670) 
a.  Ce  Ten  et  le  nhnnt  se  trenreftt  daoe  U  scene  sapprimee,  d<mt  noia  ifOM 
parle  d-dessus,  p.  199,  note  i.  Ce  sont  les  seuls  que  Bacine  en  ait  eonserreA. 


Soft  BRITANNICUS. 


SCifcNE  III. 
AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 

▲GRIPPINB. 

He  bien!  je  me  trompois,  Borrhus,  dans  mes  sovp^ons? 
Et  vous  vous  signalez  par  d'illustres  ie^ns  I  s  i  o 

/  On  exile  Pallas,  dont  ie  crime  peut-Atre 
\  Est  d'avoir  k  TEmpire  ^eye  votre  maitre. 
Vous  le  savez  trop  bien.  Jamais  sans  ses  avis 
,  Claude,  qu*il  gouvernoit,  n'eAt  adopte  mon  fils. 
Que  dis-je  ?  A  son  epouse  on  donnte  une  rivale;  •  1 5 

On  affinnchit  Neron  de  la  foi  conjugale. 
Digne  emploi  d'un  ministre,  ennemi  des  flatteurs, 
Choisi  pour  mettre  un  frein  a  ses  jeunes  ardeurs, 
De  les  flatter  lui-meme^  et  nourrir  dans  son  ftme 
Le  mepris  de  sa  mere  et  Toubli  de  sa  femme!  Smo 

.   BURBHUS. 

Madame,  jusqu'ici  c'est  trop  tot  m'accuser. 
L'Empereur  n*a  rien  fait  qu'on  ne  puisse  excnser. 
M'imputez  qu*a  Pallas  un  exil  necessaire  : 
Son  orgueil  des  longtemps  exigeoit  ce  salaire ; 
Et  TEmpereur  ^e  fait  qu'accomplir  k  regret  %%% 

I  Ce  que  toute  la  conr  demandoit  en  secret. 
Le  reste  est  un  malheur  qui  n'est  point  sans  ressource  : 
Des  larmes  d'Octavie  on  peut  tarir  la  source, 
Mais  calmez  vos  transports.  Par  un  chemin  plus  doux, 
Vous  lui  pourrez  plutot  ramener  son  epoux  :  S3o 

Les  menaces,  les  oris  le  rendront  plus  farouche. 

▲GRIPPINB. 

Ah !  Ton  s'efforce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche. 

Je  vois  que  mon  silence  irrite  vos  dedains ; 

Et  c'est  trop  respecter  Touvrage  de  mes  mains. 


ACTE  III,  SCENB  HI.  3o3 

Pallas  n^emporte  pas  toat  Tappui  d'Agnppine  :         935 
Le  del  m'en  laisse  flssez  pour  venger  ma  mine.  \ 
Le  fils  de  Claadias  commence  k  ressendr  ' 
Des  crimes  dont  je  n'ai  que  le  seul  repentir. 
J^irai,  n'en  doutez  point,  le  montrer  a  Tarm^e, 
Plaindre  aux  yeux  des  soldats  son  enfance  opprimee, 

'  Leur  faire,  a  mon  exemple,  expier  lenr  erreur. 
On  verra  d'on  c6te  le  fils  d'un  empereur 
Redemandant  la  foi  juree  k  sa  famille, 

'  Et  de  GermanicQs  on  entendra  la  fille; 
De  rautre.  Ton  Terra  le  fils  d'Enobarbus',  i  $4$ 

Appuye  de  Sen^ne  et  du  tribun  Burrhus,  ^ 
Qui  tous  deux  de  Texil  rappeles  par  moi-mtme, 
Partagent  a  mes  yeux  Fautorite  supreme. 

[  De  DOS  crimes  communs  je  veux  qu*on  soit  instruit  : 
On  saura  les  chemins  par  oil  je  Tai  conduit.  S5o 

Pour  rendre  sa  puissance  et  la  vdtre  odieuses, 
Tavoilkrai  les  rumeurs  les  plus  injurieuses  : 
Je  confesserai  tout,  exils,  assassinats, 
Poison  mdme'.... 

BURRHUS. 

Madame,  ils  ne  vous  croiront  pas. 
Us  sauront  recuser  Finjuste  stratageme  s  5  5 

D*un  temoin  inite  qui  s^accuse  lui-m£me. 
Pour  moi,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins, 

I.  Ifoos  avons  dit  ii  la  note  du  rera  36  que  IVeroa  etait  fiU  de  CaeiiK 
Domitiiu  JEnobarirat. 

9.  Toote  cette  tirade  d*Agrippine  eat  imitee  de  Taeite  (AmnaUs^  liyre  XIII, 
ehapitre  xir)  :  «  Pneceps  poat  bee  AgrippiiMi  mere  ad  terroreas  et  asinaa...: 
m  adoltam  jam  esse  Britanmeum,  veram  dignamqne  stirpem  saaeipiendo  patris 
«  imperio,  q«od  inaitBa  et  adoptions  per  ii^nrias  matria  exeiceret.  Hon  ab« 
•  noere  se  qain  eoneta  infelicis  donna  mala  patefierent,  aa»  in  primis  aaptiKy 
«  amim  ▼enefidam.  Id  solam  Diia  et  sibi  proviaam  qaod  nreret  prrri|j;mtt 
m  ityram  enm  illo  in  castra;  aadiretor  bine  Gennaniei  filia,  debilia  mnna 
«  Burma  et  exaol  Seneeai  tnmea  seilieet  menu  et  profeatoria  Hngaa,  generb 
«  bnmani  regimen  eipoatalantea.  • 


3o4  BRITANNICU6. 

Qui  fis  rnhme  jurer  Farmee  entre  sea  mains, 

Je  ne  me  repens  point  de  oe  zele  sinoere. 

Madame,  c'est  un  fils  qui  succede  a  son  pere.  S6o 

En  adoptant  Neron,  Claudias  par  son  choix 

De  son  fils  ei  dn  vdtre  a  confondu  les  droits. 

Rome  i*a  pu  ohoisir.  Ainsi,  sans  etre  injuste, 

Elle  choisit  Tibere  adopte  par  Auguste* ; 

Et  le  jeune  Agrippa,  de  son  sang  descendn*,  S65 

Se  vit  exclus  du  rang  vainement  pretendu*. 

Sur  tant  de  fondements  sa  puissance  etablie 

Par  vous-meme  anjourd'haii  ne  peut  etre  affoiblie; 

Et  s'il  m*ecoute  encor,  Madame,  sa  bonte 

Vous  en  fera  bient6t  perdre  la  volonte.  S70 

J'ai  commence,  je  vais  poursuivre  mon  ouvrage. 


SCfeNE  IV. 

AGRIPPINE,  AJLBINE. 

ALBINB. 

Dans  quel  emportement  la  douleur  vous  engage, 
Madame!  L'Empereur  puisse-t-il  Tignorer! 

▲GRIPPINB. 

Ah!  lui-m£me  a  mes  yeux  puisse-t-il  sc  montrer! 

ALBINB. 

Madame,  au  nom  des  Dieux,  cachez  voire  colere.       875 
Quoi?  pour  les  interSts  de  la  sceur  ou  du  frere, 

I .  Barrknt,  qui  doit  s'expnmar  iei  dans  le  style  de  la  oo«r,  feint  de  prendre 
poor  on  Ubre  ehoix  que  Rome  aarait  fait  de  Neron  et  de  Tibere  Tadheaian 
tacite  da  senat  et  du  peuple  an  fait  accompli  de  Toleration  de  eei  pfinoes. 

9.  Marciu  Joliiu  Agrippa  Poatamu,  Sis  de  M.  Vipaaniiu  Agrippa  et  dc 
Jtdie,  fiUe  d'Aoguate.  Les  artifiees  de  Livie  le  firent  exiler  par  Augnate  daiia 
llle  de  Planatie,  ou  Tibere,  au  eonunencenient  de  aoo  rcgne,  ordonna  de  Ic 
mettre  a  mort. 

3.  A^or.  Se  vit  ezcloa  d'un  rang  Tainement  pretendu.  (1670  et  76) 


ACTS  III,  SCENE  IV.  3o5 

Faut-il  Mcrifier  le  repos  de  vos  joars? 
Contraindrez-vous  Cesar  jusque  dans  ses  amours  ? 

AGRIPPIlfB. 

Quoi?  tu  ne  vols  done  pas  jusqu'oii  Ton  me  ravale, 
V  Albine?  Cest  a  moi  qu'on  donne  une  rivale.    1  880 

,  Bient6t,  si  je  ne  romps  ce  foneste  lien, 

Ma  place  est  oocupee,  et  je  ne  suis  plus  rien. 

Jusqu'ici  d'un  vain  titre  Octavie  honoree, 

Inutile  a  la  cour,  en  etoit  ignoree. 

Les  gr&ces,  les  honneurs  par  moi  seule  verses  885 

M^attiroient  des  mortels  les  voeux  interesses. 

Une  autre  de  Cesar  a  surpris  la  tendresse  : 
I  EUe  aura  le  pouvoir  d*epouse  et  de  maitresse. 

Le  firuit  de  tant  de  soins,  la  pompe  des  Cesars, 

Tout  deviendra  le  prix  d'un  seul  de  ses  regards.        690 

Que  dis-je?  Ton  m*evite,  et  deja  delaissee.... 

Ah !  je  ne  puis,  Albine,  en  souffrir  la  pensee. 

Quand  je  devrois  du  ciel  hater  Tarret  fatalS 

Neron,  Tingrat  N^ron....  Mais  voici  son  rival. 


SCfeNE  V. 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  NARCISSE,  ALBINE. 

BRITANNICUS. 

Nos  ennemis  communs  ne  sont  pas  invincibles,        SgS 
Madame  :  nos  malheurs  trouvent  des  coeurs  sensibles. 
Vos  amis  et  les  miens,  jusqu'alors  si  secrets, 


I.  Tadte  npporte  que,  bien  des  anneet  aymit  sa  mort,  Agrip]>ine  avait  era 
aax  pridicdons  des  Chaldeens  qui  lui  amion^ient  cette  mort,  et  les  arait  n^- 
prisics :  •  Hiiiie  sai  finem  maltos  ante  annos  crediderat  Agrippina  eontempae* 
«  ratqoe ;  nam  eonsnleiiti  super  Nerone  respondenmt  Chaldsei  fore  nt  impa- 
•  raret,  matreoiqae  oedderet ;  atqne  ilia  :  «  Occidat,  inqoit,  dum  inpertt.  • 
{AiutaUs,  liyre  XIV,  chapitre  ix.) 

J.  Racixib.  II  <     ao 


3o6  BRITANNIGUS. 

Tandis  que  nous  perdions  le  temps  en  vains  regrets, 
Animes  du  courronx  qu'allume  rinjustice, 
Yiennent  de  confier  leur  douleur  a  Nardsse.  900 

Neron  n'est  pas  encor  tranquille  possesseur 
De  I'ingrate  qu'il  aime  au  mepris  de  ma  sceur. 
Si  Yous  etes  toujours  sensible  a  son  injure, 
On  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjare. 
La  moitie  du  senat  s'interesse  pour  nous  :  905 

^  Sylla,  Pison,  Plautus^... 

▲GRIPPINB. 

Prince,  que  dites-vous? 
Sylla,  Pison,  PlautusI  les  chefs  de  la  noblesse! 

BRITAKIflCUS. 

Madame,  je  vols  bien  que  ce  discours  vous  blesse, 

Et  que  votre  courroux,  trembiant,  irresolu, 

Craint  dejk  d'obtenir  tout  ce  qu'il  a  voulu.  9 1  o 

Non,  YOUS  avez  trop  bien  etabli  ma  disgrace  : 

D'aucun  ami  pour  moi  ne  redoutez  Taudace. 

II  ne  m*en  reste  plus ;  et  vos  soins  trop  prudents 

Les  ont  tons  ecartes  ou  seduits  des  longtemps. 

▲GRIPPINB. 

Seigneur,  h.  vos  soupgons  donnez  moins  de  creance  :  9 1 5 
Notre  salut  depend  de  notre  intelligence. 
Tai  promis,  il  suffit.  Maigre  vos  ennemis, 
Je  ne  revoque  lien  de  ce  que  j^ai  promis. 
Le  coupable  Neron  fuit  en  vain  ma  colere  : 

I .  Cornelius  Sylla  etait  saspect  a  Neron  par  rilliutratiun  de  ta  naiMance  et 
eomme  gendre  de  Claude.  Pallaa  et  Buniiui  furent  aecuaes  d'mrw  Tooln 
r^lerer  k  TEmpire.  (Annalety  liTre  XIII,  chapitre  zxui.)  Niron  le  lit  tuer 
apres  la  disgrftce  de  S^n^que.  (Ibidem,  lirre  XIV,  chapitre  Lvn.)  -»  C.  Piacm  fat 
le  chef  de  la  grande  conjuration  formie  contre  N^ron  vere  la  fin  de  son  rigne. 
{fhidem,  livre  XV,  chapitres  XLvni-ux.)—  RobeUiui  Plautaa  deacendait  d'Au* 
gntte  par  les  femmes  au  meme  degre  que  N^ron.  Tadte  dit  (ibidem,  livre  XIII, 
chapitre  zu)  qu'apres  la  mort  de  Britanaiens,  Agrippine  fiit  accusee  de  »«• 
diter  one  r^olution  en  sa  fisTCur.  Neron  le  lit  tuer  dans  le  m^e  temps  que 
Cornelius  Sylla.  {Tbidem,  Uvre  XIV,  chapitre  uz.) 
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Tot  oa  tard  il  faudra  qu^il  entende  sa  mere.  910 

ressairai  toar  a  tour  la  force  et  la  douceur; 
Ou  moi-m^me,  avec  moi  conduisant  votre  soeur, 
J^irai  semer  partout  ma  crainte  et  ses  alarmes* 
Et  ranger  tous  les  coBurs  du  parti  de  ses  larmes. 
Adieu.  Tassiegerai  Neron  de  toutes  parts.  9*5 

Yous,  si  vous  m^en  croyez,  ^vitez  ses  regards. 


SCJfcNE  VL 

BRITANNICUS,  NARCISSE. 

BRrrANKIGUS. 

Ne  m^as-tu  point  flatte  d*une  f ausse  esperance  ? 
Puis-je  sur  ton  recit  fonder  quelque  assurance, 
Narcisse? 

NARCISSE. 

Oui.  Mais,  Seigneur,  ce  n*est  pas  en  ces  lieux 
Qu*il  faut  developper  ce  mystere  h  vos  yeux.  930 

Sortons.  Qu'attendez-vous  ? 

BRITANKICUS. 

Ce  que  j^attendS)  Narcisse? 
Helas ! 

IfARGISSB. 

Expliquez-vous. 

BRrrANIflGUS. 

Si  par  ton  artifice 
Je  pouvois  revoir.... 

NARCISSB. 

Qui? 

BRITANIflGUS. 

J'en  rougis.  Mais  enfin 
D*un  ccBur  moins  agite  j'attendrois  mon  destin. 


3o8  BRITANNIGUS. 

NARCISSB. 

Apr^s  toils  mes  discours,  voas  la  croyez  fidele?         ySS 

BRlTAimiCUS. 

Non  :  je  ja^o^isj  Narcisse,  ingratej  criminelle, 

Digne  de  mon  couiroux ;  ngj^f  '^^"shf^^fj*^  moi. 

Que  je  ne  le  crois  pas  autant  que  je  le  doi. 

Dans  ses  egarements  mon  coeur  opiniatre 

Lui  pr^te  des  raisons,  Texcuse,  Tidolfttre.  940 

IJe  Youdrois  vaincre  enfin  mon  incredulite  : 
Je  la  youdrois  hair  avec  tranquillite. 
Et  qui  croira  qu'un  coeur  si  grand  en  apparencey 
D^une  infidele  cour  ennemi  des  renfance, 
Renonce  a  tant  de  gloire,  et  des  le  premier  jour       945 
Trame  une  perfidie  inoui'e  a  la  cour? 

NARCISSB.  ^ 

Et  qui  sait  si  Tingrate,  en  sa  longue  retraite, 
N*a  point  de  TEmpereur  medite  la  deiaite? 
Trop  siire  que  ses  yeux  ne  pouvoient  se  cachery 
Peut-dtre  elle  fuyoit  pour  se  faire  chercher,  950 

Pour  exciter  Neron  par  la  gloire  penible^ 
De  vaincre  une  fierte  jusqu'alors  invincible. 

BRiTinmcus. 
Je  ne  la  puis  done  voir? 

NARCISSB. 

Seigneur,  en  ce  moment 
Elle  re(^it  les  vceux  de  son  nouvel  amant. 

BRITAimiCUS. 

He  bienl  Nardsse,  aliens.  Mais  que  vois-je?  C'est  elle. 

IIARCISSB*. 

Ah,  Dieuxl  A  TEmpereur  portons  cette  nouvelle. 

I.  Var.  Poar  exciter  Cesar  per  U  gbire  penible.  (1670  et  76) 
9.  HAftaiw,  ^  fort,  (1736  et  M.  Aime-MartiA) 
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SCilNE  VIL 

BRITANNICUS,  JUNIE. 

JUNIE. 

Retirez-vous,  Seignear>  et  fuyez  un  courroux 
«  Que  ma  perseverance  allume  contre  vous. 
'  Neron  est  irrite.  Je  me  suis  echappee, 

Tandis  qu^a  Tarr^ter  sa  mere  est  occupee.  960 

Adieu  :  reservez-vous,  sans  blesser  mon  amour, 

Au  plaisir  de  me  voir  justifier  un  jour. 

Yotre  image  sans  cesse  est  presente  a  mon  &me  : 

Rien  ne  Ten  pent  bannir. 

BRITANNICUS. 

Je  vous  entends,  Madame  : 
'Vous  Youlez  que  ma  fuite  assure  vos  desirs,  965 

Que  je  laisse  un  champ  libre  a  vos  nouveaux  soupirs. 
Sans  doute,  en  me  voyant,  une  pudeur  secrete 
Ne  vous  laisse  goiiter  qu'une  joie  inquiete, 
He  bien !  il  faut  partir. 

JUNIB. 

Seigneur,  sans  m*imputer.... 

BRITANNICUS. 

Ah !  vous  deviez  du  moins  plus  longtemps  disputer.  970 
Je  ne  murmure  point  qu^une  amitie  commune 
Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune, 
Que  Teclat  d'un  empire  ait  pu  vous  eblouir, 
Qa'aux  depens  de  ma  soeur  vous  en  vouliez  jouir; 
Mais  que  de  ces  grandeurs  comme  une  autre  occupee, 
Yoas  m'en  ayez  paru  si  longtemps  detrompee  : 
Non,  je  Favoue  encor,  mon  coeur  desespere 
Contre  ce  seul  malheur  n'etoit  point  prepare. 


3io  BEITANNIGUS. 

J*ai  vtt  sur  ma  ruine  elever  Tinjustice*; 
De  mes  persecuteurs  j'ai  vu  le  ciel  complice.  980 

Tant  d'horreurs  n'avoient  point  epuise  son  couitout, 
!  Madame  :  il  me  restoit  d*etre  oublie  de  vous. 

JUNIB. 

.  Dans  un  temps  plus  heureux  ma  juste  impatience 

[  Vous  feroit  repentir  de  votre  defiance. 
Mais  Neron  vous  menace  :  en  ce  pressant  danger,     985 
Seigneur,  j'ai  d*autres  soins  que  de  vous  affliger. 
Allez,  rassurez-YOus,  et  cessez  de  vous  plaindre  : 
Neron  nous  ecoutoit,  et  m'ordonnoit  de  feindre. 

BRITANIflCUS. 

Quoi?  le  cruel.... 

JUNIB. 

Temoin  de  tout  notre  entretien, 
D'un  visage  severe  examinoit  le  mien.  990 

PrSt  k  faire  sur  vous  edater  la  vengeance 
D'un  geste  confident  de  notre  intelligence. 

BRITARTflCUS. 

Neron  nous  ecoutoit,  Madame!  Mais,  helas! 
,  Yos  yeux  auroient  pu  feindre,  et  ne  m'abuser  pas. 
lis  pouvoient  me  noramer  Tauteur  de  cet  outrage.     995 
L*amour  est-il  muet,  ou  n'a-t-il  qu^un  langage? 
De  quel  trouble  un  regard  pouvoit  me  preserver ! 
II  falloit... 

JUNIB. 

II  falloit  me  taire  et  vous  sauver. 
Combien  defois,  helas!  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Mon  coeur  de  son  desordre  alloit-il  vous  instruire !    1000 
De  combien  de  soupirs  interrompant  le  cours 
Ai-je  evite  vos  yeux  que  je  cherchois  toujours! 
,^  Quel  tourment  de  se  taire  en  voyant  ce  qu^on  aime ! 

I.  Voyes  sur  ce  toor  la  note  du  ren  14  lo  d*  Andromcque  et  I  a  note  du 
Ten  145  del  Piaidaws, 


AGTE  III,  SGBNS  YIL  3ii 

De  l*entendre  gemir,  de  TaflUger  soi-mSme, 
Lorsque  par  xm  regard  on  peut  le  consoler  1  i  aoS 

Mais  quels  pleurs  ce  regard  aurott-il  fait  coaler! 
Ah !  dans  ce  souvenir,  inquiete,  troublee, 
Je  ne  me  sentois  pas  assez  disaimulee. 
De  mon  front  efiraye  je  craignois  la  pileur; 
Je  trouvois  mes  regards  trop  pleins  de  ma  donleur .    r  o  c  o 
Sans  cesse  il  me  sembloit  que  Neron  en  colere 
Me  venoit  reprocher  trop  de  soin  de  vous  plaire ; 
Je  craignois  mon  amour  vainement  renferme; 
Elnfin  j^aurois  voulu  n'avoir  jamais  aime. 
HelasI  pour  son  bonheur,  Seigneur,  et  pour  le  nAtre, 
II  n'est  que  trop  instruit  de  mon  coBur  et  du  yAtre. 
t  AlleZy  encore  un  coup,  cachez-vous  k  ses  yeux  : 
,  Mon  cceur  plus  k  loisir  yous  eclairdra  mieux. 
|De  miile  autres  secrets  j*aurois  compte  k  vous  rendre. 

BRITAIfNICUS. 

Ah  I  n*en  voilk  que  trop  :  c'est  trop  me  faire  entendre*,  ^  ^ 
Madame,  mon  bonheur,  mon  crime,  vos  bontes. 
Et  savez-vous  pour  moi  tout  ce  que  vous  quittez  ? 
Quand  pourrai-je  k  vos  pieds  expier  ce  reproche*? 

JUNIB. 

Que  faites«vous?  Helas!  votre  rival  s'approehe. 


SCilNE  VIII. 

NfiRON,  BRITANNICUS,  JUNIE. 

N^RON. 

Prince,  continuez  des  transports  si  charmants.         i oa 5 

I.  F'er,  Ahl  ■'•■  toiU  que  trop  poor  me  fain  compr«ndre.  (1670) 
a.  ATtnt  ce  Tcrs,  I'^dition  de  1736  et  celle  de  M.  Aim^lfartiB  doi 
:  m  St  Jetant  amae   fisdt  de  Jmue.  » 


3t%  BRITANNICUS. 

Je  congois  vos  bontes  par  ses  remerctmentSy 
Madame  :  k  vos  genoux  je  viens  de  le  surprendre. 
Mais  il  anroit  aussi  quelque  grftce  a  me  rendre  : 
)  Ce  lieu  le  favorise,  et  je  vous  y  retiens 
Pour  lui  iaciliter  de  si  doux  entretiens.  i  o3o 

BRITANNICUS. 

Je  puis  mettre  a  ses  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie 
Partout  oil  sa  bonte  consent  que  je  la  voie ; 
Et  Taspect  de  ces  lieux  oil  vous  la  retenez 
N'a  rien  dont  mes  regards  doivent  etre  etonnes. 

irtRON. 

Et  que  vous  montrent*ils  qui  ne  vous  avertisse       io35 
Qu*il  faut  qu*on  me  respecte  et  que  Ton  m'obeisse  ? 

,  BRiTANNICOS. 

r 

\  lis  ue  nous  out  pas  vu  Tun  et  Tautre  elever, 
Moi  pour  vous  obeir,  et  vous  pour  me  braver; 
Et  ne  s*attendoient  pas,  lorsqu'ils  nous  virent  nattre, 
Qu*im  jour  Domitius  me  dM  parler  en  mattre^       1040 

N^ON. 

Ainsi  par  le  destin  nos  voeux  sont  traverses  : 
Tobeissois  alors,  et  vous  obeissez. 
Si  vous  n*avez  appris  a  vous  laisser  conduire, 
Vous  £tes  jeune  encore,  et  Ton  pent  vous  instruire. 

BRITANNICUS. 

Et  qui  m*en  instruira  ? 

Nl&RON. 

Tout  TEmpire  k  la  fois,  1 04S 

Rome. 

BRITANNICUS. 

Rome  met-elle  au  nombre  de  vos  droits 

I .  Rftcin«  •'eit  souTenu  da  pauage  de  Tadte  o^  il  est  dit  qa'an  jour  (e'toit 
•▼ant  U  moit  de  Claude)  Neron  ayaat  renoontre  Britamuciu,  le  aaloa  de  aoB 
BOBi,  et  que  celui-ct  r^pondit  en  donnaat  k  Neron  le  Mun  de  DowtiiiB : 
«  Obvii  inter  se,  Nero  Britannienm  nomine,  ille  Donutiaai,  aalntaTere.  » 
[jimnaUtt  U^m  XII,  chapitre  xu.) 


ACTE  III,  SCENE   YIIl.  3i3 

Tout  ce  qa*a  de  cruel  Tinjustice  et  la  force^ 
lies  emprisonnements,  le  rapt  et  le  divorce? 

If^RON. 

Rome  ne  porte  point  ses  regards  curieux 
^  Jusque  dans  des  secrets  que  je  cache  a  ses  yeux.      i  o5o 
Imitez  son  respect. 

BRITANNICUS. 

On  sait  ce  qu'elle  en  pense. 
NiaoR. 
Elle  se  tait  du  moins  :  imitez  son  silence. 

BRTrAlflllCDS. 

Ainsi  Neron  commence  k  ne  se  plus  forcer. 

NiaoN. 
Neron  de  vos  discours  commence  h,  se  lasser. 

BRlTANIflCUS. 

Chacun  devoit  benir  le  bonheur  de  son  regne.         io55 

n£ron. 
Heureux  ou  malheureux,  il  suffit  qu'on  me  craigne^ 

BRITINNICCS. 

Je  connois  mal  Junie,  ou  de  tels  sentiments 
Ne  meriteront  pas  ses  applaudissements. 

N^aoM. 
Du  moins,  si  je  ne  sais  le  secret  de  lui  plaire, 
Je  sais  Tart  de  punir  un  rival  temeraire.  1060 

BRITANKICUS. 

Pour  moi,  quelque  peril  qui  me  puisse  accabler, 
Sa  seule  inimitie  pent  me  faire  trembler. 

I.  D«ju  Oeia^U  {w%n  457-459)  on  dialogue  entre  N^roa  et  Seneque  oftne 
qnelquet  tniti  •embUbles  : 

mmo.  Deeet  timeri  Cmsarem,  snxc.  jit  plus  diligi. 

mnio.  Mtiuani  nseesse  est 

Jtutupte  nattru  parmine.,.. 


3i4  BAITANNIGUS. 

Soohaitez-la  :  c^est  toot  ce  qne  je  toob  pub  di 

BBlTAimiCUS. 

Le  bonheur  de  Ini  plaire  est  le  seal  oil  j'aspire. 

NiROIf. 

Elle  Yoos  Fa  promis,  voos  lui  plairez  toujours.         1 06 5 

BEITANNICU8. 
Je  ne  sais  pas  da  moins  epier  ses  discours. 
Je  la  laisse  expliquer  sar  tout  ce  qui  me  touche, 
Et  De  me  cache  point  pour  lui  fermer  la  bouche. 

HERON. 

Je  vous  entends.  He  bien,  gardes! 

JimiB. 

Que  faites-vous? 

C*e5t  Yotre  frere.  Helas!  c'est  un  amant  jaloux*      107a 

Seigneur,  mille  malheurs  persecutent  sa  vie. 

Ah !  son  bonheur  peut-il  exciter  votre  envie  ? 

Souffrez  que  de  vos  coeurs  rapprochant  les  liens, 

Je  me  cache  a  vos  yeux,  et  me  derobe  aux  siens. 

'  Ma  fuite  arr^tera  vos  discordes  fa  tales ;  1075 

Seigneur,  j*irai  remplir  le  nombre  des  Yestales. 

Ne  lui  disputez  plus  mes  voeux  infortunes  : 

Souflfrez  que  les  Dieux  seuls  en  soient  imporCues. 

L^entreprise,  Madame,  est  etrange  et  soudaine. 

Dans  son  appartement,  gardes*  qu'on  la  remene,     1080 

Gardez  Britannicus  dans  celui  de  sa  soBur. 

BRITANNICUS. 

C^est  ainsi  que  Neron  sait  disputer  un  coBur. 

I .  Comeille  {Pompee^  aete  III,  scene  n,  ver*  937  et  998)  fait  dire  k  Cetar 
parlaat  a  Ptolemee  : 

Vous  eraigniez  ma  clemence!  ah!  ii*ayez  plus  ee  aom; 
Souhaitex-la  plutdt,  voui  en  avez  beaoin. 

Geoftro J  rappelle  qae,  dans  le  w9xm  de  Racine,  le  Kain  pranonf  ait  smAaiU24a 
airec  on  accent  que  n^avaient  paa  oublie  ecus  qoi  TaTaieBt  wtendu. 


AGTE  III,  SCENE  VIII.  3i5 


JUNIB. 

Prince  y  sans  Fimter,  cedons  a  oet  orage. 

K^RON. 

Gardes,  obeissez  sans  tarder  davantage. 


SCfeNE  IX. 

NERON,  BURRHUS*. 

BURRHUS. 

Quevois-je?  O  ciel! 

Nl&RONy  sans  voir  Bnrrhns. 

Ainsi  leurs  feux  sont  redoubles .  i  o  S  5 
i    Je  reconnois  la  main  qui  les  a  rassembles. 
Agrippine  ne  s'est  presentee  a  ma  vue, 
Ne  s'est  dans  ses  discours  si  longtemps  etendue, 
Que  pour  faire  jouer  ce  ressort  odieux. 
Qu'on  sache  si  ma  mere  est  encore  en  ces  lieux'.     1090 
BurrhuSy  dans  ce  palais  je  veux  qu'on  la  retienne, 
\Et  qu'au  lieu  de  sa  garde  on  lui  donne  la  mienne. 

BURRHUS. 

Quoi,  Seigneur?  sans  Touir?  Une  mere? 

IV&iON. 

Arrfttez'  : 
J^ignore  quel  projet,  Burrhus,  vous  meditez; 
'  Mais  depuis  quelques  jours,  tout  ce  que  je  desire     1095 
Trouve  en  vous  un  censeur  pret  a  me  contredire. 

I.   Far.  N^aorv,  bitkbhus,  «a  Garde,  (i736) 

3.  Avant  cc  vers,  I'edition  de  1 736  doime  l^indication  :  o  Au  garde  »,  et  celle 
de  M.  Aimr-Martin  :  «  Apercevant  Burrhus.  » 

3.  Neron,  dans  Octane  (rers  588  et  589) ,  iaterrompt  avec  le  meme  empor- 
tement  les  remontrances  de  Seneque  : 

Desiste  tandem,  jam  gravis  nimium  mihi, 
Inetare  :  lieeatjaecre  quod  Seneea  improhat. 


3i6  BRITANNICUS. 

Repondez-m^en,  tous  dis^;  ou  sur  voire  refiis 
D*aatres  me  repondront  et  d*elle  et  de  Buirhus*. 


I.  L«miiarier  [GaUric  kUimiqus  det  aeteur*  dm  ikddirt  Jraneoii^  toaw  I, 
p.  195)  rmpport«  que  Tactear  Betuboai^  pronon^it  lei  deux  demien  ven  dc 
Mttc  tctme  ftirec  des  cris  signs  et  tout  remportemeiit  de  U  feroeite,  ee  qui  etait 
toot  oppose  k  U  maniere  de  Baron.  L'abbe  de  la  Porte,  dam  tea  Anecdotes  tbv" 
maii^met,  le  dit  igaleaaent.  11  ajoute  que  «  eetie  ezpretsioii  etrange  renfermoit 
tMit  de  T^rite  que  toat  le  ■UNide  etoit  frappe  de  terrear.  Ce  n'etoit  ploa  Bean- 
bourg,  e*itoit  N^ron  lui-meme.  •  Mais  Voltaire  reproche  ji  Beauboai^  d'avoir 
joue  •  eomme  on  energumene.  • 


nfl   ou  TtOltliMR  ACTK. 
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ACTE   IV. 


SG^NE  PREMIERE. 

AGRIPPINE,  BURRHUS. 

BURRHUS. 

Oiiiy  Madame,  k  loisir  vous  pourrez  vous  defendre  : 
:  Cesar  lui-mdme  ici  consent  de  vons  entendre.         1 1  oo 
I  Si  son  ordre  au  palais  yous  a  fait  retenir, 
C^est  peut-^tre  k  dessein  de  vous  entretenir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'ose  expliquer  ma  pensee, 
Ne  Yoos  souvenez  plus  qa*il  vous  ait  offensee  : 
Preparez-Yous  plut6t  k  lui  tendre  les  bras;  i  loS 

Defendez-Yous,  Madame,  et  ne  l*accusez  pas. 
Vous  Yoyez,  c'est  lui  seul  que  la  cour  enYisage^ 
Quoiqu*il  soit  Yotre  fils,  et  mime  Yotre  ouYrage, 
.  II  est  Yotre  empereur.  Vous  6tes,  comme  nous, 
Sujette  k  ce  pouYoir  qu'il  a  re^u  de  yous.  mo 

Selon  qu'il  yous  menace,  ou  bien  qu*il  yous  caresse, 
La  cour  autour  de  yous  ou  s*ecarte,  ou  s^empresse. 
C*est  son  appuiqu^on  cberche,  en  cherchant  YOtre  appui. 
Mais  Yoici  TEmpereur. 

AGRIPPINB. 

Qu  on  me  laisse  aYCC  lui. 

I .  f^ar*  Yooi  le  voyes,  e'est  lui  que  la  coar  cnTitage.  (i^o) 


3i8  BRITANNICnS. 


SCENE  II. 

AGRIPPINE,  NfiRON. 

AGEIPPnns ,    s'assejtnt. 

Approchez-vous,  Neron,  et  prenez  voire  place'.       1 1 15 
On  veut  sur  vos  soup^ons  que  je  vous  satisfasse. 
J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  : 
De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  ^claircir. 

Vous  r^gnez.  Vous  saves  combien  votre  naissance 
Entre  TEmpire  et  vous  avoit  mis  de  distance.  1 1  ao 

Les  droits  de  mes  aieux,  que  Rome  a  consacres, 
£toient  meme,  sans  moi,  d'inutiles  degres. 
Quand  de  Britannicus  la  mere  condamnee* 
Laissa  de  Claudius  disputer  rhymenee, 
Parmi  tant  de  beautes  qui  briguerent  son  choiX)       1 1  a5 
Qui  de  ses  a&anchis  mendierent  les  voix, 
Je  souhaitai  son  lit,  dans  la  seide  pensee 
De  vous  laisser  an  tr6ne  oil  je  serois  placee. 
Je  flechis  men  orgueil,  j*allai  prier  Pallas. 
Son  maitre,  chaque  jour  caresse  dans  mes  bras,        i  i3o 
Prit  insensiblement  dans  les  yeux  de  sa  niece 
L*amour  oil  je  voulois  amener  sa  tendresse. 

I.  Voltaire,  dans  ton  commentaire  de  Rodogune  (acte  II,  scene  nx),  dit 
qu*  «  il  semble  que  Racine  ait  pris  en  quelqae  chose  le  discoars  de  Cleopatre 
k  ses  enfants  pour  modele  dn  grand  discoun  d'Agrippine  k  Neron.  »  II  est 
certain  qne  la  situation  olfre  dans  les  deux  scenes  des  rapports  frappants. 
Cleopatre,  qui  a  tremp6  dans  le  meurtre  de  Nicanor,  son  eponx,  se  Tante, 
comme  Agrippine,  de  son  crime ;  et  c*est,  comme  le  dit  Conieille  dans  VExa- 
men  de  sa  tragedie,  «  pour  remettre  k  ses  fils  derant  les  yeux  combien  ils  lai 
ont  d*obligation.  »  Si  la  rencontre  n'est  pas  fortnite,  et  que  Racine  ait  imite 
Comeille,  il  I'a  imite  en  mattre  et  avec  nne  incontestable  originalite.  Voltaire 
fait  remarquer  dans  la  scene  de  Comeille  une  grande  superiorite  d'interet; 
mail,  comme  peinture  de  caraetere,  achev^e  dans  toutes  ses  nuances,  on  ne 
peut  rien  mettre  au-dessus  de  la  scene  de  Racine. 

a.  C*est  la  fameuse  Messaline. 


AGTE  IV,  SCiNE  II.  319 

Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignoit  tous  deux 
£cartoit  Claudius  d'un  litincestueux. 
II  n'osoit  epouser  la  fille  de  son  frire.  1 1 3  5 

Le  senat  fut  seduit  :  une  loi  moins  severe 
Mil  Claude  dans  mon  lit,  et  Rome  k  mes  genoux. 
C'etoit  beaucoup  pour  moi,  ce  n'etoit  rien  pour  vous. 
Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  famille  : 
\  Je  vous  nommai  son  gendre,  et  vous  donnai  sa  fille.  1140 
Silanus,  qui  Taimoit,  s'en  vit  abandonne, 
Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortun^^ 
Ce  n'etoit  rien  encore.  Eussiez-vous  pu  pretendre 
Qu'un  jour  Claude  a  son  fils  dtkt*  pr^ferer  songendre? 
De  ce  mSme  Pallas  j*impIorai  le  secours  :  1145 

Claude  vous  adopta,  vaincu  par  ses  discours, 
Vous  appela  Neron,  et  du  pouvoir  supreme 
Voulut,  avant  le  temps,  vous  faire  part  lui-m£me. 
C'est  alors  que  chacun,  rappelant  le  passe, 
Decouvrit  mon  dessein,  deja  trop  avance;  1 1 5o 

Que  de  Britannicus  la  disgrl^ce  future 
Des  amis  de  son  pere  excita  le  murmure'. 
Mes  promesses  aux  uns  eblouirent  les  yeux ; 
L^exil  me  delivra  des  plus  s^ditieux ; 
Claude  mdme,  lasse  de  ma  plainte  etemelle,  r  1 55 

Eloigna  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zele, 
Engage  des  longtemps  a  suivre  son  destin, 
Pouvoit  du  tr6ne  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 
Je  fis  plus  :  je  choisis  moi-m^me  dans  ma  suite 
Ceux  a  qui  je  voulois  qu'on  livr&t  sa  conduite^;        1 1 50 

I.  Voyez  ci-desstts,  p.  a66,  la  note  du  ren  63. 
3.  M.  Aime-Martin  a  sobstitae  pHt  I  Mt. 

3.  «  Rogata....  lex  qaa  in  familiam  Claadiam  et  nomen  ITeronis  tranairet 
■  (Domitiui)....  Quibas  patratis,  nemo  adeo  expert  misericordiae  fait,  qaem 
u  Hon  Britannici  fortonae  mceror  afficeret.  »  (Tacite,  jinmtUs,  lirre  XII»  eha- 
pitrezxTi.) 

4.  «  Claaditts  optimum  quemque  educatorem  filii  esailio  ac  morte  afficit. 


Sao  BRITANNIGUS. 

Teas  soin  de  yous  nommer,  par  un  contraire  choix, 

Des  gouvemeurs  que  Rome  honoroit  de  sa  voix* 

Je  fas  ftourde  k  la  brigue,  et  cms  la  renommee. 

Tappelai  de  Texil,  je  tirai  de  Tarmee, 

Et  ce  m^me  Seneque,  et  ce  m&me  Burrhus,  1 165 

Qui  depuis....  Rome  alors  estimoit  leurs  vertus'. 

De  Claude  en  mftme  temps  epuisant  les  richesses, 

Ma  main,  sous  votre  nom,  repandoit  ses  lai^esses. 

Les  spectacles,  les  dons,  invindibles  appas', 

Vous  attiroient  les  coeurs  du  peuple  et  des  soldats,  1170 

Qui  d'ailleurs,  reveillant  leur  tendresse  premiere, 

Favorisoient  en  vous  Germanicus  mon  pere. 

Cependant  Claudius  penchoit  vers  son  declin. 

Ses  yeux,  longtemps  fermes,  s'ouvrirent  a  la  fin  : 

II  connut  son  erreur.  Occupe  de  sa  crainte,  1 1 7S 

U  laissa  pour  son  fils  echapper  quelque  plainte, 

Et  voulut,  mais  trop  tard,  assembler  ses  amis. 

Ses  gardes,  son  palais,  son  lit  m'etoient  sounds. 

Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse; 

De  ses  demiers  soupirs  je  me  rendis  mattresse.        1 1 80 

Mes  soins,  en  apparence  epargnant  ses  douleurs, 

De  son  fils,  en  mourant,  lui  cacherent  les  pleurs. 

II  mourut.  Mille  bruits  en  courent  a  ma  honte'. 

J'arretai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  prompte; 

Et  tandis  que  Burrhus  alloit  secretement  1  iSS 

De  Tarmee  en  vos  mains  exiger  le  serment, 

«  datosque  a  norerea  costodia  ejoa  imponit.  ■  (Tacite,  AntuUet^  ItTre  Xllf 
chapitre  xlx.) 

I.  Voltaire,  dans  la  Henriade^  chant  Vllly  parlant  do  marechal  de  Biron, 
copie  presque  t«xtaeUemeiat  ce  Ten  : 

Qui  depais....  Mais  alors  il  etait  vertueux. 

a.  Appas^  dans  le  sens  ^appdtt.  Vojez  le  Lexique. 

3.  M.  Aime-Martin  nous  a  conserve  ici  un  souvenir  dn  jea  de  Talma  : 
«  Pendant  qu*Agrippine,  dit«il,  prononce  ce  vers,  il  detoume  ses  regaids 
avce  on  sourire  amer.  » 


ACTE   IV,  SCENE  II.  3ai 

Que  vous  marchiez  au  camp,  conduit  sous  mes  auspices, 

Dans  Rome  les  autels  fomoient  de  sacrifices; 

Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excite 

Dtt  prince  d^h  mort  demandoit  la  sant^*.  1 190 

Enfin  des  legions  Tenti^re  obeissance 

Ayant  de  votre  empire  affermi  la  puissance, 

On  yit  Qaude;  et  le  peuple,  etonne  de  son  sort, 

Apprit  en  m&me  temps  votre  regne  et  sa  mort. 

C*est  le  sincere  aveu  que  je  voulois  tous  faire  :  1 1  gS 
Yoilk  tous  mes  forfaits.  En  voici  le  salaire. 

Du  fruit  de  tant  de  soins  a  peine  jouissant 
En  avez-vous  six  mois  paru  reconnoissant, 
Que  lasse  d*un  respect  qui  vous  g^noit  peut-^tre, 
Vous  avez  affecte  de  ne  me  plus  cpnnottre*.  1100 

Tai  vu  Burrbus,  S^neque,  aigrissant  vos  soup^ohs, 
De  rinfidelite  vous  tracer  des  lemons, 
Ravis  d*6tre  vaincus  dans  leur  propre  science. 
Tai  vu  favpriser  de  votre  confiance* 
Othon,  Senecion,  jeunes  voluptueux*,  iao5 

I .  Toat  ee  reeit  est  eomferae  k  coloi  de Taeite  :  «  Vbu....  pid'keailaBitatf 
«  pnneipit  conrales  et  secerdotes  noncapabent,  quam  jam  exanimis  yestibua 
«•  et  IbaiCAtia  obtegeretar....  Cunctos  aditus  eostodiis  clAvaent  {Agrippuut)^ 
«•  crebroqae  v«%abet  ire  in  meliui  Taletttdinem  prineipit. . . .  Co AiUnte  Bunrn, 
«  Nero  egreditor  ad  oohortem  qua  more  militiv  eiLCubiU  adett.  Ibi,  mo&ente 
«  prsfecto,  fettis  Tocibas  exeeptut....  •  {Annates y  lirre  XII,  chapitres  lxvixi 
etuoz.) 

a.  II  y  a  •aimmUrt  (cotuuustn)  dana  les  editioiw  de  1670  et  de  1676.         i 

3.  Malgri  I'aceord  de  toutes  les  editions  imprimees  du  yirant  de  l*autenr,  \ 
Lonis  Kaeine  est  d'avia  qae/iuHJtuer  doit  etre  one  fante  d*impre8sion,  et  qu*i1 
liaot  lirtjhponsts.  Lea  oditioas  de  la  Harpe,  de  Geoilkroy  et  de  M.  Aime-Martia 
out  adopte  cette  correction.  Nous  maintcnons  I'ancien  teste,  que  nous  croyons 
fort  bon.  Apr^  mmt,  entendre^  eet  emploi  de  I'infinitif  est  tres-regulier.  Poor 
ne  pes  diercher  lohi  un  exemple,  on  pea  pins  bas  an  yen  1242  :  «  De  s'ottlrpar 
oae  Toiz  dieter  tos  Tolontes,  »  dietar  n'«quiyaut-il  pas  aussi  k  on  infinitif  passif 
dont  «  TOS  Tolontes  »  aerait  le  sojet  ? 

4 .  M .  Salyins  Othon  est  celui  meme  qui  devint  emperenr.  Claudius  Sin^eion 
eteit  fits  d'nn  affranehi  de  Claude.  Quelqueii-aas  pensent  qu*il  ue  fait  qn'on 
•▼ee  Toltina  Senecion  eompromia  dans  la  conjuration  de  Pison.  Voici  le  pas* 
eage  de  Taeite  que  &acine  a  eu  en  irue  :  «  Infraeta  paulatim  potentta  matris, 

J.  Racimb.   II  ax 


3aa  BRITANNICUS. 

Et  de  tous  V08  plaisirs  flatteurs  respectueux; 
Et  lorsque  vos  mepiis  excitant  mes  murmures, 
Je  vous  ai  demande  raison  de  tant  d'injures 
(Seul  recours  d*un  iugrat  qui  se  voit  coDfoiida)^ 
Par  de  nouveaux  affix>nts  tous  m*avez  repondu.       i  a  i  o 
Aujourd^hui  je  promets  Juuie  k  votre  frere; 
Jls  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  voire  mere  : 
Que  faites-vous?  Junie,  enlevee  a  la  cour^, 
Devient  en  une  nuit  l*objet  de  votre  amour; 
Je  vois  de  votre  coeur  Octavie  effacee,  i%iS 

Pr^te  a  sortir  du  lit  oil  je  Tavois  placee; 
Je  vois  Pallas  banni,  votre  firere  arrete ;  . 
Vous  attentez  eniin  jusqu'a  ma  liberte  : 
1    Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies. 

Et  lorsque  convaincu  de  tant  de  perfidies,  i  aao 

Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier^    . 
Cest  vous  qui  m'ordonnez  de  me  juatifier. 

NE&ON. 

Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  dois  TEmpire ; 

Et  sans  vous  fatiguer  du  soin  de  le  rcdire, 

Votre  bonte,  Madame,  avcc  tranquillite  i^%H 

Pouvoit  se  rcposer  sur  ma  fiddlite. 

Aussi  bien  ces  soup^ons,  ces  plaintes  assidues 

Ont  fait  croire  h  tous  ceux  qui  les  ont  entcnducs 

Que  jadis,  j'ose  ici  vous  le  dire  entre  nous, 

I  Vous  n'aviez,  sous  mon  nom,  travaille  que  poor  vous. 

'  «  Tant  d'honneurs,  disoient-ils,  et  tant  de  deferences, 
Sont-ce  de  ses  bienfaits  de  foibles  recompenses? 

«  deUpao  iS'«ron«  in  omorein  liberUe  cui  rocabalum  AcU  fuit,  aimul  assmnplis 
«  in  cfNiscientiam  Otbone  «t  Claudio  Senociooe,  adoleacentulis  decoris,  qaonun 
«  Otho  familia  consulari,  Senecio  liberto  Ccsaris  patre  genitus,  ignara  mntre, 
«  dein  frustra  (ibnitente,  penitua  irrcpserant  per  luxum  ct  ambigvw  secreta.  • 
(Annaletf  lirre  XIII,  cbapitre  xii.) 

I .  Amcnce  a  la  cour  par  un  enlevement.  Le  aeus  eat  evidenty  (|uoiquc  «  en- 
leyee  a  la  cour  »  en  prescnte  pliUdt  iia  autre. 


AGT£  LV,  8GAN£  II.  SaS 

Quel  crime  a  done  oommis  ce  fils  tant  oondamne? 
Est-ce  pour  obeir  qu^elle  Fa  couronne  ? 
N'est-il  de  son  pouvoir  que  le  depositaire  ?  »  1^35 

Non  que  si  jasque-lk  j^avois  pa  vous  complairei 
Je  n^eusse  pris  plaisir,  Madame,  a  vous  ceder 
Ce  pouvoir  que  vos  oris  sembloient  redemander. 
{Mais  Rome  veut  an  mature,  et  non  one  maitresse. 
Vous  entendiez  les  bruits  qu^excitoit  ma  foiblesse  :  1 140 
Le  senat  chaqoe  jour  et  le  peuple,  inites 
De  s*oaIr  par  ma  voix  dieter  vos  volcmtes^, 
Publioient  qa*en  mourant  Claude  avec  sa  puissance 
M'avoit  encor  laisse  sa  simple  obeissance. 
Vous  avez  vu  cent  fois  nos  soldats  en  courroux        1245 
Porter  en  mormurant  leurs  aigles  devant  vous, 
Honteux  de  rabaisser  par  cet  indigne  usage 
Les  h^ros  dont  encore  elles  portent  Timage. 
Toute  autre  se  seroit  rendue  a  leurs  discoors ; 
Mais  si  vous  ne  regnez,  vous  vous  plaignez  U>ajours\ 
A^ec  Britannicus  centre  moi  r^unie, 
Vous  le  foriifiez  du  parti  de  Junie ; 
Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots ; 
Et  lorsque,  malgr^  moi,  j*assure  mon  repos, 
On  vous  voit  de  colere  et  de  haine  animee.  laSS 

Vous  voulez  presenter  mon  rival  k  Tarmee  ; 
Dejk  jusques  au  camp  le  bruit  en  a  couru. 

▲GRIPPINB. 

Moi,  le  faire  empereur,  ingrat?  Lavez-vous  cru? 
Quel  seroit  mon  dessein?  qu*aurois-je  pu  pretendre? 
Quels  honneurs  dans  sa  cour,  quel  rang  pourrois^e  at- 
Ahl  si  sous  votre  empire  on  ne  m*epargne  pas,  [tendre? 

I.  L'edition  de  1670  a  «  leurr  Tolontet  >.  Ce  nVftpat  nae  rariuktei  maifl 
oAe  fante  d'impresaion. 

a.  Tacite  rapporte  an  reproehe  temblable  queTibere  adretsa  a  la  premiere 
Agrippine,  Teave  de  Germanieiu  :  «  Correptam....  grseco  Tersn  admonait 
«  mm  idea  Imdi,  qma  nan  rtgnant.  >  (Anntlet^  Irrra  IV,  ehapitre  ui.) 
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Si  mes  aocasaleors  obsenrent  tons  mes  pas, 
Si  de  leur  empereur  ils  poursuivent  la  mere, 
Que  ferois-je  au  milieu  d*une  cour  etrangere? 
lis  me  reprocheroient,  non  des  cris  impuissants,      is65 
Des  desseins  ^touffes  aussit6t  que  naissants, 
Mais  des  crimes  pour  vous  commis  a  votre  vue, 
Et  doDt  je  ne  serois  que  trop  t6t  conyaiIlcue^ 
',  Vous  ne  me  trompez  point,  je  vois  tons  yos  detours  : 
•Vous  etes  un  ingrat,  vous  le  ft!ktes  toujours.  1170 

Des  YOS  plus  jeunes  ans,  mes  soins  et  mes  tendresses 
N*ont  arrache  de  yous  que  de  feintes  caresses. 
Bien  ne  vous  a  pu  vaincre;  et  Yotre  durete 
Auroit  d(k  dans  son  cours  arr^ter  ma  bonte. 
Que  je  suis  malheureuse!  Et  par  quelle  infortune'  1975 
Faut-il  que  tous  mes  soins  me  rendent  importune? 
/^Je  n^ai  qu*un  fils.  O  del,  qui  m^entends  aujourd'hui, 
T*ai-je  fait  quelques  voeux  qui  ne  fussent  pour  lui? 
Remords,  crainte,  perils,  rien  ne  m*a  retenue; 
Tai  Yaincu  ses  mepris;  j'ai  detoume  ma  vue  i^ao 

Des  malheurs  qui  des  lors  me  furent  annonces; 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  :  vous  regnez,  c*est  assez. 
Avec  ma  liberte,  que  vous  m'avez  ravie, 
Si  vous  le  souhaitez,  prenez  encor  ma  vie, 
Pourvu  que  par  ma  mort  tout  le  peuple  irrite  i »  as 

Ne  vous  ravisse  pas  ce  qui  m'a  tant  coAte. 

He  bien  done  I  prononcez.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse? 


1.  «  ViTerc  ego,  Britaimico  potiente  rcram,  poteram?....  Dtnoit  Mtlieet 
«  mihi  aeeasatores,  qni  non  Terba,  impntientia  caritatit  aUquando  ineantn, 
«  ted  ea  crimina  objiciant  quibas,  nisi  a  filio,  absolri  non  powim.  •  (Tacite, 
AnmaUty  lirre  XIII y  chapitre  zzx.) 

a.  Les  editions  de  1681  et  de  i68g  ont  : 

Que  je  sois  malheurense !  Et  par  quelle  fortane. 
C'est  tres-probablement  one  faate  d*iaiprcisioa. 
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▲GRIPPINB. 

De  mes  accusateurs  qu'on  punisse  Taudace*, 
,  Que  de  Britannicus  on  calme  le  couitoux. 
Que  Junie  a  son  choix  puisse  prendre  un  epoux,     1290 
QaHls  soient  libres  tons  deux,  et  que  Pallas  demeure, 
Que  Tons  me  permettiez  de  vous  voir  a  toute  heure^ 
Que  ce  m&me  Burrhus,  qui  nous  vient  ecouter', 
A  votre  porte  enfin  n'ose  plus  m'arriter. 

Oui,  Madame,  je  veux  que  ma  reconnoissance         1295 

Desormais  dans  les  coeurs  grave  votre  puissance ; 

Et  je  b^nis  dejk  cette  heureuse  froideur, 

Qui  de  notre  amitie  va  rallumer  Tardeur. 

Quoi  que  Pallas  ait  fisit,  il  suffit,  je  Toublie  ; 

Avec  Britannicus  je  me  recondlie ;  1 3 00 

Et  quant  k  cet  amour  qui  nous  a  separes, 

Je  vous  fads  notre  arbitre,  et  vous  nous  jugerez. 

Aliez  done,  et  portez  cette  joie  a  mon  frere. 

Gardes,  qu*on  obeisse  aux  ordres  de  ma  mere. 

SCilNE  III. 

NfiRON,  BURRHUS, 

BURRHUS. 

Que  cette  paix,  Seigneur,  et  ces  embrassements       1 3o$ 
Vont  offrir  a  mes  yeux  des  spectacles  charmants'l 

I .  Taeite  dit  »awi  qae  dans  I'entreme  qu'elle  eat  aTec  Mm  fils,  Agrippine  ob- 
tint  la  panition  de  ses  accatateurs,  et  des  recompenses  pour  ses  amis : «  Ultionem 
«  in  delatores  et  pnemia  amieis  obtinuit.  » [AnnaUsy  livre  XIII,  chapitre  zxi. ) 

a.  Arant  ee  tcts,  I'edition  de  1670  donne,  en  note,  I'indieation  :  «  Burrhu* 
renire;  »  I'edition  de  1786  et  celle  de  M.  Aime-Martin :  «  Afvc^^ani  Bmrrkus 
dmns  U  fond  du  thedtre,  » 

3.  Qnelqaes  editions,  eonune  celles  de  1713  et  de  1728,  <mt  : 

Yont  offHr  I  mes  yenx  de  spectacles  ebannantsl 
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Youft  savez  si  jamais  ma  voix  lai  fiit  contraire. 
Si  de  son  amitie  j*ai  voulu  vous  distraire, 
Et  si  j*ai  merite  cet  injuste  courroux. 

N^RON. 

Je  ne  yous  flatte  point,  je  me  plaignois  de  vons,       1 3 1  o 
Burrhus  :  je  vous  ai  cms  tons  deux  d*intelligenoe; 
Mais  son  inimiti^  tous  rend  ma  confiance. 
,  Elle  se  hftte  trop,  Burrhus,  de  triompher. 
Tembrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  Tetouffer. 

BURRHUS* 

Quoi,  Seigneur? 

N^RON. 

Cen  est  trop  :  il  faut  que  sa  mine  1 3 1 5 
Me  delivre  a  jamais  des  iureurs  d'Agrippine. 
Tant  qu'il  respirera,  je  ne  vis  qu*a  demi. 
V.  Elle  m*a  fatigu^  de  ce  nom  ennemi ; 
Et  je  ne  pretends  pas  que  sa  ooupable  audace 
Une  seconde  fois  lui  promette  ma  place,  1 3»o 

BURRHUS. 

Elle  va  done  bientdt  pleurer  Britannicus. 
Avant  la  fin  du  jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

BURRHUS. 

Et  qui  de  ce  dessein  vous  inspire  Tenvie? 

ifiaoN. 
Ma  gloire,  mon  amour,  ma  sArete,  ma  vie. 

BURRHUS. 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  cet  horrible  dessein        t3a5 
Ne  (ut  jamais,  Seigneur,  con^u  dans  votre  sein. 

N^RON. 

Burrhus ! 

BURRHUS. 

De  votre  bouche,  6  dell  puis-je  Tapprendre? 
Vous-meme  sans  fremir  avez-vous  pu  Tentendre  ? 
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Songez-vous  dans  quel  sang  vons  allez  vous  baigner? 
Neron  dans  tons  les  coeurs  est-il  las  de  regner ?       1 3  So 

.  Que  dira-t-on  de  tous?  Quelle  est  Totre  pensee? 

Nteoir. 
Quoi?  toujonrs  encha!n<i  de  ma  gloire  passee, 
J*aurai  devant  les  yeux  je  ne  sais  quel  amour 
Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  dte  en  un  jour? 
Soumis  k  tous  leurs  vceux,  k  mes  desirs  oontraire,  1 33S 

.  Suis-je  leur  empereur  seulement  pour  leur  plaire'  ? 

BURRHUS. 

Et  ne  suffit-il  pas,  Seigneur,  k  yos  souhaits' 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  tos  bien&its  ? 
C*est  a  vous  k  choisir,  vous  6tes  encor  maitre. 
Vertueux  jusqu*ici,  vous  pouvez  toujours  T^tre  :      1 34<i 
Le  cbemin  est  trace,  rien  ne  vous  retient  plus; 
Vous  n'avez  qu'k  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime, 
VII  vons  faudra,  Seigneur,  courir  de  crime  en  crime, 
^Soutenir  vos  riguenrs  par  d*autres  cruaotes,  1 3  4  S 

Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantes*. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zele 
De  ses  amis,  tout  pr^ts  k  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  defenseurs, 
Qui,  m^me  apres  leur  mort,  auront  des  successeurs*  : 

I.  On  eroit  suri>reiulre  dans  Corneille  {^ite  et  Berenice,  Ten  991  et  ggn) 
line  remmifcence  da  Ten  de  Racine  : 

iT^s-Toas  dans  ce  tWVne,  o4  tant  de  monde  aspire, 
Qae  poor  assajettir  TEmperear  k  TEmpire? 

a.  Senequei  dans  la  tragedie  d*Oeta¥U  {ten  472-491),  parie  I  Niron  dans 
le  meme  sens.  Maris  Racine  n'a  rien  trouve  I  imiter  directement  dans  les  &ibles 
Ten  du  tragiqae  latin.  II  a,  an  contraire,  dans  ce  discoan  de  Burrhus  fait 
beaueoup  d'empmnts  an  trait6  de  la  CUmenee  de  Seneque.  Nous  allons  les 
signaler. 

3.  «  Hoc....  inter  cetera  Tel  pessimam  habet  cmdelites,  qaod  persereran- 
«  dum  est,  nee  ad  melion  patet  regressns ;  scelera  enim  sceleribos  tnenda 
«   sont.  >  (Seneqne,  de  Clementiay  liyre  I,  ehapitre  zm.) 

4.  «  Regia  emdeUtas  anget  inimicomm  niimenun  toUendo.  Parentes  enim 


/ 
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Vous  allumez  un  fen  qui  ne  pourra  s^eteiiidre. 
Craint  de  tout  I'univers,  il  vous  faudra  tout  craindre, 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets, 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  yos  sujets. 
Ah!  de  vos  premiers  ans  Theureuse  experience       isss 
i  Yous  fait-elle,  Seigneur,  hair  votre  innocence? 
Songez-Yous  au  bonheur  qui  les  a  signales? 
Dans  quel  repos,  6  ciel!  les  avez-vous  coules! 
Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-mime  : 
a  Partout,  en  ce  moment,  on  me  benit,  on  m'aime*; 
On  ne  voit  point  le  peuple  k  mon  nom  s*alarmer*; 
Le  ciel  dans  tons  leurs  pleurs  ne  m*entend  point  nomma^ ; 
Leur  sombre  inimitie  ne  fiiit  point  mon  visage; 
Je  vois  Yoler  partout  les  coeurs  a  mon  passage'!  » 
Teh  etoient  yos  plaisirs.  Quel  changement,  6  Dieux ! 
Le  sang  le  plus  abject  yous  ^toit  precieux*. 
Un  jour,  il  m'en  souvientf  le  senat  equitaUe 
Vous  pressoit  de  souscrire  k  la  mort  d*un  ooupable; 
Vous  r^sistiez,  Seigneur,  k  leur  s^Y^te  : 


«  liberique  eoram  qmi  iateffeeti  wuutt  et  propinqai,  et  ■orici,  ia 

«  gulomm  saecediuit.  »  (Seaiqae,  dt  CUmuUia^  Uttc  I,  diapitrc  Tin.)  Cor^ 

neille  a  poise  a  la  meme  aoaree,  dana  Cinna  : 

Ma  craant^  se  laise,  et  ne  pent  s'arreter; 

le  Ten  me  Cure  cniadre,  et  ae  &it  qo'irriter. 

Rome  a  poor  ma  mine  nne  hydre  trop  fertile  : 

Une  tete  eoupee  en  fait  renattre  mille; 

Et  le  sang  r^panda  de  mille  eonjaris 

Rend  mes  joars  plus  maadits,  et  non  plus  aianres. 

{Cinnaf  acte  IV,  scene  ii,  tcis  ii63*ii6S.} 
I.  «  JaTat....italoquisecnm;«  ....  Ex noatro response  Ivtiticeaiisaspopali 
«  nibcaqne  eoneipiont,  ete.  »  (/>#  CUmtmtia,  livre  I,  diapitra  i.) 
a.  Les  Mitions  de  1713,  1729,  1798  et  1760  portent  : 

On  ne  Toit  plus  le  peuple  h  mon  nom  s'alarmer. 

3 .  «  Illitts  demum  magnitudo  stabilis  fundataqne est,.. .  quo proccdente,  non, 
«  tanqnam  malum  aliqnid  aut  nozium  animal  e  cubili  prositieitt,  diffligianty  scd 
•  tanquam  ad  danim  ac  beneficnm  sidus  cerUtim  adrolant.  »  (De  CUmuUi^ 
liTre  I,  chapitre  m.) 

4. «  Summa  parcimonia  etiam  yilissimi  sangoinis.  •  (/^i^m,liTre  I^diapitTC  i.) 
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Votre  GCBur  s^accusoit  de  trop  de  cniaute;  1370 

Et  plaignant  les  malheurs  attaches  k  I'Empure, 
c  Je  Youdrois,  disiez-vous,  ne  savoir  pas  ecrire'.  » 

Non«  ou  Yous  me  croipez,  ou  bien  de  ce  malheur 

« 

Ma  mort  m'epargnera  la  Yue  et  la  douleur. 

On  ne  me  Yerra  point  surYlYre  k  Yotre  gloire.  1375 

Si  YOUS  allez  commettre  une  action  si  noire, 

(n  w  jette  k  ganonx*.) 

Me  Yoila  pr£t,  Seigneur  :  aYant  que  de  partir, 

Faites  percer  ce  coBur  qui  n*y  pent  consentir; 

Appelez  les  cruels  qui  yous  Font  inspiree; 

Qu*ils  Yiennent  essayer  leur  main  mal  assuree.       i38o 

Mais  je  Yois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereur; 

Je  Yois  que  sa  Yertu  fremit  de  leur  fnreur. 

Ne  perdez  point  de  temps^  nommez-moi  les  perfides 

Qui  YOUS  osent  donner  ces  conseils  parricides. 

Appelez  Yotre  frere,  oubliez  dans  ses  bras....  iS85 


n£ron. 


Ah!  que  demandez-Yous? 

BURRHUS. 

Non,  il  ne  yous  hait  pas. 
Seigneur;  on  le  trahit  :  je  sais  son 'innocence; 
Je  Youa  reponds  pour  lui  de  son  obeissance. 
Vy  coors.  Je  Yais  presser  un  entretien  si  douz. 

NERON. 

Daiu  mon  appartement  qu*il  m*attende  aYec  yous.  1390 


I .  Saitone  rapporte  ce  mot  de  Neroo.  «  Quum  de  supplicio  eujoadam  eapite 
«  damnati,  at  ex  more  subscriberet,  admoneretur  :  «  Quam  Tellem,  iaquit, 
«  nescire  litteratl  »  (I^ron,  chapitre  x.)  Yo^cz  aussi  d€  dementia ,  livre  II, 
chapitre  i. 

a.  Dans  Tedition  de  1786  :  «  Se  Jetant  aux  pieds  d$  Neron.  « 
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SCfeNE  IV. 

NfiRON,  NARCISSE. 

NAKCUSB. 

Seigneur,  j'ai  tout  preyo  pour  une  mort  si  ju5te. 
jLe  poison  est  tout  pr£t.  La  fameuse  Locus te* 
A  redouble  pour  moi  &ts  soins  offioieux  : 
Elie  a  fait  expirer  un  esclave  a  mes  yeux; 
Et  le  fer  est  moins  prompt,  pour  trancher  one  viei  139$ 
Que  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  confie. 

\  Narcisse'  c*est  assez ;  je  reeonnois  ce  soin^ 
Et  ne  soubaite  paA  que  vous  alliez  plus  loin. 

NAICISSB. 

Qooi?  pour  Britannicus  votre  haine  affoiblie 
Me  defend*... 

NiRON. 

Oui,  Narcisse,  on  nous  recondlie.        1400 

NIRCISSB. 

Je  me  garderai  bien<de  vous  en  detoumer, 
)  Seigneur;  mais  il  s*est  vu  tantot  emprisonner  : 

Cette  offense  en  son  coeur  sera  longtemps  nouvelle. 

II  n*est  point  de  secrets  que  le  temps  ne  revele  : 
.  II  saura  que  ma  main  lui  devoit  presenter  1405 

>  Un  poison  que  votre  ordre  avoit  fait  appreter. 

I.  Locuste  fttt  lon^empt  comptee,  dit  Taeite  [Annates,  livre  XII,  ^a> 
pitre  ucTi) .  parmi  let  instramentB  d*£tat,  «  diu  int^r  inatrameAta  regal  ba- 
it bita.  •  C'etait  die  qui  avail  prepare  le  poiioii  dont  moorat  Claude.  Suetoa^ 
(N^ronf  chapitre  xxxni)  dit  que  Neron  demanda  h  Loenste  le  poiaon  qfu^O 
Toulait  donner  I  Britannicus,  et  que  I'easai  tj^  fat  fait  sur  ua  bone  et  aur  wa 
poureeau.  Taeite  (Annalet^  liTre  XIII,  ehapitr»  zv)  raeonte  que  I'agcat 
choiai  par  Neron  pour  l*empoiaoiinement  de  Britaniiietts  liit  Julias  PoIUob, 
tribun  d'une  eoborte  pr^torieaxie,  qui  tenait  tout  sa  garde  Locuste,  alors 
eondamn^e  pour  ses  crimes. 
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Les  Dianx  de  ce  dessein  puissent-ils  le  diftraire  i 
r  Mais  peut-etre  il  fera  ce  que  yous  n'osez  faire. 

N^RON. 

On  repond  de  Bon  coeur;  et  je  vaincrai  le  mien. 

NARGISSB. 

Et  Thy  men  de  Junie  en  est-ii  le  lien?  1410 

Seigneur,  lui  faites-Vous  encor  ce  sacrifice? 

n£rok. 
C*est  prendre  trop  de  soin.  Quoi  qu'il  en  soit,  Narcisse, 
Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  ennemis. 

NARCISSB. 

Agrippine,  Seigneur,  se  Fetoit  bien  promis  : 

EUe  a  repris  sur  vous  son  souverain  empire.  1 4  r  5 

Quoi  done  ?  Qu'a-t-elle  dit?  Et  que  voulez-Yons  dire? 

NARCISSB. 

EUe  s^en  est  vantee  assez  publiquement. 

Ml&RON. 

De  quoi  ? 

NARCISSB. 

Qu*elle  n'avoit  qu*k  yous  voir  un  moment : 
Qak  tout  ce  grand  eclat,  k  ce  courroux  funeste 
On  Ycrroit  succeder  un  silence  modeste;  1430 

Que  Yous-m^me  k  la  paix  souscririez  le  premier, 
\  Heureux  que  sa  bonte  daignftt  tout  oublier. 

N^RON. 

Mais,  Nardsse,  dis-moi,  que  Yeux-tu  que  je  fasse? 

Je  n*ai  que  trop  de  pente  a  punir  son  audace : 

Et  si  je  m*en  croyois,  ce  triomphe  indiscret  i4a5 

Seroit  bient6t  suivi  d'un  etemel  regret. 

Mais  de  tout  TuniYers  quel  serfL  le  langage  ? 

Sur  les  pas  des  tyrans  Yeux-tu  que  je  m^engage, 

Et  que  Rome,  effa^ant  tant  de  litres  d*honneur, 

Me  laisse  pour  tons  noms  celui  d'empoisonneur?     1430 
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lU  mettituit  ma  vengeance  aa  rang  des  parricides. 

NARCISS^. 

Et  prenez-vous,  Seigneur,  leurs  caprices  pour  guides? 

,  Avez-vous  pretendu  qu  ils  se  tairoient  loujours? 

/  Est-ce  k  vous  de  prater  I'oreille  a  leurs  discours  ? 
De  vos  propres  desirs  perdrez*vous  la  memoire  ?      1435 
Et  serez-vous  le  seul  que  vous  n'oserez  croire  ? 
Mais,  Seigneur,  les  Romains  ne  vous  sont  pas  connus. 
Non,  non,  dans  leurs  disoours  ils  sont  plus  retenus. 
Taut  de  precaution  affoiblit  votre  regne  : 
Ils  croiront,  en  efiet,  meriter  qu*on  les  craigne.        1440 
An  joug  depuis  longtemps  ils  se  sont  fa^nnes  : 
lis  adorent  la  main  qui  les  tient  enchaines. 
Vous  les  verrez  toujours  ardents  a  vous  complaire. 
Leur  prompte  servitude  a  fatigue  Tibere^ 
Moi-mdme,  rev^tu  d'un  pouvoir  emprunte,  1 445 

Que  je  regus  de  Claude  avec  la  liberie, 
J*ai  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passee, 

;  Tent^  leur  patience,  et  ne  Tai  point  lassee. 
D*un  empoisonnement  vous  craignez  la  noirceur? 
Faites  perir  le  frere,  abandonnez  la  soeur  :  1450 

Rome,  sur  ses  autels  prodiguant  les  victimes', 
Fussent-ils  innocents,  leur  trouvera  des  crimes ; 
Vous  verrez  mettre  an  rang  des  jours  infortunes 
Ceux  ob  jadis  la  sceur  et  le  frere  sont  nes. 

N^aoir. 
Narcisse,  encore  un  coup,  je  ne  puis  Tentreprendre. 
fai  promis  k  Burrhus,  U  a  fallu  me  rendre. 
Je  ne  veux  point  encore,  en  lui  manquant  de  foi, 

I.  Raetne  £ut  alliuion  a  ce  patugc  de  Tacitc  :  «  Memoriae  prodttur  Tibe- 
«  rianiy  quoties  curia  egrederetur,  graecis  Terbis  in  hune  modum  eloqni  aolitaiii : 
«  O  hominet  ad  aerTitatem  paratosl  »  Scilicet  etiam  illam  qai  libertaten 
•  poblicam  noUet  tain  projectae  teirientioni  patientiae  taedebat.  »  (Anmaiet, 
lirre  III,  ebapitre  lxt.) 

a.  Far,  Rome,  sar  les  autels  p*'"dffi[^*'\t  ^*^t  TJ^tt"*^   (>670  ^^  7^) 


ACTE   IV,  SCENE  IV.  333 

Donner  a  sa  yertu  des  armes  contre  moi. 

J^oppose  a  ses  raisons  un  courage  inutile  : 

Je  ne  Tecoute  point  avec  un  coeur  tranquille.  1 4C0 

NARCISftE. 

Burrhus  ne  pense  pas,  Seigneur,  tout  ce  qu*il  dit  : 
Son  adroite  vertu  menage  son  credit; 
Ou  plut6t  ils  n'ont  tous,qu*une  meme  pensee  : 
lis  verroient  par  ce  coup  leur  puissance  abaissee ; 
Vous  seriez  libre  alors,  Seigneur;  et  devant  vous     1 46S 
Ces  maitres  orgueilleux  flechiroient  comme  nous. 
Quoi  done?  ignorez-vous  tout  ce  qu'ils  osent  dire? 
«  Neron,  s^ils  en  sont  cms,  n'est  point  ne  pour  TEmpire ; 
II  ne  dit,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  present : 
i    Burrhus  conduit  son  cceur,  S^neque  son  esprit.         1470 
Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singuliere, 
II  excelle  a  conduire  un  char  dans  la  carriere, 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  loi-meme  en  spectacle  aux  Romains, 
A  venir  prodiguer  sa  Tie  sur  un  theft trc,  1 4  7  5 

A  reciter  des  chants  qu*il  veut  qu^on  idolfttre, 
.  Tandis  que  des  soldats,  de  moments  en  moments, 
\  Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements.  » 
Ah!  ne  voulez-vous  pas  les  forcer  a  se  taire? 

Viens,  Narcisse.  Allons  voir  ce  que  nous  devons  fairc. 


FIN    DU    QUATRIKHE    ACTX. 
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ACTE   V. 


SCfeNE  PREMIERE. 

BRITANNICUS,  JUNIE. 

BRITANNICUS. 

Oui,  Madame,  NeroDi  qui  Tauroit  pu  penser? 
Dans  son  appartement  m'attend  pour  m^embrasser. 
li  y  fait  de  sa  cour  inviter  la  jeunesse ; 
U  veut  que  d'un  festin  la  pompe  et  Tallegresse 
G)nfirment  a  leurs  yeux  la  foi  de  nos  serments,       1 48S 
Et  rechauffent  Tardeur  de  nos  embrassements ; 
•  II  eteint  cet  amour,  source  de  tant  de  haiue ; 
II  vous  fait  de  mon  sort  arbitrc  souveraine. 
Pour  moi,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aieux, 
Quoique  de  leur  depouille  il  se  pare  a  mes  yeux,      1490 
Depuis  qu*a  mon  amour  cessant  d'etre  contraire 
II  semble  me  ceder  la  gloire  de  vous  plaire, 
Mon  coBur,  je  Tavoilrai,  lui  pardonne  en  secret, 
Et  lui  laisse  le  reste  avec  moins  de  regret. 
Quoi?  je  ne  serai  plus  separe  de  vos  cliarmes  ?  1495 

Quoi?  m^me  en  ce  moment  je  puis  voir  sans  alarmes 
Ces  yeux  que  n'ont  emus  ni  soupirs  ni  terreur. 
Qui  m'ont  sacrifie  T Empire  et  TEmpereur*  ? 
Ah  I  Madame.  Mais  quoi?  Quelle  nouvelle  crainte 
Tient  parmi  mes  transports  votre  joie  en  contrainte? 
D'od  vient  qu'en  m'ecoutant,  vos  yeux,  vos  tristes  yeux 

I .  Lcmis  Racine,  dans  ses  Notes  tnr  la  langue  de  firitannieus,  dit  que,  aai- 
▼ant  la  remarque  du  P.  Bouhours,  smcrifier  en  cc  sens  etait  alors  noaTean. 
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Avec  de  longs  regards  se  toument  vers  les  cieux? 
Qu'est-ce  que  vous  craignez  ? 

JUKIE. 

Je  I'igttore  moirm^me ; 
Mais  je  crains. 

BRTTANNICUS. 

Vous  m*aimez? 

JUlflB. 

Helas!  si  je  vous  aime? 

BRITANNICUS. 

Neron  ne  trouble  plus  notre  felicite.  1 5«S 

JUMIB. 

Mais  me  repondez«vous  de  sa  sincerite  ? 

BlITAIfPriGUS. 

Quoi?  vous  le^soup^onnez  d*une  haine  couverte? 

JUNIB. 

Neron  m'aimoit  tantot,  il  juroit  voire  perte ; 

U  me  fiiit)  il  vous  cherche  :  un  si  grand  chang^meut 

Peut-il  etre,  Seigneur,  Touvrage  d*un  moment?       1 5 1  o 

BRITANKIGUS. 

Get  ouvrage,  Madame,  est  un  coup  d*Agrippine  : 
Elle  a  crn  que  ma  perte  entrainoit  sa  mine. 
Grace  aux  preventions  de  son  esprit  jalouz, 
Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous*-  > 
Je  m'en  fie  aux  transports  qu'elle  m'a  iait  parattre  * ;  1 5 1  5 
Je  m'en  fie  a  Burrhus;  j*en  crois  meme  son  maltre  : 
Je  crois  qu'a  mon  exempie  impuissant  a  trahir, 
II  hait  a  coeur  ouvert,  ou  cesse  de  hair. 

JUNIB« 

Seigneur,  ne  jugez  pas  de  son  coBur  par  le  voire  : 
Sur  des  pas  differents  vous  marchez  Tun  et  Tautre.  i  Sao 


I.  U  J  a  patuitr9  {paraisirc)  dans  toutes  les  editions  puUiecs  du  nr»m  de 
Racine. 
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Je  ne  coimois  Neron  et  la  coar  que  d'un  jour; 
Mais,  si  je  Tose  dire,  heiasi  dans  cette  cour 
iG>mbien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu*on  pense! 
Que  la  boodle  et  le  co&ur  sont  peu  d'intelligence ! 
Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  foil  1 5a5 

Quel  sejour  etranger  et  pour  vous  et  pour  moi! 

BRITAHNICUS. 

Mais  que  son  amitie  soit  veritable  ou  feinte, 

Si  VOU8  craigneE  Neron,  lui-m£me  est-il  sans  crainte? 

Non,  non,  il  n'ira  point,  par  un  l&che  attentat, 

Souleyer  contre  lui  le  peuple  et  le  senat.  1 5  So 

Que  dis-je?  II  reconnott  sa  demiere  injustice. 

Ses  remords  ont  paru,  meme  auz  yeux  de  Narciase. 

Ah!  s'il  vous  avoit  dit,  ma  princesse,  a  quel  point... 

JUTCIE. 

Mais  Narcisse,  Seigneur,  ne  vous  trahit-il  point? 

BRITANNICUS. 

Et  pourquoi  voulez-vous  que  mon  ccBur  s'en  defie '  ?  1 5  3  5 

JUNIS. 

Et  que  sais-je?  II  y  va,  Seigneur,  de  votre  vie. 

Tout  m'est  suspect :  je  crains  que  tout  ne  soit  s^doit ; 

Je  crains  Neron;  je  crains  le  malheur  qui  me  suit. 

D'un  noir  pressentiment  malgre  moi  prevenue, 

Je  vous  laisse  a  regret  Eloigner  de  ma  vue^  i  S46 

1.  Far.  Lui,  me  trahir?  He  quoi!  toiu  roulez  done,  Madame, 
Qo'ji  d'etemeU  soup^ons  j^abandonne  mon  ftme? 

Seul  de  tona  met  amia  Nareiue  m*ett  reati. 

L'a-t-on  Tu  de  mon  p^re  anblier  la  bonte  ? 

S'eat-il  rendu,  Madame,  indlgne  de  la  mienne? 

Neron  de  temps  en  temps  souftv  qu'il  I'entretienne, 

Je  le  aaia.  Mais  il  p«ut,  sans  Tioler  aa  foi, 

Tenir  lieu  d'inteqirete  cntre  Neron  et  moi. 

[Et  ponrquoi  touIcz^tous  qae  mon  e«ear  s'en  defie?]  ((670) 

2.  Le  gallicisme  qui  perroet  la  suppression  du  pronom  personnel  derant 
I'infinitif  d'un  verbe  reflechi,  dependant  des  verbes  iaUser,  voir^  pemcr^  et 
de  qnelqnM  antns,  a  d^jlk  etc  not^  par  nooa  aoz  vers  1410  ^Andromaqme^ 
145  des  Piaideurs,  enfin  979  de  Britannictu. 
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HeUs  t  si  cette  paix  dont  Tons  tous  repaissez 
CoQTroit  contre  yos  jours  quelques  pieges  dresses ; 
Si  Neron,  irrite  de  notre  intelligence, 
'  Avoit  choisi  la  nuit  pour  cacher  sa  vengeance! 
S*il  preparoit  ses  coups,  tandis  que  je  vous  vois!     1545 
Et  si  je  vous  parlois  pour  la  demiere  fois ! 
Ah!  Prince. 

BRrrANTricns. 
Volts  pleurez!  Ah!  ma  chdre  princessel 
Et  pour  moi  jusque-lii  votre  coeur  s'int^resse? 
Qnoi?  Madame,  en  un  jour  od  plein  de  sa  grandeur 
N^ron  croit  eblouir  vos  yeux  de  sa  splendenr,  1 55o 

Dans  des  lieux  od  chacun  me  fuit  et  le  revere, 
Aux  pompes  de  sa  cour  preferer  ma  mis^re ! 
Qaoi?  dans  ce  m^me  jour  et  dans  ces  mdmes  lieux, 
Refoser  un  empire,  et  pleurer  k  mes  yeux  I 
Mais,  Madame,  arrdtez  ces  precieuses  larmes  :         1 5  5  5 
Mon  retour  va  bientdt  dissiper  vos  alarmes. 
'  Je  me  rcndrois  suspect  par  un  plus  long  sejour  : 
Adieu.  Je  vais,  le  coBur  tout  plein  de  mon  amour, 
Au  milieu  des  transports  d'une  aveugle  jeunesse, 
Ne  voir,  n'entretenir  que  ma  belle  princesse.  1 56o 

Adieu. 

JUNIB. 

Prince.... 

BRrrANlflCUS. 

On  m'attend,  Madame,  il  faut  partir. 

JUlflK. 

Mais  dn  moins  attendez  qu'on  vous  vienne  avertir* 


.  RACin.  II  as 
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SCfeNE  11. 

AGRIPPINE,  BRTTANNICUS,  JUNIE. 

AGBIPPIIIB. 

,  Prince,  que  tardez-vous  ?  Partez  en  diligence  : 
/  Neron  impatient  se  plaint  de  votre  absence. 
La  jote  et  le  plaisir  de  tons  les  convies  1 565 

Attend  pour  edater  que  yous  vous  embrassiez. 
Ne  (aites  point  languir  une  si  juste  envie  : 

\ Allez.  Et  nous,  Madame,  allons  chez  Octane. 

BRITANNICUS. 

Allez,  belle  Junie,  et  d'un  esprit  content 
'> H&tez-YOtts  d'embrasser  ma  sOBur  qui  vous  attend*.  1570 

Des  que  je  le  pourrai,  je  reviens  sur  vos*  traces, 
I  Madame;  et  de  vos  soins  j'irai  vous  rendre  gr&cea. 


SCilNE  III. 

AGRIPPINE,  JUNIE. 

AGEIPPINK. 

Madame,  on  je  me  trompe,  ou  durant  yos  adieux 
Quelques  pleurs  repandus  ont  obscurd  vos  jeux. 
Puis-je  savoir  quel  trouble  a  forme  ce  nuage?         1575 
Doutez-vous  d'une  paix  dont  je  fais  mon  ouvrage  ? 

JCNIB. 

kpris  tons  les  ennuis  que  ce  jour  m*a  co(lt^s, 

1 .  Luaeto  de  Boisjemuin  a  fait  remmrqiMr  U  reMemblanee  de  cct  dmt* 
yen  ayee  les  deux  demiers  de  VHiraclku  de  Gonieille  i 

Allons  loi  rendre  hommage,  et  d'un  eaprit  content 
Motttrer  HeracUas  an  peuple  qui  Tattaid. 

2.  Dans  r^ditiott  de  1670  il  y  a,  par  erreur  sans  doute  :  f«fy  an  U«u  de  vot 
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Ai-je  pu  iiMurer  mes  eiprits  agUcA? 
Helas!  k  peine  encor  j^  oon^ifi  oe  miracle. 
Quand  m^me  a  TOt  bontea  je  oraindroiA  quelque  obstacle , 
Le  chaagement,  Madame,  est  eocomun  k  la  comr; 
*  Et  tonjours  quelque  crainte  accompagne  ramaor. 

AGEIFPIKB. 

U  Miffit,  j*ai  parie,  tout  a  change  de  face  : 
'.  Mes  soins  a  vos  soupgons  ne  laissent  point  de  place. 

Je  reponds  d^une  paix  juree  entre  mes  mains  :        i585 

Neron  m*en  a  donne  des  gages  trop  certains. 
.  Ah  I  si  vous  aviez  vu  par  combien  de  caresses 
j  II  m'a  renouvele  la  foi  de  ses  promesses ! 

Par  quels  embrassements  il  vient  de  m'arrdter  I 

Ses  bras,  dans  nos  adieux,  ne  pouvoient  me  quitter ; 

Sa  &cile  bonte,  sur  son  front  repandue, 

Jusqu^aux  moindres  secrets  est  d'abo^d  descendue. 

II  s^epanchoit  en  fils,  qui  vient  en  liberte 

Dans  le  sein  de  sa  mere  oublier  sa  fiert^. 
iMais  bient6t,  reprenant  un  visage  severe,  1595 

Tel  que  d*un  empereur  qui  consulte  sa  mere, 
I  Sa  confidence  auguste  a  mis  entre  mes  mains 
\  Des  secrets  d'ob  depend  le  destin  des  humains'. 

Non,  il  le  faut  ici  confesser  a  sa  gloire, 

Son  ccdur  n^enferme  point  une  malice  noire;  1600 

Et  nos  seuls  ennemis,  alterant  sa  bonte, 

Abusoient  centre  nous  de  sa  facilite. 

Mais  enfin,  k  son  tour,  leur  puissance  decline ; 
^  Rome  encore  une  fois  va  connoitre  Agrippine  : 
j  Dejk  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit.  i6o5 

I .  Tacite  ■  fonnii  let  prineipaox  traits  de  cette  entrerae  vrtc  Iliioa  que 
racont*  Agrippine.  Ches  rhiatorieny  la  •€»€  m  pave  ^  an  autre  moment, 
lorsqne  Iferon  fait  renir  &  Bales  sa  m^re,  dont  il  a  dej^  prepare  la  mort  : 
«  Plnribus  sermonibus,  modo  familiarite  jurenili  Nero,  et  rursus  addactns, 
m  qnasi  seria  conaociaret,  tracto  in  longum  convicta,  prosequitur  abeuntem, 
«  artws  ooulis  et  pectori  hserens.  •  (AnnaUs,  UvM  XfV,  /ddtif/km  tor.)  • 
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Cependant  en  ces  lieoz  n'alteBiions  pts  la  aoit. 
Passons  cbez  Ootafie,  et  donnons^lui  le  reate 
D  un  jour  autant  beuretix  que  je  I'ai  cm  ftiiMate. 
Mais  qa*est-oe  que  j*eiite&ds?  Quel  tumulte  confiis? 
Que  peut^on  faire? 

jums. 
O  iielj  sauvee  Britannicusl        1610 


SCtNE  IV. 

A6RIPPINE,  JUNIE,  BURRHUS. 

AGRIPPINE. 

Burrhus,  oii  courez-vous?  Arr^tez.  Que  veut  dire.... 

BURRHUS. 

Madame,  c^en  est  fait,  Britannicus  expire. 

JUNIE. 

Ah,  mon  prince! 

AGRIPPINE. 

II  expire  ? 

BURRHUS. 

Ou  plutot  il  est  morty 
Madame. 

JUKIB. 

Pardonnez,  Madame,  a  ee  transport. 
Je  Tais  le  secourir,  si  je  puis,  ou  le  suivre.  1 6 1 S 


SCENE  V. 

AGRIPPINE,  BURRHUS. 

» 

AGRIPPINE. 

Quel  aiuaiat,  Burrhus  I 
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BURiuros. 

Je  n  y  poiorrai  survivret 
[    Madame  :  il  fiiut  quitter  la  oour  et  rEmpereur. 

AGHIPMHB. 

Qaoi?  du  sang  de  son  bere  il  n*a  pmnt  eu  d^borreur  ? 

BURRHUS. 

Ce  dessein  s^est  conduit  aveo  plus  de  mystere. 

A  peine  rEmpereur  a  vu  yenir  son  fMre,  t6to 

II  se  l^ye,  il  Tembrasse,  on  se  tait,  et  soudain 

C^sar  prend  le  premier  une  ooupe  a  la  main  : 

«  Pour  achever  ce  jour  sous  de  meilleurs  auspices, 

Ma  main  de  cette  coupe  epanche  les  pr^mices, 

Dit-il;  Dieux,  que  j'appelle  k  cette  effiision,  i6a5 

Venez  favoriser  notre  reunion.  » 

Par  les  m^mes  serments  Britannicus  se  lie ; 

,  La  coupe  dans  ses  mains  par  Narcisse  est  remplie ; 

I  Mais  ses  levres  k  peine  en  ont  touch^  les  bords, 
Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissants  efforts  S      16  3  0 
Madame  :  la  lumi^re  k  ses  yeux  est  ravie ; 
II  tombe  sur  son  lit  sans  cbaleur  et  sans  vie. 
Jugez  combien  ee  coup  frappe  tons  les  esprits  : 
La  moitie  s^epouyante  et  sort  avec  des  cris; 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage    16  3  5 
Sur  les  yeux  de  Cesar  composent  leur  visage*. 
f   Cependant  sur  son  lit  il  demeure  pench^ ; 
D'aucun  etonnement  il  ne  parolt  touche  : 

',  a  Ce  mal  dont  vous  eraignez^  dit-il,  la  violence, 
A  souvent sansperil  attaque  Son  enfance'.  »  1640 


I .  «  Tarn  piKcipttem  necem  qaam  si  ferro  argeretar.  •  (Tacite,  AnmaU*^ 
liTTC  XIII,  chapitn  zt.) 

9.  «  Trepidatur  a  eircumsedentibaa  :  diAigiiint  impnidentea ;  at  qmbaa  al- 
•  tior  iatottectna,  raiiataiit  deliti,  et  fferonem  iatoentea.  «  {Jhidnn^  Uvre  XIII, 
ehapitre  zn.) 

3.  •  nie,  at  erat  rtelinia,  et  nescio  aim  ilia*  aoUtnin  ita  ait  per  eomitialen 
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iNarcisse  vent  en  vain  affecter  qnelque  ennni, 
/  Et  sa  perfide  joie  edate  malgr^  lui. 

Pour  moi,  dAt  TEmperenr  pxmir  ma  hardiesse, 

D*une  odieuse  oour  j*ai  trayerse  la  presse ; 

Et  j^allmsy  accable  de  cet  assassinat,  1645 

Pleurer  Britannicus,  Cesar  et  tout  Tfitat. 

AGEIPPIMB. 

•  Le  void.  Yous  verrez  si  c^est  moi  qui  riuspire*. 


u  moibaniy  quo  prinunn  A  iafimtia  adflkuretwr  Bntuuieoi,  et  raditarot  paa* 
•  Utim  Tiras  senMuqae.  »  (Ttcite,  Anmalet,  Utfc  XIH,  ehipitre  xn.) 
I.  P^ar,  Le  Toici.  Voof  verrex  si  je  soil  m  compliee. 
Demeum.  (1670) 
*-  Lk  eommeii^it,  duii  U  meme  Edition  dt  1670,  one  feene  (U  ■ha^mt)  i|aa 
Reeiiie  nippriaia  depait.  La  Toidy  aree  le  eommencement  dela  iciiM  soiTaatt : 

Sa^NE  VL 

VtSiOJX,  AGEIPPniE,  JIDNIE,  BUIAHUS. 

■teOK,  i  Jmme.  De  toi  pleun  j'approaf«  la  jotciee. 
Mail,  Madame»  ^Tites  ce  speetacle  odieux; 
lloi-Bi^me  en  frtmiMant  j'es  detoume  let  yens, 
n  est  mort.  T6t  oa  tard  il  faat  qu'oB  voys  rayoae. 
Ainti  de  not  detteint  la  fortoae  se  jooe. 
Quand  nous  Aoot  rapptochoDt,  le  del  noaf  d^wmit. 
JUH.  raimou  Britannicus,  Sdgneiir  :  je  Toaa  I'al  dit. 
Si  de  quelqae  pitie  ma  misire  est  soxTie, 
Qn'on  me  UiiM  ehercher  dans  le  sein  d'OctaTie 
Ub  e^tretiea  oonfonne  k  Tetai  on  je  suia. 
Hia.  Belle  Junie,  alles ;  moi-meme  je  toos  snia. 
Je  Tais,  par  tons  lea  soina  que  la  teadresse  inspire, 
Voaa.... 

SCfeNE  VII. 

▲G&IPPmB,  Il£a05,  BURBiroS,  ffABCI88B. 
Aaaivv.  Arr^tes,  JMron  :  j'ai  deux  mots  I  Tons 


ACT!  y,  SCiNB  VI.  34$ 

SCilNE  VI. 

AGRIPPINE,  N£R0N,  BUBAHUS,  NAROSSE. 

N^EON,  Toytnt  Agrippine. 

Dieuzl 

AGRIPPINE. 

Arr^tez,  Neron  :  j'ai  deux  mots  a  vous  dire. 
Britannicus  est  mort,  je  reconnois  les  coups ; 
i  Je  oonnois  Tassassin. 

viaoN. 
Et  qui,  Madame? 

AGBIPPINE. 

Vous.  i«5a 

NfoON. 

[  Moi  t  Voilk  les  soup^ons  dont  Tons  Axes  capable. 

n  n*est  point  de  malheurs  dont  je  ne  sois  coupable; 

Et  si  Ton  veut,  Madame,  ^couter  vos  discours. 

Ma  main  de  Qaude  mSme  aura  tranche  les  jours. 

Son  fils  Tous  ^toit  cher  :  sa  mort  pent  tous  confondre ; 
\  Mais  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  repondre. 

^  AGRIPPINB. 

Non,  non,  Britannicus  est  mort  empoisonne  : 
\  Nardsse  a  fait  le  coup,  vous  Tavez  ordonn^. 

If^RON. 

Madame,  mais  cpii  pent  vous  tenir  ce  langage? 

NARCISSB. 

He!  Seigneur,  ce  soup^on  vous  fait-il  tant  d^outrage? 
'  Britannicus,  Madame,  eut  des  desseins  secrets 
I  Qui  vous  auroient  coAte  de  plus  justes  regrets. 

n  aspiroit  plus  loin  qu*a  Thymen  de  Junie  : 

De  vos  propres  bontes  il  vous  auroit  punie. 

II  TOUS  trompoit  vous-m^me;  et  son  coeur  offense^  i665 

I.  0^ar,  MadaflM,  il  tom  tMmpoit,  et  fon  mmit  offwfli.  (1690  tt  76) 
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Pretendoit  tAt  on  tard  rappeler  le  paue. 

Soil  done  qne  malgre  yous  le  sort  vona  ait  senriot 

Soit  qu'instruit  des  complots  qui  mena^ient  sa  vie, 

Sur  ma  fid^lit^  Cesar  s*en  soit  reniisy 

Laissez  les  plenrs,  Madame,  a  vos  seuls  ennemis.  i6;o 

Qu'ils  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres, 

Mais  vous.... 

AGRIPPIHB. 

Poursuis,  Neron,  avec  de  tels  ministres^ 
Par  des  fiiits  glorieux  tn  te  vas  signaler. 
Ponrsnis.  Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 
Ta  main  a  commence  par  le  sang  de  ton  firere;      1675 
{Je  prevois  que  tes  coups  viendront  jusqu^a  ta  mere*. 
DmB  le  fond  de  ton  coBur  je  sais  que  tu  me  hais*; 
Tu  voudras  t'aflfranchir  da  jong  de  mes  bienfaits. 
Mais  je  veux  qne  ma  mort  te  smt  mAme  inntile. 
Ne  crois  pas  qu'en  monrant  je  te  laisse  tnunqnille.     1  d So 
Rome,  ce  ciel,  ce  jour  que  tn  re^us  de  moi, 
Partout,  k  tout  moment,  m'offiiront  devant  uh\ 

I .  Get  Ten  font  ■inti  ponetnis  duu  pliuitfun  edidoat  r^entei,  dasi  ctXim, 
•Bfcra  autret,  de  1807,  de  1808  et  de  M.  Aim^Maitm  : 

.  .  Poanuis,  If  eron  :  tree  de  tell  miaiitree, 
Par  des  faitt  glorieaz,  etc. 

Hoiu  aTOBi  MUTi  la  poactaatkm  det  6ditioBf  iaupnmiet  da  viTBBt  da  Racwe, 
Qnelquea  ^ditioBs  du  commeiiceineiit  du  dix-huitieme  aeele,  par  eKem|4e  celle 
de  1713,  mettent  avee  de  telt  minis tres  entre  deoz  virgnleSy  tt  laissent  le  tcni 
indeci*.  — ^  L'Mition  de  1807  remplace  en  oatre  ;  «  tu  te  Tat  ognaler  »,  par  : 
«  ttt  vas  te  ngnaler.  • 

9.  «  Parricidu  exemplom  inteUigebat  (Agrtppima).  •  (Tacite,  AmmmUg,  U* 
Tre  XTTI,  chapitre  zri.) 

3.  f^ar.  Tu  te  fiitigiieraa  d'entendre  tee  hduU,  (1670  et  76) 


4>  £t  ^uum/rigym  mats  amima  tubuurii  artut^ 

Omnibus  umbra  loeis  adero  :  dabiSf  impnbe^  pesnas. 

(£neidet  lirre  IV,  vers  385  et  386.) 

Raeine  a  turtout  pense  aux  visions  Tengerenes  qui,  d'apr^s  le  rieit  de  Taeite, 
assiigireat  ce  fib  parrieide  :  «  Obrersabatttr....  maris  illina  et  littoram  grant 
«  adspeetos ;  et  erant  qui  erederent  sonitom  tatMS  eollibos  dream  editie,  plane- 
«  tuaque  tiuniilo  matris  aodiii.  •  {AnnaleSf  Urre  XlVf  ebapitre  z.) 
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Tes  remords  le  aniyront  oomme  aataat  de  fimes; 

Ta  croiras  les  calmer  par  d'autres  barbaries; 

Ta  fureur,  s'initaiit  6oi*m6me  dans  son  cours,         1 6S5 
«D'an  sang  toujours  nouveau  marquera  tons  tes  jours. 
/  Mais  j*espere  qu  enfin  le  del,  las  de  tes  oiimeSf 

Ajoutera  ta  perte  k  tant  d*autres  victimes; 

Qu'apres  t'^tre  oouvert  de  leur  sang  et  da  mien» 

Tu  te  Terras  force  de  r^pandre  le  tien;  169A 

Et  ton  nom  paroltra,  dans  la  race  future» 

Aux  plus  cruels  tyrans  une  cnielle  injure. 
Yoila  ce  que  mon  co&ur  se  presage  de  toi. 

Adieu  :  tu  pens  sortir. 

N^RON. 

Narcisse,  suivez-moi. 


SC^NE  vir. 

AG&IPPINE,  BUERHU& 

AGRIPPINB. 

Ah  ciell  de  mes  soup^ns  quelle  ^toit  Tinjiisticel    169S 
Je  condamnois  Burrhus,  pour  ecouter  Narcisse. 
Burrhus,  avez-vous  vu  quels  regards  furieux 
Neron  en  me  quittant  m'a  laisses  pour  adieux? 
C^cn  est  fait  :  le  cruel  n'a  plus  rien  qui  Tarr^te; 
Le  coup  qu*on  m*a  predit  va  tomber  sur  ma  t^te.   1 700 
II  vous  accablera  vous-mSme  k  votre  tour. 

BURRHUS. 

Ah  I  Madame,  pour  moi  j^ai  vecu  trop  d^un  jour. 
Plilkt  au  ciel  que  sa  main,  heureusement  cruelle, 
'EAt  fait  sur  moi  Tessai  de  sa  fureur  nouvelle! 


I.  Cette  icene  est  la  leene  Tm  dans  Teditioii  de  1670.  Voyei  d-dessua, 
p.  349|  note  I. 
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Qu^il  ne  m*et^t  pas  donn^,  par  ce  tritte  attenut,    tfoS 

Un  gage  trop  oeitain  des  malhettra  de  TEtatl 

Son  crime  seal  n'est  pas  ce  qui  me  desesp^ ; 

Sa  jakmsie  a  pu  rarmer  conire  son  frere; 

Mais  s*il  vous  faut,  Madame^  expUqoer  ma  dooleor, 

I  Neron  Fa  yu  mourir  sans  changer  de  coalear.  1710 

^s  ymrindifferents  ont  dejk  la  Constance 
D*an  tyran  dans  le  crime  endurci  d^s  Tenfiuice. 
Qu'il  acheve,  Madame,  et  qu'il  £ftsse  p^rir 
Un  ministre  importnn,  qui  ne  le  pent  souffinr. 
Helas  I  loin  de  vouloir  eviter  sa  colere,  1 7 1 5 

I  La  plus  soadaine  mort  me  sera  la  plus  chere, 

SCfeNE  VIIL 

A6RIPPINE,  BUBAHUS,  ALBINE. 

ALBINB. 

Ah!  Madame;  ah  I  Seigneur,  courez  Ters  TEmpereur  : 
Yenez  sauver  Cesar  de  sa  propre  fiireur. 
U  se  voit  pour  jamais  separe  de  Junie. 

AGaiPPIlVB. 

Quoi?  Junie  elle*m&me  a  termine  sa  vie?  1 720 

ALBINB. 

Pour  accabler  Cesar  d*un  etemel  ennui, 

Madame,  sans  mourir,  elle  est  morte  pour  lui. 

Vous  savez  de  ces  lieux  comme  elle  s'est  ravie  : 

Elle  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Ociavie; 

Mais  bientdt  elle  a  pris  des  cbemins  ecartes,  17^5 

Oil  mes  yeux  ont  suivi  ses  pas  precipites. 

Des  portes  du  palais  elle  sort  eperdue. 

D'abord  elle  a  d'Auguste  aper^u  la  statue ; 

Et  mouillant  de  ses  pleurs  le  marbre  de  ses  pieds, 

Que  de  ses  bras  pressants  elle  tenoit  lies  :  173a 


ACTS  y,  SCiNE  VIII.  S«7 

«  Prince,  par  ces  genoui,  dit«-eUe,  que  j^embrasse. 
Protege  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race. 

.  Rome  dans  Ion  palais  vient  de  voir  immoler 

\Le  seal  de  tea  neveux  qni  te  piih  ressembler. 
t>n  yeut  apres  sa  mort  qne  je  lui  sois  paijare;  1 7  SS 

i  Mais  pour  lui  conserver  nne  fei  toujoars  pure, 
Prince,  jeme  devoue  k  ces  dieux  immortels 
Dont  ta  yertu  t*a  fait  partager  les  autels.  » 

\Le  peuple  cependant,  qne  ce  spectacle  etonne, 
I  Vole  de  tontes  parts,  se  presse,  Tenyironne,  1740 

S*attendrit  k  ses  pleurs;  et  plaignant  son  ennui, 
D*une  commune  yoix  la  prend  sous  son  appni. 
lis  la  m^nent  au  temple,  oh  depuis  tant  d'ann^es 

I  An  culte  des  autels  nos  yierges  destinees 
Gardent  fid^lement  le  dep6t  pr^cieux  1 7  4  S 

Du  feu  toujours  ardent  qui  brCde  pour  nos  dieux. 
C^sar  les  yoit  partir  sans  oser  les  distraire. 
^arcisse,  plus  hardi,  s'empresse  pour  lui  plaire. 
11  yole  yers  Junie;  et  sans  s'epouyanter, 
^*une  profane  main  commence  a  Tarr^ter.  1750 

De  mille  coups  mortels  son  audace  est  punie; 
Son  infidele  sang  rejaillit  sur  Junie. 
Cesar,  de  tant  d'objets  en  mime  temps  frappe, 
Le  laisse  entre  les  mains  qui  Font  enyeloppe. 

I  rentre.  Chacun  fuit  son  silence  farouche;  1 7SS 
e  seul  nom  de  Junie  echappe  de  sa  bouche. 

marche  sans  dessein;  ses  yeux  mal  assures 
N'osent  lever  au  ciel  leurs  regards  egares; 
Et  Ton  craint,  si  la  nuit  jointe  k  la  solitude 
Vient  de  son  desespoir  aigrir  Tinqui^tude,  1760 

Si  yous  Tabandonnez  plus  longtemps  sans  secours, 
Que  sa  douleur  bientot  n'attente  sur  ses  jours.  * 

Le  temps  presse  :  courez.  II  ne  faut  qu'un  caprice, 

II  se  perdroit,  Madame. 


\ 
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AGEIPHNB. 

II  se  feroit  jiutioe. 
Mais,  BurrhuSy  allons  voir  ja6qa*oii  vont  sea  traospoiis. 
VoyoDs  quel  changement  produiront  sea  remords, 
S'il  voudra  desormais  auivre  d  autres  maximea. 

Pl6t  aux  Dieuz  que  ce  t6it  le  dernier  de  sea  crimes ! 


nir  BB  ciBQirrtifft  rr  Dmmm  Acn. 


BERENICE 


TRAG^DIE 


1670 


NOTICE. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  connu  que  I'historique  de  la  tragedie 
de  BMnice^  et  les  circonstances  dans  lesquelles  Racine, 
pour  complaire  \  la  duchesse  d'Orleans,  engagea  ce  duel 
ayec  le  grand  Comeille.  L'abb^  du  Bos  en  a  parl^  dans  ses 
Reflexions  critiques^ ^  Fontenelle  dans  sa  Fie  de  Corneille, 
Louis  Racine  dans  ses  M^moires  et  dans  \Examen  de  BM- 
nice;  Voltaire,  avec  plus  de  details,  au  chapitre  xxy  du 
Si^de  de  Louis  XIV ^  et  dans  la  preface  de  son  conunentaire 
des  deux  tragedies  rivales*.  II  peut  rester  quelque  doute  sur 
le  sens  all^gorique  qu'on  voulait  donner  \  la  separation  de 
Titus  et  de  Berenice ;  mais  ce  qui  nous  semble  n'en  admettre 
ancun,  d'apres  les  divers  temoignages  que  nous  venous  de 
rappeler  dans  leur  ordre  chronologique,  c'est  que  le  sujet 
fat  choisi  par  Taimable  princesse  \  qui  Racine  avait  d^di^ 
son  Andromaque^  et  attribu^  quelque  «  soin  de  la  conduite  » 
de  cette  tragedie.  On  pourrait  cependant  s'^tonner  de  voir 
les  deux  poetes,  dont  les  pieces  furent  joules  quelques 
mois  apr^s  la  mort  de  celle  qui  les  leur  avait  demand^s, 
garder  un  silence  si  discret  sur  Tordre  qu'ils  avaient  regu. 
Comeille  en  tite  de  son  Tite  n  a  pas  d'avis  Au  lecteur.  Ra« 
cine,  dans  la  preface  de  BifrMce^  ne  nomme  pas  Henriette 
d'Angleterre.  A  Tentendre,  on  croirait  que  de  lui-m^me  il 
s'^tait  senti  portA  vers  ce  sujet,  dont  le  path^tique  et  la 


I.I'*  parde,  secdon  xn. 

a .  Yoyez  la  Notice  de  Tite  et  BMniee  dant  le  Comeille  de  M.  Mart/- 
Laveaux,  tome  VII,  p.  i85  et  i86. 
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simplicity  Tavaient  sMuit;  et,  comme  pour  nous  d^router 
davantage,  T^pttre  dedicatoire  est  adress^  a  Colbert,  dont 
la  figure  s^v^re,  et  presque  Strange  en  cet  endroit,  se  trouve 
ainsi  avoir  pris,  en  t6te  de  la  tendre  trag^die,  la  place  de 
la  douce  et  gracieuse  image  qu'on  y  cherche  vainement.  Se- 
rait-ce  qu'il  y  avait  dans  la  fantaisie  de  la  princesse  un  mys- 
t^re  qu'on  respectait,  malgr^  la  transparence  dn  voile  dont 
il  ^tait  convert,  myst^re  que  la  mort  rendait  encore  plus 
inviolable?  Henriette  d'Angleterre  n'avait-elle  pas  en  r6el« 
lement  dans  le  choiz  de  cette  trag^ie  Vint^rit  secret  dont 
parle  Voltaire  ?  Si  cela  est,  il  faut  avouer  que  ceUe  qui  ^tait 
avide  de  voir  retracer  sur  la  sc^ne,  pour  I'y  montrer,  il  est 
vrai,  dans  sa  d^faite,  une  passion  dont  il  e^l  falln  <k:arter 
tout  souvenir,  ^tait  demeur^e  dans  une  malheureuse  disposi- 
tion d'ftme.  Voltaire  dit  qu'elle  cherchait  ces  souvenirs  «  pour 
son  amusemeni.  »  D  y  a  quelque  l^g^ret^  dans  le  choix  du  mot. 
Keconnaissons  d'ailleurs  que,  sauf  ladonn^e  tres-g^n^rale 
d'un  amour  combattu  et  vaincu  par  le  devoir,  il  y  a  peu  de 
rapports  entre  Thiatoire  de  Titus  et  de  Berenice  et  Tinclina- 
tion  qu'avaient  pu  sentir  Tun  pour  Tautre  le  beau-frere  et 
la  belle-soeur.  11  faudrait  done  penser  qu'Henriette  d'Angle- 
terre se  contenta  d'allusions  fort  ^loignees,  dans  lesquelles 
ce  qui  pouvait  le  plus  toucher  un  coeur  trop  mal  gueri  de 
sa  passion  aurait  ^te  apparemment  le  portrait  du  grand  Roi, 
incQqu^  d'une  mani^re  tr^s-claire  aux  poetes  par  le  sujet 
lui-m^me.  La  ressemblance  est  beancoup  plus  frappante 
avec  le  triomphe  que  Louis  XIV  avait  remport^  sur  un  plus 
naturel  entratnement  de  jeunesse,  en  se  s^parant  de  Marie 
Mancini.  Deux  vers  de  la  tragedie  de  Racine  qui  repro- 
duisent  les  paroles  m6mes  de  la  niice  de  Mazarin  ach^vent 
cette  ressemblance,  dont  on  croit  saisir  encore  quelques 
autres  traits,  par  exemple  dans  ce  passage  oil  Titus,  par- 
lant  de  la  gloire,  dit  : 

•  .  .  Getle  ardewr  que  j'ai  pour  tes  appat, 
B^r^ce  en  mon  sein  I'd  jadif  allum^.... 
Tout  ce  que  je  loi  dois  va  retomber  tor  elle*. 


I.  Aete  II,  M^e  n. 


NOTICE.  3S3 

La  glorieuse  influence  attribute  ici  k  B^r^nice  remet  en  m^- 
moire  ce  qne  Thistoire  raconte  des  conseils  donnas  par  Marie 
llancini  an  jenne  Louis  XIV.  G'est  de  ce  c6t^  senlement 
que  8ont  les  aUuflions  bien  marquees.  Nous  serious  dispose 
h  croire  que  Racine,  courtisan  si  fin,  ne  les  aurait  pas  ha- 
sard^s,  s'il  n'eiit  point  cru  que  la  princesse  les  approu- 
vait.  Plus  que  Gomeille,  dont  on  a  pens^  qu'elle  pouvait 
pr^Yoir,  qu'elle  souhaitait  peut-^tre  la  d^faite  dans  la  lutte 
po^tique  provoquee  par  elle,  Racine  dut  avoir  la  confi- 
dence de  sa  pensee,  et  comme  son  mot  d'ordre.  Henriette 
d'Angleterre  avail  et^  tr^s-liee  avec  Bfarie  Mancini  par 
une  amiti^  d'enfance;  et  lorsqu'apr^  la  mort  de  Mazarin 
Louis  XIV  revit  souvent  chez  une  autre  niece  du  ministre, 
chez  Olympe  Mancini,  celle  qui  avait  ^t^  I'objet  de  sa  pre* 
mi^re  passion  et  qu'il  avait  voulu  epouser,  Henriette  assista 
plus  d'une  fois  k  ces  soirees  de  I'hdtel  de  Soissons,  si  pleinea 
de  tendres  souvenirs*.  H  est  vraisemblable  qu'elle-m^me 
proposa  ces  souvenirs  k  notre  po§te.  Mais,  si  Ton  adoptait 
en  mdme  temps  la  supposition  de  Voltaire,  quel  charme 
pouvait-elle  trouver  k  les  m^ler  a  ceux  qui  Tint^ressaient 
plus  directement  ?  Nona  ne  chercherions  pas  k  nous  en  rendre 
Gompte  :  T^tude  des  sentiments  compliqu^  d'un  cceur  de 
femme  ne  pent  dtre  ici  notre  objet. 

La  princesse  avait-eUe  indiqu^  aux  pontes  rivaux  one 
phrase  de  Su^tone  comme  programme  du  concours  auquel 
elle  les  invitait?  On  a  quelque  envie  de  le  croire,  lorsqu'on 
voit  cette  phrase  cit^e  par  Racine  au  commencement  de  sa 
preface,  et  traduite  par  Comeille  au  vers  1726  de  Tite  ei 
MrMce,  Maia  il  semblerait  plus  naturel  qu'au  lieu  d'avoir 
et^  chercher  ou  d'avoir  rencontr^  dans  une  ligne  de  This- 
torien  latin  ce  sujet  romanesque,  Tid^  lui  en  eiit  ^t^  sug^^ 
g^r^e  par  un  roman.  Elle  avait  pu  lire  celui  de  Segrais, 
intitule  B€r€nioe^  dont  les  deux  parties,  en  quatre  volumes, 
avaient  kxi  publi^es  de  164B  k  i65o.  On  y  trouve  Antio- 
chus,  roi  de  Gomagene,  un  des  personnages  de  la  piece  de 
Racine,  Domitian  et  Domitie,  dont  les  r61es  tiennent  une 

I .  L9$  NUces  tU  Mazarin y  par  Au^d^  R«o^  (i  toI.  iii^8<*,  Fam, 
i856),  p.  afti. 

J.  Racihb.  II  a3 
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gnmde  fdace  dans  cdle  de  Gomeille.  Racine  cependant  ne 
fMUfie  paa  da  roman  de  Segraia  dans  sa  preface,  et  Gomeilie 
n-a  cit^  d'autres  sources  de  sa  comddie  h&oique  que  de 
coarta  passages  de  I'Abr^^  de  Dion  Cassina  par  Xiphiiin. 
Qu'est-ce  que  lea  deux  poetes  auraient  pu  imiter  dans  un 
ronan  compUqu^,  dont  les  longs  developpements  n'ont  pas 
d|^  condnks  jusqu'ii  cette  cnielle  separation,  le  seal  sujet 
propose  par  Madame?  Bien  (^tdt  que  les  deux  Berenices 
de  1670,  la  tragMie  de  Grebillon,  BAadamisie  st  Zdnobie^ 
a  paru  tir^e  de  la  Mr^nice  de  Segrais.  Tout  ce  qu'il  serait 
done,  k  la  rigneor,  possible  de  conjecturer,  o'est  que  la 
lecture  de  ce  roman  aurait  mis  la  prineesse  en  gofit  de 
I'histoire  des  amours  de  Tempereur  romain  et  de  la  reine 
juive.  Le  sacrifice  faerolque  des  deux  amants  etait  ^videm- 
ment  le  denouement  que  Touvrage  inacheve  faisait  attendre 
et  promettait. 

Comeflle  ne  manqua  pas  de  remplir  k  sa  maniere  une  des 
conditions  du  sujet,  tel  que  la  duchesse  d'Orleans  I'avait  cer- 
tainement  entendu.  On  pent  citer  un  passage  de  TUe  et  Be- 
rMce,  o^,  comme  il  est  dit  dans  la  reponse  k  la  Critique 
de  Tabbe  de  Villars,  «  il  a  voulu  copier  son  Tite  sur  notre 
invincible  monarque  » •  mais  il  ne  fut  pas  averti,  comme 
Racine,  ou  n'eut  pas  I'idee,  comme  lui,  de  mettre  ouver- 
tement  sur  la  sc^ne  le  roman  des  amours  du  grand  Roi. 
Gette  foia  Racine  laissa  recoonattre  bien  autrement  encore 
que  dans  YJUxandte  le  module  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux ; 
et  il  eut  ff  le  bonbeur,  dit-il  dans  son  epttre  a  Colbert,  de 
ne  pas  d^plaire  k  Sa  Majesty  9.  Louis  XIV  ne  trouvait  pas 
mauvais  qu'on  etalit  en  public  les  faiblesses,  nous  allioos 
dire  tr^*improprement  les  secrets,  de  son  coeur.  Pour  I'a- 
Yoir  fait  avec  tine  Strange  hardiessCt  Bensserade  n'en  etait 
que  plus  en  faveur.  II  etait  loin  d' avoir  deplu  par  ses  allu- 
sions aux  amours  du  Rot  et  de  la  Valliere,  avant  m^me 
qu'ils  fussent  declares.  Racine,  ce  qui  etait  plus  noble,  n'eut 
du  moins  k  peindre  qu'un  triompbe  remporte  sur  la  pas- 
sion. 

Tel  etait  I'etat  de  I'esprit  public  en  tout  ce  qui  touchait 
au  Roi,  qu'il  etait  permis  de  croire  alors  que  le  souvenir 
d'une  anecdote  de  cour  n' etait  pas  au-dessous  de  la  dignite 
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de  la  trag^die.  La  chaire  ene-m£me,  la  chaire  de  Bossaet, 
n'a-t-elle  pas,  treize  ana  apres  B^r^nice^  retenti  de  ce  meme 
souvenir?  «  Cessez,  dit  le  grand  orateor  dans  YOraison 
fun^re  de  Marie'ThSr^e^  cessez,  princes  et  potentats,  de 
troubler  par  vos  pretentions  le  projet  de  ce  mariage.  Que 
Tamonr,  qui  semble  aussi  le  vouloir  troubler,  c^e  lui- 
m^me.  L'amour  pent  bien  remuer  le  coeur  des  heros  du 
monde;  il  peut  bien  y  soulever  des  temp^tes,  et  y  exciter 
des  mouvements  qui  (assent  trembler  les  politiques,  et  qui 
donnent  des  esp^rances  aux  insens^ ;  mais  il  y  a  des  dmes 
d'un  ordre  sup^rieur  k  ses  lois,  k  qui  il  ne  peut  inspirer 
des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  »  Voila  tout  le  sujet 
de  B^rinice  d^rouU  devant  un  auditoire  chr^tien,  sous  les 
YoCltes  de  Saint-Denis.  Si  Marie  Mancani  perdit  un  trdne, 
et,  apres  de  si  hautes  esp^rances,  dut  se  contenter  de 
devenir  la  conn^table  Colonne,  elle  eut  la  consolation  de 
voir  ses  douleurs  immortalis^es  par  Tdloquence  et  par  la 
po^ie. 

B^rdnice  fut  jou^e  8ur  le  th^dtre  de  I'Hdtel  de  Bourgogne 
le  vendredi  ax  novembre  1670,  huit  jours  avant  Tite  et  B^" 
r^nice  de  Ck>meille,  que  la  troupe  de  Moli^re  repr^senta 
le  a8  novembre*  Racine  prenait  ainsi  Tavance  sur  son 
illustre  concurrent.  Un  plus  serieux  avantage  lui  dtait  as- 
sure par  le  talent  de  ses  acteurs,  tr^s-sup^rieurs  dans  la 
tragedie  k  ceux  du  Palais-Royal,  comme,  quelques  annees 
plus  tard,  Comeille  s'en  plaignait  encore.  Mais  ce  ne  fut 
pas  Ik  ce  qui  rendit  surtout  les  armes  inegales  :  cette 
pi^e  command^e  ^tait,  on  Ta  tres-bien  dit^,  «  dans  le  goiit 
secret  et  selon  la  pente  naturelle  de  Racine  » ;  Comeille, 
pour  obeir,  avait  forc^  son  talent. 

La  date  que  nous  venons  de  donner  pour  la  premiere 
repr^entation  de  la  trag^ie  de  Racine  n'est  pas  settlement 
celle  que  Ton  trouve  dans  VHistoire  du  TkSdtre  flrtngois; 
elle  est  bien  ^tablie  dans  la  r^ponse  qui  fiit  faite  k  la  Cri" 
tique  de  Tabb^  de  Villars,  qui  avait  par  distraction  dat^ 
du  17  novembre  cette  critique  sous  forme  de  lettre. 

X.  PortrmUs  litieraireSf  par  M.  Sainte-BeuTo  (^didon  de  i85s), 
toxne  I,  p.  189. 


356  BERENICE. 

Le  personnage  de  Berenice  avait  ^t^  confie  par  le  poete  a 
la  Champmesl^;  il  semblait  fait  pour  cette  voix  charmante 
dont  la  Fontaine  a  dit  qu'elle  allait  droit  an  coeur.  Floridor 
repr^senta  Titus;  Champmesl^,  Antiochus.  Telle  est  la  dis- 
tribution des  trois  premiers  rdles  donn^e  par  le  Mercwe  dn 
mois  d'aoilt  1724-  Elle  n'est  pas  douteuse.  M.  Aime-Martin 
attribue  \  Br^court  le  rdle  d'Antiochus ;  mais  la  Critique  de 
Villars  dement  cette  pure  supposition  :  «  Le  roi  de  Coma- 
gine,  y  est-il  dit,  n'est  introduit  que  pour  faire  perdre  du 
temps,  et  pour  donner  un  rdle  ennuyeuz  et  vide  au  mari 
de  la  Ghampmesl^.  » 

Le  succ^s  de  B^r€niee  fut  grand.  Tandis  que  la  pi^e  de 
Comeille  se  trafnait  p^niblement  jusqu'^  la  vingt-uni^me  re- 
presentation, avec  de  tr^s-m^diocres  recettes  pour  les  der- 
nieres^,  Racine  put  constater  dans  sa  preface  que  la  trentieme 
representation  de  sa  trag^die  avait  et^  aussi  suivie  que  la 
premiere,  et  surtout  qu'on  avait  en  vain  attaqu^  une  piece 
«  honoree  de  tant  de  larmes  » .  II  ne  s'en  montra  pas  moins 
dans  cette  meme  preface  tres-irrit^  des  injustes  critiques 
auxquelles  il  ^tait  en  butte.  II  y  prit  ^  partie  avec  un  peu 
trop  d'emportement  celle  qui  fut  la  premiere  en  date,  et  que 
nous  avons  dejii  eu  Toccasion  de  mentionner,  la  lettre  sur 
B^r^nice  de  I'abbe  Montfaucon  de  Villars*.  Ge  iihelle,  pour 
nous  servir  de  Texpression  de  Racine  lui-m^me,  m^ritait  peu 
cet  honneur,  et  celui  que  lui  a  fait  Mme  de  Sevigne  de  le 
trouver  «  fort  plaisant  et  fort  spirituel  »,  malgre  «  cinq  ou 

I.  Voyez  la  Notice  de  Tite  et  Berenice ^  CEuvres  de  Corneille^ 
tome  VII,  p.  195. 

a.  Elle  est  ins^r^  dans  le  Reeueilde  Granet,  tome  II,  p.  x 88-^07 . 
Mais  r^tioii  de  eette  critique  que  nous  citons  dans  nos  notes  sur 
JiMaiet  est  I'^tion  originale,  publi^e  au  commencement  de  1671 
sous  ce  titre  :  c  Ln  Critique  de  Berenice,  k  Paris,  ches  Louis  Biiaine, 
Michel  le  Petit  et  Estienne  Mkhallet,  M.DG.LXXI. »  G'est  un  petit 
in-ia  de  41  page^i  uns  nom  d*auteur.  Ilu'y  a  pas  d'Achev^  d*ini- 
primer;  mais  le  Privilege  du  Roy  est  en  date  du  dernier  jour  de  de- 
cembre  1670.  La  seconde  lettre  de  Villarst  qui  est  la  critique  de  la 
trag^ie  de  GorneiUe,  et  qui  parut  une  semaine  apr^s,  a  40  P^tg^s* 
La  pri^face  de  Racine  semble  aroir  ^\A  ^crite  entre  la  publication  de 
la  premiere  lettre  et  celle  de  la  seconde.  L'^ition  originale  de 
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six  petits  mot6  qui  ne  valent  rien  da  tout  ^  » .  L'hronie  est  loin 
d  y  ^tre  line,  et  i'on  n'y  trouve  guere  que  des  chicanes  de  pe- 
dant. Pour  y  donner  mdme  une  demi-approbation,  comme 
Mme  de  S^vign^  s'y  est  laiss^  entratner,  il  fallait  ^tre  bien 
preoccupe  des  int^rSts  de  CorneiUe,  qui  ^taient  alors  en  peril. 
Encore  faut-il  dire  que  Villars  fit  payer  assez  cher  aux  admi* 
rateurs  de  CorneiUe  le  plaisir  que  leur  avaient  caus^  toutes 
ses  jolies  ^pigrammes  contre  Racine;  car,  dans  sa  seconde 
lettre,  il  maJtraita encore  plus  Tite  et  B^r^nice  qu'il  n'avait  fait 
la  trag^die  rivale.  Le  seul  endroit  de  sa  premiere  lettre  oil  il 
ait  peut->6tre  attaqu^  dangereusement,  quoique  avec  exag^- 
ration,  le  cdt^  faible  de  la  pi^ce  de  Racine,  est  le  suivant  : 
«  L'auteur  a  trouve  k  propos,  pour  s'^loigner  du  genre  d'e- 
crire  de  CorneiUe,  de  faire  une  pi^ce  de  th^dtre  qui,  depuis 
le  commencement  jusqu'4  la  fin,  n'est  qu'un  tissu  galant 
de  madrigaux  et  d'el^gies,  et  eel  a  pour  la  commodity  des 
dames,  de  la  jeunesse  de  la  cour,  et  des  faiseurs  de  recueils 
de  pieces  galantes.  »  Mais  si  B^rinice  est  plut6t,  comme  on 
Ta  tant  repute,  une  ^l^gie  qu'une  tragMie,  quelle  incom- 
parable ^legie! 

•Racine  tronva,  pour  prendre  en  main  sa  cause  contre  I'abb^ 
de  YiUars,  un  d^feoseur,  qui  malheureusement  ne  paratt  pas 
avoir  et^  un  plus  grand  critique  que  son  adversaire.  L'abbe 
Granet  a  plac^  la  r^ponse  de  cet  apologiste  dans  son  Becueil 
de  dissertations^^  k  la  suite  des  deux  lettres  de  Villars.  II  Tat- 

nice^  ou  cette  preface  fut  donn^e  pour  la  premiere  fois,  a  un  AcheT<$ 
d*iinprimer  dat^  du  ^4  jaoTier  1671.  Cette  edition  a  pour  titre  : 

BERENICE, 

TBAGEDIB. 

Par  M.  RACinE. 

A  Paris, 

chez  Claude  Barbin.... 

M.DC.LXXI. 
Arec  privilege  du  Roy. 

La  pi^ce  a  88  pages;  U  y  a  en  outre  10  feuillets  pour  le  titre, 
r^pitre  dMicatoire,  la  preface,  Textrait  du  privilege  et  la  liste  det 
acteurs. 

I .  LBttre  a  Mms  de  Grignan^  16  septembre  167 1*  tome  11,  p.  36 1. 

9.  Tome  II,  p.  2i3->954. 
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tribue  II  Snblfgny,  ce  qa'ont  fait  apres  Ini  les  frhres  Parfait 
dans  VHistoire  du  TMdtref remits ^  et  Louis  Racine  dans  ses 
M^moiret,  II  est  probable  que  ceux-ci  ont  copie  Granet,  et 
que  nous  n'avons  affaire  qu'4  une  seule  autorit^.  Ceux  a  qui 
elle  a  impost  ont  eu  besoin  de  quelque  subtUit^  pour  nous 
expliquer  par  quel  caprice  I'auteur  de  la  FoUe  quereUe^  ce 
mime  Subligny  dont  ils  reconnaissent  aussi  Toeuvre  dans  une 
absurde  dissertation  sur  les  deux  Ph^dref,  oil  Ton  cherche 
k  tenir  la  balance  ^gale  entre  Racine  et  Pradon,  s'etait  un 
beau  jour,  entre  ces  deux  malveillants  ecrits,  montr^  admi- 
rateur  assez  passionn^  de  notre  poete,  pour  le  d^fendre  k 
outrance  sur  tons  les  points,  et  d^larer  cette  fois  que  son 
poeme  «  est  parfait  ».  On  dira  qu'il  a  donn^  une  autre 
preuve  d'inconstance  dans  ses  jugements  sur  Racine.  Avant 
d'avoir  bien  mal  choisi  son  moment  pour  le  d^nigrer,  quand 
parut  Andromaque^  il  avait  en  i665,  dans  la  Muse  tie  la 
cour^  nommj  la  trag^die  6! Alexandre 

L*ouvT«ge  sani  ^al 

D'one  des  plumes  saDS  gales'. 

Qu'en  conclure  cependantPDe  lalouange  passer  k  la  satii%, 
lorsque,  aprte  d'beureux  debuts,  un  auteur  a  Finsolence  d'al- 
ler  jusqu'li  faire  un  chef-d'oeuvre,  cette  Tolte-fiice  d'an  cri- 
tique n'est  pas  sans  exemple.  Mais  que  Subligny  ayant  une 
fbis  pris  place  parmi  les  d^tracteurs  de  Racine,  on  le  trouve, 
dans  I'intervalle  des  deux  actes  d'bostilit^  de  1668  et  de  1677, 
dont  une  fausse  apparence  d' impartiality  ne  cache  point  la 
malice,  reprenant  sa  premiere  position  d'approbateur  de- 
cide d'une  des  oeuvres  du  poete,  voil^  ce  qui  se  comprend 
moins.  Pas  un  mot  d'ailleurs,  dans  la  r^ponse  k  Villars,  de  ces 
remarques  sur  le  style  que  Subligny  semble  avoir  aim^es  par- 
ticuli^ement.  D'un  autre  cdt^,  nous  trouvons  qu'un  homme 
qui  recherchait  beaucoup  I'amiti^  de  Racine  et  de  Boileau, 
Tabb^  de  Saint-Ussans,  avait  fait  une  reponse  k  la  Critique 
de  B^r^nice,  II  nous  Tapprend  lui-mlme  dans  des  vers  qu'il 
adressait  k  Manicamp,  et  qui  ont  pour  titre  \  A  M.  de  Ma^ 

I.  Voyez  toutefois  la  note  i  de  la  page  498  de  notre  tome  I^ 
dans  la  Notice  d* Alexandre  le  Grand, 
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meamp^  en  lui  emqyani  la  riponse  d  la  Critique  de  la  B^r4« 
nice  de  M,  Eaeine  : 

Si  Madame  la  Renomm^, 
Qui  n'est  que  vent  et  que  fum^e, 
N'a  port^  juK[u'a  Manicamp 
Mon  ouTrage  en  lettre  imprim^, 
Du  moins  il  vons  sera  port^ 
Par  un  messager  bien  mont^, 
Dana  une  ralise  ferm^, 
Bten  et  d Ament  empaquec^  * . 

On  a  pu  sans  doute  faire  de  plusieurs  c6t^s  des  r^ponses  ^ 
Tabb^  de  Villars ;  toutefois  il  est  difficile  de  croire  que  celle 
de  Tabb^  de  Saint-Ussans,  qui  fut,  comme  on  le  voit,  im-    * 
prim^e,  ne  soit  pas  la  m^me  que  Ton  a  attribuee  k  Subligny 
avec  peu  de  vraisemblance. 

Nous  nous  contentons  d'avoir  parl^  brievement  de  la 
lettre  de  Villars  et  de  la  r^ponse  :  il  serait  inutile  de  les 
analyser  et  de  les  discuter.  Leur  date  seule  leur  donne  un 
certain  int^ret  historique.  La  critique,  qui  s'^tait  mise  \ 
Tceuvre  avant  Timpression  m€me  de  la  trag^die,  a  souvent 
depuis  renouvel^  ses  attaques.  Saint-j^vremond  a  dit  son 
mot  en  passant,  dans  son  opuscule  sur  les  Caract^res  des 
tragedies ^  r^clamant  surtout,  suivant  son  habitude,  au  nom 
de  la  Y^rit^  historique,  qui  ne  pent  cependant  avoir  ici  les 
mimes  droits  que  dans  Britannicus ;  car  dans  une  anecdote 
romanesque  il  doit  ^tre  permis  de  se  mettre  un  peu  plus  k 
raise  avec  Thistoire  :  «  Dans  le  Titus  de  Racine,  dit-il,  vous 
voyez  du  d^sespoir  ou  il  ne  faudroit  qu'^  peine  de  la  dou- 
leur.  L'histoire  nous  apprend  que  Titus,  plein  d'^gards  et 
de  circonspection,  renvoya  B^r^nice  en  Jud^e  pour  ne  pas 
donner  le  moindre  scandale  au  peuple  romain ;  et  le  poete 
en  fait  un  d^sesp^r^  qui  veut  se  tuer  lui-meme  plut6t  que 
de  consentir  h.  cette  separation*.  »  Plus  tard  Tabb^  du  Bos 
^leva  des  objections  k  peu  pr^s  semblables,  mais  avec  cette 

I.  Billets  en  vers  de  M.  de  Saint-Ussans  (i  toI.  in-12,  Paris,  chez 
Jean  Guignard,  M.DC.LXXXVIII),  p.  5. 

a.  CEuvres  de  Smnt'^^^vremond  (^don  de  des  Maizeaux, 
M.DCC.Lm),  tome  UI,  p.  817  et  3i8. 
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difference,  qu'il  ne  \es  fondait  pas  seolement  snr  I'histoire, 
mais  en  m^me  temps  sur  «  les  lois  de  la  vraisemblance  et 
du  path^tique  ».  Ce  qu'elles  offrent  de  plus  int^ressant,  c'est 
que,  pour  les  appuyer,  il  cite  Boileau  parmi  les  censeurs 
de  la  pi^ce,  et  aiffirme  le  premier  (Louis  Racine  dans  ses 
M^moires  Ta  simplement  peut-etre  r^pet^  de  confiance)  que 
le  s^Y^re  Aristarque  deplorait  cette  heureuse  faute  commise 
k  la  d^rob^e,  loin  de  sa  surveillance.  C'est  surtout  dans  un 
chapitre  de  ses  Reflexions  critiques^  intitule  :  «  De  quelques 
tragedies  dont  le  sujet  est  mal  choisi »,  que  du  Bos  a  tres- 
s^y^rement  jug^  B^nfnice,  II  y  parle  ainsi  :  «  Un  prince  de 
quarante  ans  qu'on  nous  repr^sente  au  desespoir  et  dans  la 

1.  disposition  d'attenter  sur  soi-m^me,  parce  que  sa  gloire  et 
ses  inter^ts  Tobligent  ^  se  s^parer  d'une  femme  dont  il  est 
amoureux  et  aim^  depuis  douze  ans,  ne  nous  rend  guere 
compatissant  II  son  malheur.  Nous  ne  saurions  le  plaindre  du- 
rant  cinq  actes....  L'usage  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
et  Texperience  de  nos  amis,  au  d^faut  de  la  ndtre,  nous  ap- 
prennent  qu'une  passion  contente  s'use  tellement  en  douze 
ann^es,  qu'elle  devient  une  simple  habitude. . . .  C'est  faire  tort 
k  la  reputation  que  cet  empereur  a  laiss^e,  c'est  aller  contre 
les  lois  de  la  vraisemblance  et  du  pathetique  veritable  que 

de  lui  donner  un  caractere  si  mou  et  si  effemine Aussi, 

quoique  B^r^nice  soit  une  piece  tres-m^thodique  et  parfai- 
tement  ^crite,  le  public  ne  la  revoit  pas  avec  le  m^me  goiit 
que  Thkdre  et  ^\i  Andromaque .  M.  Racine  avoit  mal  choisi 
son  sujet,  et,pour  dire  plus  exactement  la  v^rite,  il  avoit  eu 
la  foiblesse  de  s'engager  ^  le  traiter  sur  les  instances  d'une 

^  grande  princesse.  Quand  il  se  chargea  de  cette  tSche,  Tami 
dont  les  conseils  lui  furent  tant  de  fois  utiles  etoit  absent. 
Despr^aux  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  eilt  bien  empech^  son^ 
ami  de  se  consumer  sur  un  sujet  aussi  pen  propre  k  la  tra- 
g^die  que  Berenice ^  s'il  avoit  ete  k  port^e  de  le  dissuader 
de  proraettre  qu'il  le  traiteroit^  »  On  est  ^tonne  d'entendre 
un  homme  qui  a  fait  cependant  sur  les  beaux-arts  tant  de 
justes  et  fines  reflexions,  trouver  ^  pen  pr^s  uniquement  i^ 

I.  RefUx'wns  critiques  sur  ia poesie  et  sur  la  peinture^  i^  partie, 
•ection  xti. 
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looer  comme  tr^s^m^thadique  une  ceuvre  dont  le  commttn  des 
hommes  songe  ua  pen  moins  ^  admirer  la  m^thode  que  le 
charme  touchant.  Bdr^nioe  portatt  malheur  aux  critiques  : 
dans  les  dissertations  qu'eUe  leur  sugg^rait,  ils  n'avaieiit 
pas  la  plume  l^g^re.  L'abbe  du  Bos  aurait  dil  reconnattre 
son  incompetence  en  ces  mati^res  ou  il  avait  besoin  d'invo- 
quer  Texp^rience  de  ses  amis.  Ce  sont  toujours  les  plus 
graves  qui,  lorsqu'ils  abordent  ces  sujets  interdits  i  leur 
austerity,  rencontrent  des  pens^es  et  des  expressions  que  ne 
se  permettraient  guere  les  mondains.  Avant  de  parler,  sur  la 
foi  des  experts,  ^une  passion  contente  depuis  douze  ann^es, 
I'abb^  du  Bos  e{kt  bien  fait  de  remarquer  que  Racine  n'a  rien 
donn^  a  supposer  de  semblable.  Dans  d'autres  chapitres  de 
son  livre,  du  Bos  est  revenu  sur  cette  trag^die,  qu'il  mettait 
une  sorte  d'achamement  k  censurer.  Nous  citerons,  dans 
les  notes  de  la  piece,  quelques-unes  de  ses  observations  de 
detail. 

Une  reprise  de  Mr^nice  en  1794  fut  pour  le  Mercure  une 
occasion  d'en  recommencer  la  critique.  Dans  un  premier 
article,  qui  est  du  mois  d'ao6t,  ce  journal  se  contenta  de 
copier  quelques  passages  de  Tabb^  du  Bos ;  puis,  dans  les 
num^ros  d'octobre  et  de  novembre,  il  ins^ra  sur  le  mime 
snjet  une  Lettre  dun  ataeur  anofrjrme,  We  ^tait  de  Tabb^ 
Pellegrin.  Get  abb^  se  piquait  de  connattre  le  theitre ;  on  a 
sonvent  cite  le  joli  vers  ou  Ton  a  dit  qu'il  en  soupait.  Ce 
qu'il  se  proposait,  avant  tout,  dans  sa  critique  de  B^r^niee^ 
c'^tait  d'en  examiner  s^virement  la  diction,  tiche  dont  il 
ft'acquitta  avec  pen  de  bonheur  dans  la  seconde  partie  de 
sa  lettre.  Ses  remarques  sur  la  versification  de  cette  tra«- 
g^ie  ne  sont  pour  la  plupart  que  les  pauvres  chicanes 
d'une  fausse  et  ^troite  grammaire,  comme  on  aimait  trop  k 
en  faire  an  siecle  dernier,  et  qui,  s'attaquant  aux  |^us  heu* 
reuses  hardiesses,  tendaient  h,  d^truire  toute  po^ie.  Avant 
d'entrer  dans  cet  examen  minutieux,  Tabb^  Pellegrin  avait 
essay 4  quelques  observations  plus  g^n^rales,  une  critique 
du  sujet  de  la  pi^ce.  Sa  grande  objection  est  que  ee  sujet, 
dont  Racine  disait  avoir  aim^  la  simplicity,  ^tait  r^llement, 
moins  simple  que  sterile;  qu'il  s'y  trouvait  tout  au  plus 
assez  d'action  pour  un  cinquieme  acte.  Au  reste  Pellegrin 
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s'embarrusait  dans  son  bllme  et  y  montrait  de  rind^ision, 
nous  le  reconnaissons  k  son  honneur.  Qoand  il  cherchait  lea 
prenreg  de  Tindigence  du  sujet,  il  rencontrait  sur  son  che- 
min  des  morceaux  tels  que  celui-ci  : 

Ah!  cruel,  est-il  tempt  de  me  le  d^larer? 
Qu'ayez-Tous  £ut? 

et  il  ^tait  forc^  de  s'ecrier  :  «  Je  suis  presque  tent^  de 
croire  qa'avec  tant  d'esprit  et  tant  de  aeutiment,  il  ne  fant 
point  d'aetion  dana  une  trag^e.  >  Quand  il  relevait  quel* 
qaea  passages  oil  le  poete  lui  semblait  se  contredire  : 
«  \oi\k,  disait-il,  k  qnelles  contradictions  un  auteur  est 
rMuit,  quand  il  traite  un  sujet  trop  simple,  et  par  conse- 
*  qnent  sterile.  Quel  que  soit  celui  de  B^^nioe^  il  faut  avoner 
que  personne  n'en  auroit  tire  parti  comme  M.  de  Racine ; 
il  peut  consid^rer  sa  pitee  comme  une  esp^ce  de  crea- 
tion...; il  nous  le  fait  assez  entrevoir  dans  sa  preface,  ou  il 
;i^  dit  que  toute  I'inyention  consiste  k  faire  quelque  chose  de 
rien.  » 

Cette  trag^ie,  si  charmante  en  d^pit  des  r^les  sur 
lesquelles  on  pr^tendait  la  mesurer,  a  dcmc  ^t^,  comme 
nous  Tarons  dit,  hien  souvent  et  bien  longtemps  discut^ 
par  la  critique,  tant  elle  avait  fait  sur  les  esprits  une  grande 
impression!  Nous  venons  de  suivre  cette  critique  jusqu'en 
plein  dix-huiti^me  siecle,  et  nous  n'avons  pas  rappeU  toutes 
les  formes  qu'elle  avait  prises  du  vivant  m6me  de  Tautear, 
et  parmi  lesqueiies  cependant  il  ne  faut  pas  oublier  celle  de 
la  parodie  bouffonne.  Les  facdties  sans  vergogne  que  la 
licence  de  la  com^die  italienne  n'^pargna  pas  k  BdHnioe 
soBt  tr^s-connues  aujourd'hui  encore.  Louis  Racine  s'est 
d^id^  k  ne  les  point  passer  sous  silence  dans  ses  Mdmmresy 
surtout  parce  qu'il  a  cru,  sur  la  foi  d'une  tradition  tr^sna- 
▼aisemblable^  que  son  p^re  en  avait  ^t^  afflig^.  II  veut  que 
Tauteur  de  B^^nice  ait  asisist^  k  la  representation  d'jtrle^ 
qmn  Protde^  comme  autrefois  Socrate  a  celle  des  Nm^es, 
mais  avec  moins  de  philosophic.  Nous  avons  d6jk  fait 
remarquer,  dans  les  notes  sur  les  M^moires^^  que  la  farce 

I.  Voyez  tome  I,  p.  a54,  note  3. 
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de  FatouTille  n'ayant  ^t^  joa^  qa'en  |683,  Racine  n'^tait 
plus  alors  dans  ane  disposition  d'esprit  qni  le  rendft  aussi 
sensible  k  quelques  m^chantes  railleries  sur  une  de  ses  pieces 
de  th^itre,  et  qu'ayant  cess^  depais  longtemps  d'aller  k  la 
eom^e,  il  n'est  pas  croyable  qn'il  ait,  par  exception,  as- 
sist^ auz  representation's  fort  pen  d^centes  des  bouffons  ita- 
liens.  On  pent  admettre  plus  facilement  qne  Chapelle  Tait 
chagrin^  par  sa  plaisanterie,  lorsqu'il  r^uma  toute  la  pi^e 
dans  ces  deux  vers  d'une  vieille  chanson  : 

Marion  pleure,  Marion  crie, 
Marion  vent  qu'on  la  marie. 

C'est  qne  ces  oeuvres  delicates,  faites  surtout  pour  toucher 
le  ccBur,  et  dont  les  sentiments  semblent  k  quelques  per-  y 
sonnes  un  pen  raffing,  ont  beaucoup  plus  k  craindre  les 
rieurs  que  les  faiseurs  de  pesantes  dissertations. 

Une  petite  com^die,  dont  le  sujet  est  la  critique  des  deux 
B^rMcet,  a^ait,  sous  le  titre  de  Tite  et  Titus^j  pr^cM^  de 
dix  ans  VArlequin  Proiife.  L'auteur  en  est  inconnu.  Plus  ing^ 
nieuse  que  la  FoUe  quereUe  de  Subligny,  le  sel  qu'on  7  pent 
trouver  ne  parattrait  cependant  pas  asses  piquant  pour  qu'on 
en  parlAt,  si  elle  n'^tait  si  ancienne,  si  voisine  des  premiers 
temps  de  la  pi^ce  de  Racine,  et  si  elle  ne  donnait  par  con- 
sequent quelque  id^e  des  jugements  les  pltfs  r^pandus  alors. 
On  J  voit,  comme  dans  les  autres  critiques  du  m6me  temps, 
dans  celles  de  Villars  et  de  Saint-^vremond,  qu'on  ne  se 
dissimulait  pas  Tinferiorite  de  latrag^die  de  Gomeille,  k  qui 
Ton  reproehait,  en  maint  endroit,un  galimatias  inintelligible. 
Ce  que  la  com^die  de  Tite  et  Titus  paratt  surtout  Tonloir 
censurer  dans  la  BMnice  de  Racine,  c'est  la  cruaut^  et  la 
perfidie  de  Titus,  qui,  de  m^me  que  le  Pyrrhus  ^Andro^.^ 
ntaque,  n'est  pas  assez  honn^te  homme;  c'est  la  complaisance/ 
ridicule  du  pauvre  confident  Paulin;  c'est  la  faiblesse  hon- 
teuse  de  Berenice,  k  qui  I'amour  fait  oublier  toute  dignity : 
«  Get  honn^te  homme  que  tous  voyez  \k  (il  s'agit  de  Titus)  est 

I.  Tite  et  Titus,  ou  Critique  sur  les  BMniees, k  Utrecht,  chez  Jean 
Ribbuis,  M.DC.LXXIIl.  Cette  comedie  est  en  trois  actes  et  en  prote. 
On  la  troure  dans  le  Recued  de  Granet,  tome  II,  p.  357-3 13. 
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m  gmid  fauihe...^  poisqn '3  ne  peat s'capMier  de  fowiier, 
et  de  joner  de  la  moiiere  la  plos  iiB|NidcBte  me  roweme 
qui  ae  <lit  reiae  et  qui  est  foUe  de  lu.«..  H  n'est  rien  de  si 
tooehant  ni  de  ai  teodre  que  lea  chosea  qn'il  dit  a  aa  Bere- 
nice..., kura  menie  qn'il  rabandonne,  qn'fl  la  qoitte,  qn'il  la 
chaaae*  qooiqa'elle  Tenille  bien  Tepooser,  qn'O  oe  tieime 
qn'a  loi  seol  qn'il  soit  maftre  de  sea  actiooajk..  H  va  a'aviser 
que  le  a^nat,  qui  n'y  songeoit  paa,  pourroit  bien  hii  foomir 
one  eooleor,  s'il  ▼cndoit  a'en  meter....  Huu  n'a  aocnne  ne- 
ceaait^  de  cbaaaer  sa  Berenice,  et  rien  qne  sa  fantaisie  ne  I'y 
obligeoit;  et  eela  est  si  vrai  que,  qnelqne  temps  apres,  etant 
senl,  et  ne  croyant  ^tre  entendn  de  personne,  3  s'aTone  i  lui- 
"^Hnteeque  le  s^nat  ni  le  people  ne  lai  demandoient  rien*.... 
Que  jngerea-yoos  d'one  femme  qni  se  disant  reine  et  beDe, 
sonffre  patiemment  et  aana  anenn  ressentiment  cpi'on  trattre 
la  m^rise  et  la  trompe  ?. . .Par  one  foibleaae  digne  d'one  ^ter- 
nelle  honte,  lors  mtee  qo'il  la  cbasae,  elle  lui  avone  qn'elle 
croit  qo'il  Taime  T^ntaMement;  son  amoor  foole  galamment 
anx  pieds  lagloireet  la  podenr.  fl  n'est  point  de  si  sale  artifice, 
point  de  soorenir  si  secret  qu'dle  n'emploie  poor  le  retenir. 
Tantdt  elle  loi  demande  si  son  amoor  ne  pent  agir  qu'au  s^nat ; 
elle  le  prie  qu'il  la  voye  pins  soovent,  et  qn'fl  ne  Ini  donne 
plutdt  rien,  qn'il  la  garde  toujours  pr^  de  Ini, encore  qn'3  ne 
r^ponsera  pas.  J'ai  honte,  S^gnenr,  de  rapporter  des  choses 
de  cette  nature.  Juges  si  Ton  pent  donner  on  sens  honn^te 
k  ces  paroles,  et  qnelles  idees  elles  font  dans  les  esprits*.  » 
Nons  croyons  que  ce  melange  de  plaisanteries  beauconp  trop 
grossi^res,  et  de  raflEbnement  romanesqne,  si  ezigeant  sur  la 
perfection  des  amants  et  des  heroines,  ne  peint  pas  mal  le 
public  avec  qui  Racine  avait  k  compter.  Par  \k  bien  des 
choses  peut-^tre  s'exptiquent  dans  son  th^tre  :  qu'on  se 
rappelle  par  exemple  le  mot  qu'on  lui  a  pr6te  sur  les  rail- 
leries auxqnelles  il  se  fdt  expos^  s'il  n'eiit  pas  fait  Hippolyte 
amoureux. 

A  la  fin  de  la  comddie,  ApoUon,  juge  de  la  dispute  entre 
Tite  et  Titus  et  entre  les  deux  B^r^nices,  donne  ses  con- 

X.  Acte  II,  scene  i. 
3.  Acte  II,  fc^ne  ixi. 
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elusions  qn'on  voit  bien  avoir  ^t^  eelles  de  Tauteur  lui- 
m^me  :  «  Pour  Titus,  ^'a  ^^  une  grande  imprudence  k  lui 
de  s'^tre  expose  au  jugement  du  vulgaire,  qui  ne  com- 
prend  point  les  forces  de  I'amonr  de  la  gloire ;  et  c'est  bien 
employ^  s'O  a  pass^  pour  un  fripon.  Mais  pour  la  Bere- 
nice..., comme  elle  parott  tout  k  fait  innocente,  et  qu'on 
ne  voit  pas  qu'il  y  ait  rien  de  sa  faute  dans  son  malheur, 
la  piti^  qu'elle  excite  est  trop  grande  pour  donner  du 
piaisir,  et  d^g^n^re  en  horreur  et  en  indignation.  Quant 
au  principal,  k  la  v^rit^,  il  y  a  plus  d'apparence  que  Titus 
et  Berenice  soient  les  v^ritables  que  non  pas  que  ce  soient 
les  autres  (TUe  et  BSrtfnice  de  Gomeille);  mais  pourtant.... 
les  uns  et  les  autres  auroient  bien  mieux  fait  de  se  tenir 
au  pays  d'histoire,  dont  ils  sont  originaires,  que  d'avoir 
Youlu  passer  dans  Tempire  de  po^sie,  k  quoi  ils  n'etoient 
nullement  propres,  et  oil,  pour  dire  la  v^rit^,  on  les  a 
amen^,  k  ce  qu'il  semble,  assez  mal  k  propos^.  »  Voilii 
encore  une  fois  le  ckoix  du  sujet  responsable  de  tout  le 
mal.  G'est  un  point  sur  lequel  s'accordent  les  diverses  cri- 
tiques de  la  piece.  Voltaire,  qui  dans  son  commentaire  sur 
B^rMce  en  a  appr^i6  les  beaut^s  avec  tant  de  goiit,  n'a 
pas  ^i  le  moins  excessif  dans  le  bldme  du  sujet.  «  Un  ^ 
amant  et  une  mattresse  qui  se  quittent,  dit-il  dans  la  pr^ 
face  de  ce  commentaire,  ne  sont  pas  sans  doute  un  sujet 
de  trag^ie.  Si  on  avait  propos<^  un  tel  plan  k  Sophocle  ou 
k  Euripide,  ils  Tauraient  renvoy^  k  Aristophane.  L'amour 
qui  n'est  qu'amour,  qui  n'est  point  une  passion  terrible  et 
ftineste,  ne  semble  fait  que  pour  la  com^die,  pour  la  pas- 
torale ou  pour  r^glogue*.  »  Dans  Vipdre  h  la  duchesse  du 
Maine,  qui  est  en  tite  de  son  Oreste,  il  s'exprime  k  pen  pr^s 
de  m^me  :  <  B^r^nice  ^it  une  pastorale  entre  un  empe- 
reur,  une  reine  et  un  roi,  et  une  pastorale  cent  fois  moins 
tragique  que  les  scenes  int^ressantes  du  Pastor  Fido ' ;  »  et 
dans  une  lettre  qui  sert  de  preface  anx  Pilopides  :  «  Je  n'ai 

I .  Acte  III,  M^ne  iv. 

3.  Preface  du  commentiUeur^  CEuvres  de  Fbitture,  tome  XXXVI, 
p.  384. 

3.  CEupret  de  Voltalrey  tome  VI,  p.  i55. 
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jamais  cm  qae  la  tragMie  ddt  to«  k  I'eaii  rose.  L'^o- 
gne  en  dialogues  intitnl^  B^r€mee  ^tait  indigne  dn  tb^tre 
tragiqne;  anssi  Comeille  n'en  fit-il  qa'on  oayrage  ridicule; 
et  ce  grand  maftre  Eacine  eut  beaucoupde  peine,  ayee  tous 
les  channes  de  sa  diction  ^oquente,  k  sanyer  la  stMle  pe- 
^  J    titesse  du  sujet*.  » 

Quelifue  accord  qu'il  y  ait  mtre  ces  diffiirents  juges,  il 
nous  semble  qu'ils  se  sont  trop  inquiet^s  de  sayoir  si 
B^rMcc  ^tait  yraiment  une  tragMie.  Qu'on  la  nomme 
cooune  on  youdra,  ^glogue  ou  ^legie,  ce  qui  nous  importe, 
c'est  qu'elle  est  beUe  et  touchante,  et  «  qu'elle  a  toujours 
excit^  (le  m^me  Voltaire  Ta  dit)  les  ^plaudissements  les 
'plus  yrais  :  ce  sont  les  larmes  ».  Racine,  k  ce  que  rapporte 
Tahb^  du  Bos,  «  donnoit  k  entendre  qu'il  aimoit  mieux  B^ 
rinice  que  ses  autres  tragMies'  ».  Nous  n'oublions  pas 
qu  on  lui  ayait  attrilHM^  tour  k  tour  cette  predilection  pour 
plusieurs  de  ses  pi^es.  Mais  s'il  ayait  eu  reellement  quelqne 
faible  pour  BMnice^  nous  ne  nous  en  ^tonnerions  pas.  B^ 

^  nfnice  est  YEsther  de  son  tbditre  profane.  Boileau  ayait 
d'abord  d^sapprouy^  le  sujet  de  la  seconde  tout  autant  qne 
celui  de  la  premiere.  Pour  Tune  conune  pour  I'autre,  le 
succ^s  a  justifi^  le  poete.  Nous  n'ayons  garde  de  m^con- 
naitre  la  superiority  de  <  I'ldylle  biblique  »,  comme  on  a 
nomm^  Esther^  sur  la  pastorale  tir^e  de  I'bistoire  romaine. 
Si  Ton  ose  les  comparer,  c'est  que  Racine  dans  toutea  les 
deux  a  ^t^  lui-m^me  plus  qu'ailleurs  peut-^tre,  et  qu'il  y  a 
mis  pareiilement  cette  grice  simple  et  naturelle,  cette  dou- 

^Vceur  encbanteresse,  qui  ^taient  bien  loin  d'etre  tout  son  gd- 
nie,  mais  qui  en  sont  restdes,  ce  semble,  la  marque  partico- 
li^re,  le  don  le  plus  rare  et  le  plus  inimitable. 

L'Ariane  de  Gatulle,  la  Didon  de  Yirgile  surtout,  ont  des 
traits  de  passion  plus  tragiques  que  Berenice;  nkais  pour 
I'expression  toucbante  et  tendre  de  Tamour,  le  r61e  de  la 

V  reine  de  Palestine  laisse  notre  poete  sans  ^al.  Lorsque  la 
tragddie  de  Racine  dtait  encore  toute  r^ente,  cette  ten- 
dresse  de  Bdrdnice,  qui  est  yraiment  la  beautd  de  la  pi^e, 

I.  OEuvret  de  Voltairt^  tome  IX,  p.  aoi. 
a.  Rdflesiont  eritiqu/es^  »•  paitie,  teotion  xii. 
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donna  lieu  k  une  eorrespondance  piqnante  entre  Busty  et 
lime  BoMuel.  Buasy  y  montra  dea  pretentions  fort  amu- 
santes,  soit  qu'il  ne  vouliit  que  plaisanter,  ou  qn'il  se  me- 
prit  singuli^rement  sur  les  caract^rea  de  la  vraie  tendresse. 
«  Je  suis  tr^s-fftch^,  lui  ^rivait  sa  correspondante,  de  ne 
pouvoir  vous  envoyer  la  Mr^nice  de  Racine  :  je  I'attends 
de  Paris;  je  suis  asaur^  qu'elle  vous  plaira;  mais  il  faut 
pour  cela  que  vous  soyez  en  goiit  de  tendresse,  je  dis  de  la 
plus  fine,  car  jamais  femme  n'a  pooss^  si  loin  Tamour  et  la  . 
d^licatesse  qua  fait  celle-lk.  Mon  Dieul  la  jolie  mattresselX 
et  que  c'est  un  grand  donunage  qu'un  aeul  personnage  ne 
puisse  faire  une  bonne  piteel  La  tragMie  de  Racine  seroit 
parfaite^  »  Quelquea  jours  apr^,  Mme  Bossuet  lui  ayant en- 
Toy^  la  pi^ce,  en  le  defiant  «  de  la  lire  sans  Amotion,  tout 
r^oltA  qu'il  pHt  ^tre  contre  Tamour  »,  Bussy  r^pondit  : 
«  Je  ne  fais  que  recevoir  votre  lettre,  Madame,  ayec  £^r^ 
nice.  Je  viens  de  la  lire.  Vous  m'avieB  prAparA  k  tant  de 
tendresse,  que  je  n'en  ai  pas  tant  trouy^.  Ihi  temps  que  je 
me  mllois  d*en  avoir,  il  me  souyient  que  j'eusse  donnA  Ik- 
dessus  le  reste  k  Berenice.  Cependant  il  me  parolt  que  Titus 
ne  Taime  pas  tant  qu'il  dit,  puisqu'il  ne  fait  aucun  effort  en 
sa  faveur  k  regard  du  sAnat  et  du  peuple  romain.  II  se  laiase 
aller  d'abord  aux  remontrances  de  Paulin,  qui,  le  voyanjt 
AbranlA,  lui  am^ne  le  peuple  et  le  sAnat  pour  Tengager;  au 
lieu  que  s'il  edt  parlA  ferme  k  Paulin,  il  auroit  trouvA  tout- 
le  monde  soumis  k  ses  Tolontte.  Yoilk  comment  j'en  aurois 
us  A,  Madame ;  et  ainsi  j'aurois  accord^  la  gloire  avec  I'amour. 
Pour  BAr^nice,  si  j'ayois  M  en  sa  place,  j'aurois  fait  ce 
qu'elle  fit,  c'est-k-dire  que  je  serois  partie  de  Rome  la  rage 
dans  le  eoeur  contre  Titus,  mais  sans  qu'Antiochus  en  vallkt 
mieux^  » 

La  meilleure  r^ponse  k  ces  hAbleries  itaix  oelle  qui  y  fut 
faite  :  «  n  faut  avoir  poussA  la  tendresse  bien  loin  pour  ^ 
trouver  qu'on  en  auroit  plus  que  B^r^nice.  Je  vous  en  loue 

I.  Lettre  au  comte  de  Buuy  Rabuthn^  a8  juillet  1 671.  Voyez  'la 
Corr^spondamce  de  MogerMahutiny  comte  de  Bmsy^  ^idon  de  M.  Lu- 
dovic  Lalanne,  Come  I,  p.  44^  et  44x* 

3 .  Lettre  de  Busty ,  1 3  aout  1 67 1 ,  tome  11  de  la  Correspondwtee^  p.  6. 
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et  r^^e^  »  Qoant  k  la  eritique  que  Bossy  tente  de  fsire 
do  rAIe  de  Titos,  Bajle,  dans  son  Dictiomuure  historiqme*, 
dit  avec  raison  qo'elle  n'est  pas  joste ;  «  car  il  eut  yoolii 
qoe  le  poete  eikt  falsifi^  on  ^v^ement  qoi  devoit  ^tre  con- 
serve sor  le  ihHtre  ». 

Jean-Jacqoes  Roosseao,  dans  sa  Ltttre  a  d'Jiembert  sor 
les  spectacles,  a  exprime  a  son  toor  sor  le  r6le  de  Titos  one 
opinion  qo'en  la  d^natorant  on  pea  on  a  faite  qoelqoefois 
plos  semblable  qo'elle  ne  Test  4  celle  de  Bossy.  Cette  opi- 
nion n'est  pas  [Hr^^cisteent,  conune  on  I'a  dit,  qoe  «  Titos 
seroit  plos  int^ressant  s'il  sacrifioit  TEmpire  k  I'amoor  >. 
Roosseao,  qoi  ne  se  pla^ait  pas  an  pobt  de  yoe  de  Tart, 
mais  k  celoi  d'one  morale  tWls-s^^re,  a  seoienNtt^ait  re- 
marqoer  «  que  Tint^r^  principal  <Stoit  poor  til^nice;... 
k|u'on  trembloit  qo'elle  ne  fOt  renvoyi^;...  et  qoe  chacon 
aoroit  voolo  qoe  Titos  se  laissAt  vaincre,  m6me  ao  risqoe 
de  Ten  moins  estimer....  La  Reine  part  sans  le  cong^  do 
parterre;  TEmpereur  la  renvoie  iiwitus  inpttam  :  on  pent 
ajooter  iwito  npectatore.  Titos  a  beau  rester  Romain,  il  est 
seol  de  son  parti ;  tons  les  spectateors  ont  ^poose  B^r^nice  ». 
Le  rigoureox  censeor  du  th^Atre  ajoote  :  «  Ne  voili-t*il  pas 
one  trag^ie  qoi  a  bien  rempli  son  objet,  et  qui  a  bien  ap- 
pris  aux  spectateurs  k  sormonter  les  foiblesses  de  I'amoor?  » 
Si  i'objet  de  la  tragMie  doit  toe  en  effet  one  telle  legon, 
Roosseao  incontestablement  a  raison.  Mais  il  est  certain  que 
Racine  s'en  proposait  on  aotre;  et  celoi-ci,  il  Tavait  bien 
rempli  :  Roosseao  le  sentait  mieox  qoe  personne,  sa  cri- 
tiqoe  mtoe  le  prouye.  II  y  avait  dans  le  sujet  de  B^r^miee 
on  c6te  b^rolqoe,  le  sacrifice  du  devoir  k  la  passion;  Ra- 
cine ne  I'a  point  neglig^;  la  victoire  de  Titos  sor  son  amour 
lui  a  inspire  de  tres-nobles  vers.  Mais  comment  nier  qoe  la 
passion  vaincue  n'ait,  par  Fint^r^t  qo'elle  inspire,  tout 
I  avantage  dans  la  pi^ce?  C'^tait  la  vraie  condition  do  sojet. 

I.  L9ttre  de  Mme  BoMuet  au  comte  de  BuMy  Rabadn,  tome  II  de 
U  Correspondance^  p.  tSet  19. 

«.  Articl«  BiaxifiGB.  Voyex  la  troisitec  edition  da  Dieiummmin 
kUtorl^um  et  critique  (Rotterdam,  M.DCC.XX),  UMne  I,  note  de  U 

page  $a7. 
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Rousseau  ne  s'est  plaint  que  d'un  mal  inherent  au  th^itre. 
L'art  de  Racine  dans  B^riniee  lui  paraissait  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  reconnaissait  que  rien  ne  manquait  4  sa  s^ 
duction.  n  a  suppose,  il  est  vrai,  un  autre  denoiiment  tout 
contraire,  qui  e^t  laiss^  les  spectateurs  encore  plus  satisfaits^ 
parce  qu'il  leur  eiit  ^t^  plus  agr^able  de  voir  Titus  heureux 
et  faible ;  mais  d'ailleurs  il  ne  dit  nullement  que  Racine  d&t 
pr^ferer  ce  denoiiment;  loin  de  1^,  il  convient  qu'il  eikt 
ainsi  rendu  la  pi^e  «  moins  bonne,  moins  instructive,  mmns 
conforme  4  I'histoire  ».  II  n'y  a  done  point  chez  lui  un  mot 
de  disapprobation  centre  Bir^nice^  4  ne  la  juger  que  comme 
une  oeuyre  litt^raire.  Tout  au  plus  semblerait-il  dlever  contre 
le  caractere  de  Titus  quelques  objections,  ou  non-seulement 
la  morale,  mais  l'art  lui-m^me  se  trouverait  int^ress^,  quand 
il  parle  du  sentiment  de  m^pris  oii  Ton  est  «  pour  la  foi- 
blesse  d'un  empereur  et  d'un  Romain,  qui  balance,  comme 
le  dernier  des  hommes,  entre  sa  maitresse  et  son  devoir;  \< 
qui,  flottant  incessamment  dans  une  d^shonorante  incerti-  \ 
tude,  avilit  par  des  plaintes  effdmin^es  ce  caractere  presque 
divin  que  lui  donne  I'histoire;  qui  fait  chercher  dans  un 
vil  soupirant  de  ruelle  le  bienfaiteur  du  monde  et  les  dd* 
lices  du  genre  humain  ».  Mais  cette  impression  p^nible 
qu'on  eprouve  selon  lui,  quand  la  piece  commence,  il  ne 
doute  pas  que  les  enchantements  du  poete  ne  I'aient  effacee, 
quand  la  piece  finit.  De  m^me  qu'Homere  chass^  de  la  r^ 
publique  de  Platon,  Racine,  gourmand^  par  Rousseau, 
s'eloigne,  on  le  voit,  avec  une  couronne  de  fleurs.  Ne  con- 
fondons  pas  en  Rousseau  le  philosophe  qui  avait  la  pr^ten* 
tion  d'etre  intraitable,  et  I'homme  qui  ne  sentait  que  trop 
vivement  tout  le  charme  de  la  passion.  La  representation  dc 
B€r€nice  I'avait  tr^s-doucement  emu;il  rappelait  i  d'Alem- 
bert  qu'elle  leur  avait  fait  ^  tons  deux  un  plaisir  auquel  ils 
s'attendaient  pen,  soit  que  le  rare  talent  de  I'actrice  y  flit 
pour  quelque  chose,  «  soit,  ajoute-t-il,  que  I'auteur  eilt  mis 
dans  sa  piece  plus  de  beaut^s  th^itrales  que  nous  n'avions 
pens^  ». 

£n  parlant  de  la  tragMienne  qui  lui  avait  paru  «  prater 
son  charme  ordinaire  au  r61e  qu'elle  faisoit  valoir  »,  Rous- 
seau nous  amene  naturellement  k^ire  quelques  mots  des 
J.  Racibb.  II  (  a  4 
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repr^sentatioiis  de  Birimiee.  Voltaire  ayait  remaitpe'  qne 
c  cetle  trag^die  a  toii|oan  M  reprdseat^e  avec  de  grands 
/  apfdaudisaementt  qnaiid  il  I'est  tromre  des  actriees  ci^iables 
de  jooer  B^rteice  ».  fl  ne  Toolah  certaiatttneiit  pas  dire  que 
raetrice  vint  an  aecoim  do  poete;  car  il  avait  ete  temoin 
de  Teffet  qu'im  lectenr  (c'eUit  Ini-mtee  sans  doute)  snffi- 
•ait  i  prodnire  en  r^tamt  cea  beaux  Ters  :  «  J'ai  yn,  a-t-il 
dit*,  le  roi  de  Pmsae  attendri  \.  one  simple  lectore  de  B4^ 
rimiee^  qn'on  faisait  devant  hii  en  pronongant  les  vers  comme 
on  doit  les  prononcer. . . .  Quel  charme  tira  des  larmes  des  yeax 
de  ce  h^ros  philosophe?  La  seule  magie  du  style  de  ce  vrai 
poSte,  qm  im^enit  verba  quibas  ddmrent  lotpti,  »  II  est  vrai  ce- 
pendant  qne  les  beant^  d'nne  tragMie  si  path^tiqne  ne  sont 
jamais  anssi  bien  senties  que  lorsqne  le  principal  role  tronve 
nne  digne  interpr^te.  Snr  les  premieres  representations  de 
la  pi^e,  qne  rendit  si  tonchantes  la  Cbampmesle,  instmite 
par  le  poete  Ini-mtoe,  nous  n'ayons  rien  k  ajouter,  si  ce  n'est 
qne  B^r^nice^  dans  toute  sa  nouveante,  fut  jou^  dans  les 
f6tes  du  manage  de  Ulle  de  Tbianges  et  du  due  de  Nevers, 
en  pr^ence  dn  Roi  et  de  Monsieur,  le  dimancbe  i4  de- 
cembre  1670'.  Robinet,  dans  sa  lettre  du  ao  decembre,  a 
▼ant^  le  sneers  qu'eurent  ce  jour-14  les  com^iens  : 

L*excelleiite  troupe  royale 
Joua  miraculeusement.... 
Son  amoureuBe  Berenice. 

Pendant  les  cinq  ann^es  oil  le  Registre  de  la  Grange  a 
pu  noter  les  representations  de  B€r€nice^  c'est-a-dire  de- 
puis  la  reunion  des  deux  troupes  de  com^diens  au  mois 
d'aodt  16S0,  jusqu'^  la  fin  du  meme  mois  de  Tann^  i6d5, 
i  cette  trag^die  fut  jouee  cinq  fois  devant  la  cour  \  Saint-Ger- 
main et  k  Versailles,  seize  fois  sur  le  theatre  de  Paris.  La 
reprise  de  17249  qui  donna  lieu  aux  lettres,  que  nous  avons 

I.  Preface  Aei  Scythes y  CEuvres  de  Voltaire,  tome  Vlll,  p.  196;  et 
Preface  du  eommentateur^  en  tdte  de  la  Berenice  de  RacinCf  ibidem, 
tome  XXXVI,  p.  385. 

s.  Lettre  i  PJead^mie  franfMe^impiimie  en  t^e  d^Jrine^CEut^res 
de  Voltaire,  tome  IX,  p.  467. 

3.  Vojez  la  Gazette  du  90  d&embre  1670. 
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mentionn^es,  de  VabM  Pellegrin,  Ait  brillante.  «  Le8  com^ 
diens  frangois,  dit  le  Mercure  da   mois  d'aoilt  de  cette 
ann^e  1 734,  ont  remis  aa  th^dtre  la  trag^die  de  B€r€nice^  qui 
aete  extrSmement  goCll^e  du  public,  soit  par  rexcellence  de 
Touvrage,  soit  par  rezecution  admirable  des  acteurs.  Lea 
principaux  rdles  de  B^r^nice,  de  Titus  et  d'Antiochus  sont 
remplis  par  la  demoiselle  Lecouvreur,  par  le  sieur  Quinault 
rafne  et  par  le  sieur  Quioault  du  Fresne.  »  Mile  Lecouvreur 
avait  k\A  surtout  admir^e.  On  dit  cepeudant  qu'en  1799,  y 
aun^e  oil  elle  joua  encore  le  mime  rdle,  la  piece  fut  re<;ne  ^ 
plus  froidement.  Une  B^r^nice  qui  lui  fut  peut-ltre  sup^ 
rienre,  et  dont  tons  les  t^moignages  contemporains  s'accor- 
dent  \  c^l^brer  le  triomphe,  fut  lllle  Gaussin.La  Ghampmesl^ 
n'avait  pas  un  son  de  voix  plus  toucbant.  Les  representations 
de  BMnice  qu'elle  donna  au  mois  de  novembre  1752  firent 
une  impression  profonde,  Ge  fut  ^videmment  alors  que  Rous- 
seau vit  sur  la  sc^ne  Tattendrissante  trag^ie*;  et  I'actrice 
qu'il  yante  est  Mile  Gaussin.  II  nous  a  conserve  un  souvenir 
de  son  jeu  dans  les  demi^res  scenes  :  «  Au  cinquieme  acte, 
dit-il,  oil  cessant  de  pleurer,  Tair  mome,  I'oeil  sec  et  la  voix 
^teinte,  elle  faisoit  parler  une  douleur  froide  approcbante  du 
d^sespoir,  Tart  de  Tactrice  ajoutoit  au  patbdtique  du  rdle, 
et  les  spectateurs  commengoient  k  pleurer,  quand  B^r^nice 
ne  pleuroit  plus.  »  Des  vers  qu'on  trouve  cit^s  dans  plusieurs 
recueils  du  dix-buiti^me  si^cle  sont  un  t^moignage  contem- 
porain  de  la  v^rit^  d'une  petite  anecdote,  qu'on  pourrait 
cependant  prendre  pour  une  l^gende.  A  Tune  de  ces  bril- 
lantes  representations  de  BMniccy  la  sentinelle,  de  garde  au 
theatre,  entendant  Mile  Gaussin,  fondit  en  larmes,  et  laissa 
tomber  son  arme.  £n  17  88,  une  jeune  actrice  avait  debute, 
en  qui  semblait  revivre  Gaussin;  sa  voix  faisait  couler  les 
larmes,  sa  sensibility  ^tait  profonde.  C'^tait  Mile  des  Gar- 
cins.  Berenice  fut  un  de  ses  meilleurs  rdles.  Les  ^diteurs 
du  Racine  de  1807,  ^^^^  leurs  remarques  sur  Bir€nice  qui 
ont  pour  titre  Additions*^  parlent  de  ce  grand  succ^s  de 

I .  La  Lettre  de  Rousseau  est  de  1758.  II 7  dit  aToir  assist^  a  une 
representation  de  Berdnice^  «  il  7  a  quelques  ann^s  » 
%.  Tome  III,  p.  400. 
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Mile  deft  Garcins,  conune  en  ayant  ^te  eox-m^mes  non* 
pcELement  t^oins.  Ge  fvt  sans  doate  dans  les  demieres 
annees  de  la  conrte  carriere  tbefltrale  de  cette  actrice,  qui 
moomt  en  1797-  ]>enx  repr^ntations  de  B6riniee  donnees 
en  ferrier  1807  reossirent  tris-pea;  elles  offrirent  cette 
ftingularit^  qne  le  role  tres-sacrifi^  d'AntiocfauB  ^tait  joii£ 
par  Tahna;  c'dtait  Damas  qui  s'etait  charg^  de  celni  de 
Titus,  n  y  ayait  trente-sept  ans  qn'on  n'osait  plus  remettre 
B^rMce  sur  la  sctee,    lorsqu'au   mois  de  Janvier   i84f 
Mile  Rachel  reprit  le  rdle  qu'avaient  illustr^  les  Ghamp- 
mesl^  et  les  Gaussin.  Elle  ne  le  garda  pas  longtemps,  soit 
que  nous  ne  sachions  plus  gu^re  nous  contenter  d'un  inter^t 
aussi  simple  que  celui  de  cette  douce  ^legie,  soit  que  Fac- 
trice  eiit  conscience  qu'il  manquait  cette  fois  quelque  chose 
k  son  talent,  plus  remarquable  par  la  fiere  ^nergie  que  par 
le  don  des  larmes.  Elle  avait  cependant  d^ploy^  dans  Tin* 
terpr^ation  de  ce  r61e  quelques-unes  de  ses  grandes  qua- 
lit^s.  <  Un  organe  pur,  encore  vibrant  et  k  la  fois  attendri, 
dit  M.  Sainte-Beuve*,  un  naturel,  une  beaut^  continue  de 
diction,  une  d^ence  tout  antique  de  poses,  de  gestes,  de 
draperies,  ce  goiit  supreme  et  discret  qui  ne  cesse  d'accom- 
pagner  certains  fronts  n^  pour  le  diademe,  ce  sont  la  les 
traits  charmants  sous  lesquels  B^r^nice  nous  est  apparue; 
et  lorsqu'au  dernier  acte,  pendant  le  grand  discours  de 
Titus,  elle  reste  appuyee  sur  le  bras  du  fauteuil,  la  t§te 
comme  abtm^  de  douleur ;  puis,  lorsqu'll  la  fin  elle  se  rel^e 
lentement,  au  d^bat  des  deux  princes,  et  prend,  elle  aussi, 
sa  r<^solution  magnanime,  la  majesty  tragique  se  retrouve 
alors,  se  declare  autant  qu'il  sied,  et  comme  I'a  entendu  le 
poete  :  I'ideal  de  la  situation  est  devant  nous.  » 


L  edition  de  1697  ^^^  ^^^^  ^^  ^^^^  suivons  pour  le  texte 
de  B^rinice^  comme  pour  celui  des  pieces  precedentes.  Nous 
donnons  les  variantes  de  1671 ,  Edition  s^paree  et  la  premiere 
de  toutes,  et  celles  des  recueils  de  1676  et  de  1687. 

I.  Portraits  litteraires,  tome  I,  p.  ii5. 
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A  MONSEIGNEUR  COLBERT, 

SIGBBTAIBB  D*BTAT,   GOBTB^LBCni  GBBBBAL  DBS  mTAHCBft, 
SlTBIBTEBDAirT  VEA  BATIMEirrS,  GBAVD  TBBSOBIBB  DBS  OBDBBS  DU  BOI, 

MABQUIS  DB   8BIGBBLAT,   BTC.  *. 

MONSBIGNEUR, 

Quelqoe  juste  defiance  que  j*aie  de  jnoi«m6me  et  de 
mes  ouvrages,  j'ose  esperer  que  vous  ne  condamnerez 
pas  la  liberie  que  je  prends  de  vous  dedier  cette  tragedie. 
Vous  ne  Tavez  pas  jugee  tout  a  fait  indigne  de  votre  ap- 
probation. Mais  ce  qui  fait  son  plus  grand  merite  aupres 
de  vous,  c*est,  Monsbignbur,  que  vous  avez  ete  temoin 
du  bonheur  qu^elle  a  eu  de  ne  pas  deplaire  k  Sa  Majeste. 

L'on  sait  que  les  moindres  choses  vous  deviennent 
considerables,  pour  pen  qu*elles  puissent  servir  ou  a  sa 
gloire  ou  k  son  plaisir.  Et  c*est  ce  qui  fait  qu*au  milieu 
de  tant  d*importantes  occupations,  oh  le  zele  de  votre 
prince  et  le  bien  public  vous  tiennent  continuellement 
attache,  vous  ne  dedaignez  pas  quelquefois  de  descendre 
jusqu'k  nous,  pour  nous  demander  compte  de  notre 
loisir. 

J^aurois  ici  une  belle  occasion  de  m^etendre  sur  vos 
louanges,  si  vous  me  permettiez  de  vous  louer.  Et  que 
ne  dirois-je  point  de  tant  de  rares  qualites  qui  vous  ont 
attire  Tadmiration  de  toute  la  France,  de  cette  penetra- 

T.  Jean-Baptiste  Colbert,  n^  a  Reims  en  16 19,  mort  le  6  sep- 
tembre  i683.  Racine  ayait  d^ja  fait  son  6\oge  dans  VEpiire  au  due  da 
Chevreuse  qui  pr^^de  Britannieus,  Les  gens  de  lettres  yojraient  un 
M^c^ne  dans  ce  grand  ministre ;  mais  on  chercherait  en  vain  quelque 
conTenance  particuli^re  entre  un  nom  si  austere  et  la  tragedie  que 
cette  d^ieace  met  sous  sa  protection. 
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tion  a  laquelle  rien  n'echappe,  de  cet  esprit  vaste  qui 
embrasse,  qui  execute  tout  k  la  fois  tant  de  grandes 
choses,  de  cette  lime  que  tien  u'etonne,  que  rien  ne 
fatigue? 

Mais,  MoNSBiGHBUR,  il  faut  £tre  plus  retenu  a  vous 
parier  de  Vous-meme;  et  je  craindrois  de  m*exposer  par 
un  eloge  importun  k  vous  faire  repentir  de  Tattention 
favorable  dont  vous  m*avez  bonore.  II  vaut  mieux  que  je 
songe  k  la  meriter  par  quelque  nouvel  ouvrage.  Aussi 
bien  o*est  le  plus  agreable  remerdmeiLt  qii*oii  vous 
puisse  faire.  Je  suia  avec  un  profond  respect, 

MONSEIGNEUR, 

Voire  tres-humble  et  tres-obebsant 
serviteur, 

Raciivb. 
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PR^ACE. 

Titus  reginam  Berenicen,  cui  etiam  nuptias  pollicitus 
ferehatuTy  staiim  ah  urbe  dimisit  inifitus  im^itam* 

C'est-k-dire  que  «  Titus,  qui  aimoit  passionnement 
Berenice,  et  qui  m^me,  k  ce  qu'on  croyoit,  lui  avoit 
promis  de  Tepouser,  la  renvoya  de  Rome,  malgre  lui  et 
malgre  elle,  d^s  les  premiers  jours  de  son  empire.  » 
Cette  action  est  tres-fameuse  dans  Thistoire;  et  je  Vti 
trouvie  tres-propre  pour  le  th^&tre,  par  la  violence  des 
passions  qu'elle  y  pouvoit  exciter.  En  effet,  nous  n^avons 
rien  de  plus  touchant  dans  tons  les  pontes,  que  la  separa- 
tion d'Enee  et  de  Didon,  dans  Virgile.  Et  qui  doute  que 
ce  qui  a  pu  foumir  assez  de  matiere  pour  tout  un  chant 
d*un  poeme  heroique,  oil  Taction  dure  plusieurs  jours ^^ 
ne  puisse  suffire  pour  le  sujet  d^xme  tragedie,  dont  la 
duree  ne  doit  kite  que  de  quelques  heures'?  11  est  vrai 
que  je  n*ai  point  pouss^  Berenice  jusqu'k  se  tuer  comme 

I .  Sntftone,  THtus,  chapitreTn.  — Racine,  dans  cette  citation,  a  mSI^ 
deux  phrases  de  Sn^tone,  s^parte  par  un  asses  grand  intenraUe;  et 
derant  les  mots :  eui  etiam  m^iasy  ii  n'a  pascit^  ceux-ci  :  prcpiwr 
uuignem  reginm  Berenices  amoremy  que  traduit  cependant  sa  phrase: 
a  qui  aimoit  passionnement  Bi^r^ce  ».  Comeille,  dans  la  demi^re 
sc^ne  de  TUe  et  BMniee  (yers  1716),  a  rendu  tris-exaetement  Vin» 
pitut  mpitmn  de  Sn^one.  A  Tite  qui  lui  dit  : 

L'amour  peut-il  se  faire  une  si  dure  h>i? 
B^^ioe  rdpond  : 

La  raison  me  la  fait  malgr^  tous,  malgr^  moi. 

a.  Apr^s  les  moU  :  «  ou  Taction  dure  plusieurs  jours,  » ilj  a  dans 
'Edition  de  1671 :  «  et  oii  la  narration  occupe  beaucoup  de  place  ». 

3.  Cette  fin  de  phrase :  «  dont  la  dur^  ne  doit  tore  que  de  quel- 
ques heures  »,  manque  dans  I'^dition  de  1671. 
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Didon,  parce  que  Berenice  n^ayant  pas  id  avee  Titus  les 
derniers  engagements  que  Didon  avoit  avec  flnee^  elle 
n*est  pas  obligee  comme  elle  de  renoncer  k  la  vie.  A 
cela  pres,  le  dernier  adieu  qu^elle  dit  a  Titus,  et  Teffort 
qu^elle  se  fait  pour  s'en  separer,  n'est  pas  le  moins  tra- 
gique  de  la  piece;  et  j*ose  dire  qu*il  renouvelle  assez  bien 
dans  le  cceur  des  spectateurs  Temotion  que  le  reste  y 
avoit  pu  exciter yCe  n*est  point  une  necessite  qu^il  y  ait 
du  sang  et  des  morts  dans  une  tragedie  :  il  su£St  que 
Taction  en  soit  grande,  que  les  acteiu*s  en  soient  beroi- 
ques,  que  les  passions  y  soient  excitees,  et  que  tout  s*y 
ressente  de  cette  tristesse  majestueuse  qui  fait  tout  le 
plaisir  de  la  tragedie. 

Je  cms  que  je  pourrois  rencontrer  toutes  ces  parties 
dans  mon  sujet.  Mais  ce  qui  m*en  pint  davantage^  c'est 
que  je  le  trouvai  extremement  simple.  II  y  avoit  long- 
temps  que  je  voulois  essayersije  pourrois  faire  une  tra- 
gedie Avec  cett^  simplicite  d'action  qui  a  ete  si  fort  du 
gotkt  des  anciens.  Car  c'est  un  des  premiers  preceptes 
qu'ils  nous  put  laisses.  «  Que  oe  que  vou&  ferez,  dit  Ho- 
race, soit  toujours  simple  et  ne  soit  qu*un^  »  lis  ont 
admire  VAjax  de  Sophocle,  qui  n'est  autre  chose  qu*Ajax 
qui  se  tue  de  regret,  a  cause  de  la  fureur  oil  il  etoit 
tombe  Apres  le  refus  qu'on  lui  avoit  fait  des  armes 
d'Achille*.  lis  ont  admire  le  Philoctete^  dont  tout  le 
sujet  est  Ulysse  qui  vient  pour  surprendre  les  flecbes 
d*Hercule.  'VOEdipe  mdme,  quotque  toutplein  de  recon- 
noissances,  ^st  moins  charge  de  matiere  que  la  plus 
simple  tragedi&4e  nos  jours.  Nous  voyons  enfin  que  les 

T.   Deniqtu  sit  quodvit  simplex  duntaxai  et  unum. 

(Horace,  tpitre  aux  Pisons^  vera  a3.) 

a.  A.tt  lieu  de :  «  a  cause  de  la  fureur,  etc.  »,  on  lit  dans  T^itioo 
de  167 1  :  «  pour  n*aToir  pas  obtenu  les  armes  d'Achille.  » 
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partisans  de  Terence,  qui  Televent  aveo  raisbn  au-dessus 
de  tous  les  poetes  comiques,  pour  Telegance  de  sa  dic- 
tion et  pour  la  vraisemblance  de  ses  moeurs,  ne  lais&ent 
pas  de  confesser  que  Plaute  a  un  grand  avantage  sur  lui 
par  la  simplicite  ^i  est  3ans  IsT  pliipart  des  sujets  de 
Plaute.  £t  c'est  sans  doute  cette  simplicite  merveilleuse 
qui  a  attire  a  ce  dernier  toutes  les  iouanges  que  les  an- 
eiens  lui  ont  donnees.  Combien  Menandre  etoit-il  encore 
plus  simple,  puisque  Terence  est  oblige  de  prendre  deux 
comedies  de  ce  poete  pour  en  faire  une  des  siennes^  I 

Et  il  ne  faut  point  croire  que  cette  regie  ne  soit  fondee 
que  sur  la  fantaisie  de  ceux  qui  Font  faite.  II  n*y  a  que 
le  vraisemblable  qui  toucbe  dans  la  tragedie.  Et  quelle 
vraisemblance  y  a-t-il  qu  il  arrive  en  un  jour  une  multi- 
tude de  cboses  qui  pourroient  k  peine  airriver  en  plusieurs 
semaines?  II  y  en  a  qui  pensent  que  cette  simplieile  est 
une  marque  de  pen  d'invention.  lis  ne  songent  pas  qu  au 
contraire  toute  Tinvention  consiste  k  faire  quelque  ^h^Sft 
de  rien^et  que  tout  ce  grand  nombre  d*incidents  a  tou- 
jours  ete  le  reftige  des  poetes  qui  ne  sentoient  dans  leur 
genie  ni  assez  d*abondance*  ni  assez  de  force  pour  atta- 
cber  durant  cinq  actes  leurs  spectateurs  par  une  action 
simple,  soutenue  de  la  violence  des  passions,  de  la  beaut^ 
des  sentiments  et  de  Telegance  de  Texpression*.  Je  suis 


I .  Voyez  le  Prologue  de  VAndrienne  de  Tdrenoe,  Ten  9  et  suirants. 

s.  Yam.  (^tion  de  1671) :  «  qui  ne  seatoient  pas  daaskur  g6iie 
assez  d'abondance  ». 

3.  Qn  a  peos^  que  Racine  avait  eu  rintention,  dans  ce  passage  de 
sa  preface,  d'opposer  la  simplicity  d*action  de  sa  trag^ie  ^  la  com- 
plication de  ceiie  de  Comeiile.  M.  Marty-Laveanx  est  de  cat  a^is 
dans  sa  Notice  de  Tite  et  Berenice  [CEuvree  de  P.  Ofrncille^  tome  VII, 
p.  igS).  II  serait  difficile,  en  effet,  de  n^jf^  supposer  ici,  cottme  il 
le  fait,  quelquea  allusion  d^sobligeaate  ».  Dansoe  eas  Racine  aurait 
eu,  entre  autres  torts,  celui  de  ne  pas  assez  nesurer  ses  expressions. 
Pent-on  refuser  au  g^nie  dsr  Comeiile  Vaiomiance  et  la  forced 
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bien  ^loign^  de  croire  que  loutcs  ces  choses  se  rencon- 
trent  dans  mon  ouvrage ;  mais  aussi  je  ne  puis  croire  que 
le  public  me  sache  mauvais  gre  de  lui  avoir  donne  one 
tragddie  qui  a  ^t^  houoree  de  tant  de  larmes,  et  dont  la 
trentieme  repr^sentatiou  a  ete  ausn  suivie  que  la  pre* 
^   mi  Are. 

Ce  ii*est  pas  que  quelques  persohnes  ne  m*aient  repro- 
cke  cetce  mdme  simplicity  que  j'ayois  recherch^e  avec 
taut  de  soia.  Ils^  out  cm  qu*une  trag^e  qui  etoit  si  peu 
cbargee  d'intrigues  ne  ponvoit  itre  selon  les  regies  dn 
tb^fttre.  Je  m'informai  s'iis  se  plaignoient  qu'elle  les  eil^t 
ennuyes.  On  me  dit  qn'iis  avouoieat  tons  qu'elle  n^en- 
nujoit  point,  qu'elle  les  toucboit  mime  en  plusieurs  en- 
droits,  et  qu'ils  la  verroient  encore  avec  plaisir.  Que 
veulent-ils  davantage?  Je  les  conjure  d'avoir  assez  bonne 
opimoB  d'eux-mftmes  pour  ne.pas  croire  qu^une  piice 
qui  les  toucbe  et  qui  leur  donne  du  plaisir  puisse  itre 
absohiment  centre  les  regies.  La  principale  r^gle  est  de 
plaire  et  de  toucber.  Toutes  les  aulres  ne  scmt  taites  que 
pour  parvenir T  cette  premiere.  Mais  toutes  ces  regies 
sont  dHin  long  detail,  dont  je  ne  leur  conseille  pas  de 
s'embarrasser.  lis  ont  des  occupations  plus  importantes. 
Qu*ils  se  reposent  sur  nous  de  la  fatigue  d^^laircir  les 
di£Sicult^s  de  la  PoAique  d' Aristote ;  qu'ils  se  r^servent  le 
plaisir  de  pleurer  et  d^Atre  attendris;  et  qulls  me  per- 
mettent  de  leur  dire  ce  qu*un  musicien  disoit  k  Philippe, 
roi  de  Maoedoine,  qui  pr^tendoit  qn*une  cbanson  n'etoit 
pas  selon  les  regies  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur,  que 
vous  soy ez  jamais  si  malheureux  que  de  savoir  ces  cboses- 
~\    Ik  mieux  que  moi*!  » 

1.  Pour  oet  Us^  Toyez  «u  tome  I,  p.  390,  la  note  s  sur  une  phrase 
de  la  Preface  de  la  TMkakU, 

1.  Cette  anecdoteeit  tir^  da  petit  trait^ de Plutarqne :  Comment 
on  pourra  dlteemer  le  flatteur  ^Taree  PamL  <r  Un  nrasicien  jadis,  fort 
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Voilk  toQt  oe  que  j*ai  a  dire  k  ce$  personnel,  k  qui  je 
ferai  toojours  gloire  de  plaire*.  Car  pour  le  libelle  que 
Ton  a  fait  contie  moi',  je  crois  que  left  lecteura  me  dis- 
penseront  Yolontiers  d*y  repondre.  Et  que  repondrois-jie 
k  un  homme  qui  ne  penae  rieh  et  qui  ne  sait  pas  mime 
construire  ce  qu'il  pense?  II  parle  de  protase*  comme 
8*il  entendoit  ce  mot,  et  veut  que  cette  premiere  des 
quatre  parties  de  la  tragedie  soit  toujours  la  plus  proche* 

geotiment  et  de  bonne  grace,  ferma  la  bouche  an  IU>7  Philippiis  qui 
disputoit  et  contestoit  a  Tencontre  de  lui  de  la  mani^re  de  toucher 
det  cordes  d*ttn  instrument  de  musique,  en  lui  disant  :  «  Dieu  te 
a  garde,  Sire,  d'nn  ai  grand  mal  que  d'entendre  cela  mieux  que 
ff  moyl  »  {jHraJuction  J'jdmyoi,) 

I.  Cette  phrase  et  quelques-unes  de  oelles  qui  pr^^dent  indi- 
quent,  ce  nous  semble,  que  Berenice  avait  ^t^  critique  par  quelque 
grand  personnage.  II  est  difficile  aujonrd'hoi  de  saToir  k  qui  Racine 
r^ond  si  respeetuensement.  On  a  queiquefois  attribo^  an  giand 
Gond^  la  plaisanterie  de  Chapelle  :  a  Biarion  pleore,  etc.  s  Louis 
Racine  repr^nte,  au  contraire,  ce  prince  comme  tellement  charm^ 
de  la  pi^oe,  que  pour  la  loner  U  en  empruntait  eet  deox  tcts  : 

Depuis  trois  ans  entiers  chaque  jour  je  la  Tois, 
Et  crois  tonJQurs  la  Toir  pour  la  premiere  fois. 

9.  Ce  libelle  est  la  Critique  de  Berenice  par  Tabb^  de  ViUars.  Nous 
en  avons  parl^  dans  la  Notice  de  Bdrdnice, 

3.  LA/frotase  est  cette  parde  du  pofime  dramatique  qui  contient 
Terposition  da  snjet. 

4*  Vaa.  :  «  tr^-proche  » .  (1671)  —  U  nous  semble  que  Racine  ne 
domie  pas  nne  idtfe  tr^fidMe  da  passage  de  la  Critique  Je  Berdniee 
auquel  il  r^pond.  Ce  passage  renferme  sans  doute  une  mauTaiae  chi- 
cane, mais  ne  nova  paratt  pas  supposer  la  grossi^  ignorance  que 
la  malice  da  po€te  init^  attribue  ii  Pabb^  de  YiUars.  Voici  les  propres 
paroles  de  celui-ci :  «  J'aTois  M  choqu^  de  voir  d'abord  ouvrir  le 
th^&tre  par  le  prince  de  Comag&ne,  qui  nous  Tcnoit  averdr  qu'il  s*en 
alloit  paroe  que  Tite  ^onsoit  ce  jour-la  B^r^nice.  Je  trouTois  man* 
Taisqaela  seine  ne  s'ouTrit  pas  phis  pr^  de  la  catastrophe,  et  qa*au 
lieu  de  nous  dire  que  Tite  Touloit  quitter  Bdr^ce,  on  nous  dtt  tout 
le  contraire.  Si  Antiochus  8*en  va,  comme  il  le  dit,  il  ne  sera,  di- 
sois-je,  qu'un  aoteur  de  protase ;  et  s'il  demeure,  tont  ce  qu'il  vient 
nous  dire  de  son  depart  est  superflu....  Si  cet  Antiochus eAt  ourert 


de  la  dermae^  ^m  eA  la  caiartrspM.  D  se  phDH  qpe  la 

tftOp  0aMW  COBBOISfllBCC  flCS  VCflBS  i  CBUMCBK  OC  SCOi' 

dhiWfflalam.  ilB  jc«t  jaBaKwpiaialepaBBal  mmaat. 
D  porott  bicB  ^H  n'a  ftmaat  !■  Sophade,  qaH  lane 
tm  iejmteaieni  ^aar  gramdt  wmltiptiede  JTimddads^i 
cCqo*iln*a  at^BK  jaanb  nm  la  de  la  Poorifar,  c|ae  dans 
quelqiica  pteijcea  ile  U  jgcdio.  Ifab  je  hn  pankmiie  de 
ne  pas  saroir  les  regies  clo  theatre,  pinsqiic  hcareasemciit 
pour  le  public  3  ne  s*appljqae  pas  k  ce  genre  d*ecrire. 
Ce  que  je  ne  Im  pardonne  pas,  c*cst  de  saToir  si  pen  les 
regies  de  la  bonne  {daisanlerie,  Ini  qoi  ne  Tent  pas  dire 
nn  mot  sans  plaisanter.  Croit-il  rejonir  beaneonpleshoo- 
n^tes  gens  par  ces  helas  de  pocht^^  ces  mesdermoiselles 
mes  regies* f  et  qnantite  d*aiitres  basses  affecutions,  qa*Q 
tronTera  condamnees  dans  tons  les  boms  antenrs,  s*il  se 
mtie  jamais  de  les  lire*? 

le  thUtwe  en  diamaft  qn'il  a  ta  qae  Titai  Teat  renroycr  JUr^ee^tt 
qa'il  dit  n*eAt  pas  6U  si  Hoigni  de  la  caustrophe....  t  (CrUlqm  tU 
BdrMe€^  ?•  7  «t  8.) 

I'  «  On  fe  d^liTue  par  ee  itratag^me  de  la  fadgae  qae  donnoit  a 
Sophoele  le  toin  de  eomcrTcr  I'lmit^  d'acdon  dans  la  muldplieit^ 
des  iocidents.  t  (JbuUm^  p.  3s.) 

%,  M  Saat  le  priaee  de  Gomagiae,  qoi  est  natureUement  prolixe 
en  lamentadona  et  ea  irr^soladons,  et  qui  a  tonjoan  an  toatgfms  ct 
an  h^latf  de  poebe  poor  amoier  le  tk^tre,  il  est  certain  qne  tonte 
eette  affaire  s'exp^ieroit  en  an  quart  d*heare.  »  {Ihidem^p.  3 3.) 

3.  Racine  arait-il  en  effet  ^crit  :  c  mei  r^les  t  ?  Voiei  ce  que  dit 
Villars  :  «  Je  reux  graiid  mal  k  ces  regies,  et  je  sais  fort  maorais  gr^ 
k  Comeille  de  me  ies  avoir  apprises  dans  ce  que  j'ai  m  de  pitees 
de  sa  faf  on.  J*ai  4ti  priT^,  li  la  premiere  fois  que  j'ai  tu  Beremiee  a 
rHdtel  de  Bourgogne,  du  piaisir  que  je  Toyois  qu*y  prenoient  ceux 
qui  ae  les  saToient  pas^  mais  je  me  suis  raTis^  lie  second  jour;  j'ai 
attraptf  M.  Comeille :  j'ai«  laiss^  mesdemoiselles  les  regies  k  la  porte; 
j'ai  vtt  la  eom^ie,  je  Tai  trour^  fort  affligeante,  et  j'y  ai  j^eui^ 
oomme  un  ignorant.  »  {IhidBm,  p.  6  et  7.) 

4.  II  y  a  daas  I'^ition  de  1697  :  «  s'il  se  m61e  jamais  de  lire  s. 
L'omission  de  /«#  est  tris^probablement  une  faute  de  rimprimeur. 
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Toutes  ces  critiques  sont  le  partage  de  quatre  ou  cinq 
petits  auteurs  infortunes^  qui  n'ont  jamais  pu  par  eux- 
memes  exciter  la  curiosite  du  public.  lis  attendent  tou- 
jours  roccasion  de  quelque  ouvrage  qui  reussisse,  pour 
Tattaquer.  Non  point  par  jalousie.  Car  sur  quel  fonde- 
ment  seroient-ils  jaloux  ?  Mais  dans  Tesperance  qu'on  se 
donnera  la  peine  de  leur  repondre,  et  qu'on  les  tirera  de 
Fobscurite  od  leurs  propres  ouvrages  les  auroient  laisses 
toute  leur  vie. 


ACTEURS. 

TITUS,  empereur  de  Rome. 
BERENICE,  reine  de  Palestine  ^ 
ANTIOCHUS,  roi  de  Comagene*. 
PAULIN,  confident  de  Titus. 
ARSACE,  confident  d'Antiochus. 
PHl^NICE,  confidente  de  Berenice. 
RUTILE,  Romain. 
Suite  de  Titus. 


La  tc^ne  est  k  Rome,  dans  un  cabinet  qui  est  entre  i*appartement 

de  Titus  et  eelui  de  B^rdnice. 


z.  Voyez  ci-apr^s,  p.  383,  note  i. 

a.  L*abbe  du  Bos  cherche  querelle  k  Racine  au  sujet  de  ce  litre 
de  roi  de  Comag^ne.  Antiochus,  qui  avait  foumi  des  secours  aox 
Romains  pendant  ie  si<Sge  de  Jerusalem,  fut  depouiild  de  son  rojaume 
de  Comag^ne  par  C^sennius  Pdtus,  sous  le  r^ne  de  Vespasien.  11 
ny  avait  done  plus  de  roi  de  Comag^e  sous  ie  r^gne  de  Titus.  £pi- 
phane,  fils  d*Antiochus,  qui  arait  combattu  sous  ies  murs  de  Jeru- 
salem, et  qui  est  certainement  TAntiochus  que  Racine  a  iatroduit 
dans  sa  trag($die,  ^tait,  lors  de  Tar^nement  de  Titus,  r^fugi^  chex 
Ies  Parthes;  plus  tard  il  Tint  k.  Rome,  mais  il  7  y^ut  dans  une  con- 
dition priy^e.  Mais  si  Racine  a  it6  un  peu  inexact,  cela  n'importe 
aucunement;  et  Tabbd  du  Bos  est  a  peu  pr^s  seul  de  son  ayis  quand 
il  dit :  «  Je  ne  Toudrois  pas  accuser  de  p^anterie  celui  qui  censu- 
reroit  M.  Racine  d'ayoir  fait  un  si  grand  nombre  de  fautes  contre 
une  histoire  autant  ay^r^e.  9 


BERENICE 


TRAGl^DIE. 


ACTE  I. 


SCfeNE  PREMIERE. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Arr^tons  un  moment.  La  pompe  de  ces  lieux, 
Je  le  vois  bien,  Arsace,  est  nouvelle  a  tes  yeux. 
Souvent  ce  cabinet  superbe  et  solitaire 
Des  secrets  de  Titus  est  le  depositaire. 
C*est  ici  qnelqnefois  qu*il  se  cache  k  sa  cour, 
Lorsqu^il  vient  a  la  Reine*  expliquer  son  amour. 


I .  Les  hutoriens  ineieni  noroment  Berenice  regina  Berenice  ;  mau  I'abbe  da 
Boi  fait  remarqaer  que  cette  princetse,  dont  Raciae  dit  que  lea  £taU  fiirent 
agnndis  par  Titut,  c  n'eat  jamais  ni  royaame  ni  principant^.  On  I'appeloit 
reine  on  parce  qu'elle  aToit  epons^  des  souTerains,  ou  parce  qu'elle  etoit  fille 
de  roi.  »  (Rejlexions  critiques ^  i**  paitie,  section  zzix.)  Si  Berenice,  qui  fut 
aijnee  de  Titus,  est  la  fille  d'Agrippa  I*',  roi  de  Judee,  elle  arait  et^  mariee 
deux  fois,  et,  comme  Bayie  I'^tablit  tres-biea  dans  son  Dictionnaire  hUtorique 
et  critiqiu  (article  BAaimcx],  t  elle  aroit  quarante-quatre  bonnes  annees  sous 
le  quatrieme  consulat  de  Yespasien,  »  qui  est  I'epoque  ou,  suivant  Xiphilin, 
Titus  la  renroya.  Elle  etait  plus  ftgee  encore  au  temps  oji  Racine  a  place 
Taction  de  sa  pi^e.  Mais  il  faut  faire  attention  que  le  m^me  Xiphilin  dit 
ija'eUe  etait  daiu  tout  son  eclat  lorsqu'elle  vint  a  Rome ;  et  Tacite,  dans  le 
livre  II  des  Hiitoires,  chapitre  ULZXi,  parlant  d'elle  an  temps  oil  Yespasien  fut 
en  Orient  proclame  empercur,  se  sert  de  ces  expressions,  plus  precises  encore 


i5t;  Biarif: 


^}fMH  ?  4^  ^  TftAf  epMse 

Ce  r»i»ir  ctiEtre  elle  el  toos  met-d  tasi  dt 


Virjis  fi  je  pois  bieotat  lui  poHer  nns  tiei 


yi^fmrtt  ^m^.  9wt€  •mtx  4c 

fr»t  v'^jTft  p'/iat  b  €Ilc  d'A|^ppa  I*, 

%mA^n.  Die  •vMt  eg alevcat  ■■  frere 

4|n'iI  #■  f^^i,  il  fertit  paeril  de  ducancr  Badae  i  ce 

fflU  rt«fC  r«fa«,  p«i««|tt'iJ  a  voola  qa'cllc  le  fit.  L'l 

tf'^liit  4«»«  •••  eriti^fUM  qac  da  Boc,  fpcflc 

r«ilUr  Vhitrtfiat  6*  Racuie,  qa^  ■PP^^l'  ■■«  ^<<^ 

m€u%f  dit'Uf  poor  (airt  Mauw  emeore  Im 

(mrnt  adrmUuMflt  qmt  ccCte  Bcrniee  cft  la 

dirff  eetU  ia£lm€  BMmee  qoe  1«  cpceUtew  sait  bica  qoi  eCoH 

•t  l%»iTeiir  4«  I'aaiTen  par  toa  aboouaaMa  eoanacrcc  arec  torn  fr^re 

c/HmnaneenMat  da  rtgac  de  ll^nm.  •  (Critiqme  de  Berenice,  p.  r6.) 

f .  •  Aatioebof  na  pooroit-il  aHer ehcx  B^reaice,  poar loi  dire  adiea  tme^^mUo, 
qua  par  la  cabinet  de  Titat  ?  Le  eabiact  dea  eaiperean  rcMaaias  cUnt-fl  ai  pea 
raapeetA  4|u*on  §t  aarrft  da  aa  porta  aeerhe  poar  alter  parier  d'amoar  I  lean 
maltr«Mat?  •  (Villen,  Critique  de  BMniee^  p.  lo.)  —  Cette  reaiait|ae  bicn 
rigourauae  pr>urrait  •'appliqoerkbeaaeonpd'invraiaemblaacea  da  meme  geare, 
attt4|oall«f  Botre  th^itre  daaaiqoe  t'etait  eondanme  par  one  regie  trop  aeTere. 
•  Jfl  fonviaat  avac  Toaa,  ^erirait  J.  B.  Rooaaeau  dans  one  de  aea  lettres  a  Rie- 
«*(ih(ini,  da  la  violence  que  Tunit^  de  lieu,  telle  qae  not  poetes  I'ont  tmaginee, 
fait  b  la  plupart  de  leurt  pieces;  et  qu'ila  ont  bien  mat  entendn  leura  intereti 
an  iMmpoflant  Tolontairement  one  torture  anaai  gen^rale  que  de  rednire  tonU 
IVt undue  loeale  de  leor  action  h  celle  d'nae  cbambre  on  d'nn  cabinet.  • 

V.  f^nr.  Quoif  dejk  de  Titus  I'epouse  en  eaperance.  (i67i>87) 


ACTS  I,  SCENE  11.  SS5 


SC^NE    11. 

ANTIOCHUS,  wol. 

He  bieni  Antiochus,  es-tu  toujours  le  mSme? 

Pourrai-je,  sans  trembler,  lui  dire  :  a  Je  vous  aime  ?  » 

Mais  quoi?  deja  je  tremble,  et  mon  coeur  agite 

Craint  autant  ce  moment  que  je  Tai  souhaite. 

Berenice  autrefois  m^dta  toute  esperance ; 

Elle  m'imposa  mSme  un  etemel  silence. 

Je  me  suis  tu  cinq  ans,  et  jusques  a  ce  jour  a  5 

D^un  voile  d'amitie  j'ai  couvert  mon  amour. 

Dois-je  croire  qu'au  rang  oil  Titus  la  destine 

Elle  m'ecoute  mieux  que  dans  la  Palestine? 

II  Tepouse.  Ai-je  done  attendu  ce  moment 

Pour  me  venir  encor  declarer  son  amant?  3o 

Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  temeraire*? 

Ah!  puisqu'il  faut  partir,  partons  sans  lui  deplaire. 

Retirons-nous,  sortons;  et  sans  nous  decouvrir, 

Allons  loin  de  ses  yeux  Toublier,  ou  mourir. 

He  quoi?  souffrir  toujours  un  tourment  qu'elle  ignore? 

Toujours  verser  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  devore  ? 

Quoi  ?  mime  en  la  perdant  redouter  son  courroux  ? 

Belle  reine,  et  pourquoi  vous  offenseriez-vous? 

Yiens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  TEmpire  ? 

Que  vous  m'aimiez?  Helas !  je  ne  viens  que  vous  dire  40 

Qu'apres  m*£tre  longtemps  flatte  que  mon  rival 

Trouveroit  a  ses  vosux  quelque  obstacle  fatal, 

Aujourd'hui  qu'il  pent  tout,  que  votre  hymen  s'avance, 

Exemple  infortune  d'une  longue  Constance, 

I,  far*  [Pour  me  Tenir  encor  declarer  son  amant?] 
Ahl  pnisqa'il  faut  pardr,  partons  sans  lui  d^aire  : 
Je  me  suis  tu  longtemps,  je  puis  encor  me  taire.  (1671-87) 

J.  Raciiib.  II  %S 
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Apr^s  cinq  ans  d'amour  et  d'espoir  superflns,  45 

Je  parSy  fidele  encor  quand  je  n'espere  plus. 
Au  lieu  de  s'offenser,  elle  pourra  me  plaindre^ 
Quoi  qu'il  en  soil,  parlons  :  c'est  assez  nous  contraindre. 
Et  que  pent  craindre,  helas  I  un  amant  sans  espoir 
Qui  peut  bien  se  resoudre  k  ne  la  jamais  voir?  5o 


SCilNE  III. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

AimOCHUS. 

Arsace,  entrerons-nous? 

ARSAGB. 

Seigneur,  j'ai  vu  la  Reine*; 
Mais  pour  me  faire  voir,  je  n'ai  perce  qu^a  peine 
Les  flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur 
Qu'attire  sur  ses  pas  sa  prochaine  grandeur. 
Titus,  apres  huit  jours  d'une  retraite  austere*,  55 

Cesse  enfin  de  pleurer  Vespasien  son  pere. 
Get  amant  se  redonne  aux  soins  de  son  amour; 
Et  si  j'en  crois,  Seigneur,  Tentretien  de  la  cour, 
Peut-etre  avant  la  nuit  Theureuse  Berenice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'imperatrice.  60 

ANTIOCHUS. 

Helas! 

ARSACB. 

Quoi?  ce  discours  pourroit-il  vous  troubler? 

I.  Var*  Non,  loin  de  •'offenser,  elle  pourra  me  plaiadre.  (1671) 
a.  Fear.  He  bien,  entrerons-noas?  aks.  Seigneor,  j'ai  va  U  Reine.  (1671) 
3.  On  passoit  dans  le  deuil  sept  joars,  pendant  leaqnels  on  rendoit  det 
honnenn  k  Timage  de  I'empereur  mort ;  et  le  senat  en  robes  de  devil  etoit  ■■ 
fAxJk  droit  de  son  lit.  Le  huiti^me  jour  se  celibroit  la  cei^monie  de  I'apotheoae, 
que  d^rit  Herodien,  Uvre  lY.  \JUomt  BacitUf  dans  sea  Jlfmarfuct  sur  Biri- 
nice* 
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AlfnOCHUS. 

Ainsi  done  sans  temoins  je  ne  lui  puis  parler? 

ARSACE. 

Vous  la  verrez,  Seigneur  :  Berenice  est  instmite 

Que  Yous  Youlez  iei  la  voir  seule  et  sans  suite. 

La  Reine  d*un  regard  a  daigne  m'averdr  65 

Qak  Yotre  empressement  elle  alloit  consentir; 

Et  sans  doute  elle  attend  le  moment  favorable 

Pour  disparoitre  aux  yeux  d'une  cour  qui  Taeeable^ 

ANTIOCHUS. 

n  suffit.  Cependant  n*as-tu  rien  neglige 

Des  ordres  importants  dont  je  t'avois  diarge  ?  70 

ARSACE. 

Seigneur,  vous  connoissez  ma  .prompte  ob^issanoe. 
Des  vaisseaux  dans  Ostie  armes  en  diligence, 
Pr&ts  k  quitter  le  port  de  moments  en  moments, 
N'attendent  pour  partir  que  vos  commandements. 
Mais  qui  renvoyez-vous  dans  votre  Comagene*  ?  75 

ATITIOGHUS. 

Arsace,  il  faut  partir  quand  j'aurai  vu  la  Reine. 

ARSACB. 

Qui  doit  partir? 

ANTIOCHUS. 

Moi. 

ARSACB. 

Vous? 

AimOCHUS. 

En  sortant  dn  palais, 
Je  sors  de  Rome,  Arsace,  et  j'en  sors  pour  jamais. 

ARSACB. 

Je  suis  surpris  sans  doute,  et  c'est  avec  justice. 

I.  Far,  De  disptfottre  mux  yens  d*iuie  eoor  qui  I'aeeaUe.  (1671  et  76) 
3.  La  Comagine,  oa  CoBunagaie,  ^it  mw  eontree  dn  nord-att  de  la  Syria, 
pres  de  I'Eaphrate.  EUe  dennt  proTince  vomame  soof  Domitiaii. 


986  Bl^RiNICE. 

Qaoi?  depuis  si  longtemps  la  reine  Berenice  to 

Vous  arrache,  Seigneur,  du  sein  de  vos  £tats; 

Depuis  trois  ans  dans  Rome  eUe  arrdte  vos  pas ; 

Et  lorsque  cette  reine,  assurant  sa  conquite, 

Vous  attend  pour  temoin  de  cette  illastre  ftte, 

Quand  Tamoureux  Titus,  devenant  son  epoux,  S5 

Lui  prepare  un  eclat  qui  rejaillit*  sur  vous.... 

▲NTIOGHUS. 

Arsace,  laisse-la  jouir  de  sa  fortune, 

Et  quitte  un  entretien  dont  le  oours  m*importune. 

▲RSACB. 

Je  vous  entends,  Seigneur  :  ces  m&mes  dignites 

Ont  rendu  Berenice  ingrate  k  vos  bontes ;  90 

L'inimitie  succede  a  Tamitie  trahie. 

autiochus. 
Non^  Arsace,  jamais  je  ne  Tai  moins  haie. 

▲RSACB. 

Quoi  done?  de  sa  grandeur  dejk  trop  prevenu, 

Le  nouvel  empereur  vous  a-t-il  meconnu  ? 

Quelque  pressentiment  de  son  indifference  95 

Vous  fait-il  loin  de  Rome  eviter  sa  presence? 

AlfTIOGHUS. 

Titus  n*a  point  pour  moi  paru  se  dementir  : 
J'aurois  tort  de  me  plaindre. 

ARSACB. 

Et  pourquoi  done  partir? 
Quel  caprice  vous  rend  ennemi  de  vous-m£me? 
Le  ciel  met  sur  le  tr6ne  un  prince  qui  vous  aime,        1 00 
Un  prince  qui  jadis  temoin  de  vos  combats 
Vous  vit  chercher  la  gloire  et  la  mort  sur  ses  pas, 
Et  de  qui  la  valeur,  par  vos  soins  secondee, 
Mit  enfin  sous  le  joug  la  rebelle  Judee. 

t.  Ce  mot  eft  £erit  rejallU  dans  let  ^dhioni  anterieiirM  ii  1697 ;  rmfaUiU 
<l«u  c«tte  deni^K. 
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n  86  souvient  du  jour  illustre  et  douloureux  loS 

Qui  dedda  du  sort  d'un  long  siege  douteux  : 
Sur  leur  triple  rempart  lea  ennemis  tranquilles 
Contemploient  sans  peril  nos  assants  inutiles ; 
Le  belier  impuissant  les  menagoit  en  vain. 
Yous  seul.  Seigneur,  vous  seul,  une  eehelle  k  la  main^ 
Yous  port&tes  la  mort  jusque  sur  leurs  murailles. 
Ce  jour  presque  eclaira  vos  propres  funerailles  : 
Titus  YOUS  embrassa  mourant  entre  mes  bras, 
Et  tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trepas. 
Yoid  le  temps,  Seigneur,  oh  vous  devez  attendre    1 1  s 
Le  fruit  de  tant  de  sang  qu'ils  vous  ont  vu  r^pandre. 
St  presse  du  desir  de  revoir  vos  £tats, 
Yous  vous  lassez  de  vivre  oil  vous  ne  regnez  pas, 
Faut-il  que  sans  honneur*  TEupbrate  vous  revoie  ? 
Attendez  pour  partir  que  Cesar  vous  renvoie  i  %  o 

Triomphant  et  charge  des  titres  souverains 
Qu*ajoute  encore  aux  rois  Tamitie  des  Romains. 
Rien  ne  peut-il,  Seigneur,  changer  votre  entreprise? 
Yous  ne  repondez  point. 

AlVTIOCHUS. 

Que  veux-tu  que  je  dise? 
^attends  de  Berenice  un  moment  d*entretien.  i%% 

ARSACB. 

H^  bien,  Seigneur? 

▲IfTIOCHUS. 

Son  sort  decidera  du  mien. 


I .  Jotephe  [Guerre  de  JutUe^  livre  V,  chapitre  zziz)  raconte  la  tentatiT* 
malheoreiise  qae  fit  Antiochas  ^piphane  pour  donner  I'auaat,  malgre  I'aTii 
de  Titos,  qui  railla  sa  pr^mptioii.  Racine  Ini  donne  an  plus  bean  r61e ;  mais 
ee  n'en  est  pas  moins  dans  I'historien  joif  qu'il  a  pris  I'idee  des  exploits 
d'Antioehns. 

a.  Bans  l*6dition  de  Geoifroy  et  dans  eelle  de  M.  Aim^-Maitin  on  lit  : 
eons  honneursf  et  elles  donnent  eomme  variante  uuu  konneWy  qui  est  le  teste 
de  toates  les  anciennea  ^tions. 
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AMACI. 

Comment  ? 

▲HTIOGHUS. 

Sor  SOB  hymen  j 'attends  qu'elle  s*ezpliqiie. 
!S  sa  boache  s*aooorde  avec  la  voix  publique^ 
S*il  est  yrai  qu'on  Televe  au  trAne  des  Cesars, 
Si  Titus  a  parle,  s*il  Tepouse,  je  pan.  1  So 

ARSACB. 

Mais  qui  rend  k  tos  yeux  cet  faymen  si  foneste? 

AHTIOCHUS. 

Quand  nous  serons  partis,  je  te  dirai  le  reste. 

^  ARSACB. 

Dans  quel  trouble,  Seigneur,  jetez*Tous  mon  esprit? 

AHTIOCHUS. 

La  Reine  vient.  Adieu  :  fais  tout  ce  que  j'ai  dit. 

SGfeNE  IV. 

BfiRfiNICE,  ANTIOCHUS,  PHfiNICE. 

B^RiNICB. 

Enfin  je  me  derobe  k  la  joie  importune  1 35 

De  tant  d^amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortune ; 

Je  fuis  de  leurs  respects  Tinutile  longueur, 

Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  coeur'. 

II  ne  faut  point  mentir  :  ma  juste  impatience 

Yous  accusoit  deja  de  quelque  negligence.  140 

Quoi?  cet  Antiochus,  disois-je,  dont  les  soins 

Ont  eu  tout  TOrient  et  Rome  pour  temoins ; 

Ltti  que  j'ai  yu  toujours  constant  dans  mes  traverses 

Suivre  d^un  pas  ^gal  mes  fortunes  diverses ; 

I.  Radne  trait  dejii  dit  dans  jimdromaque  {ren  i379)  : 
Ta  loi  paries  da  eiaar,  tn  la  cherehes  des  yauz. 
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Aujourd^hui  que  le  ciel  semble  me  pr^sager  14S 

Un  honneur  qn'avec  vous  je  pretends  partager', 
Ce  mftme  Antiochus,  se  cachant  k  ma  vue, 
Me  laisse  k  la  merci  d'one  foule  mconniie? 

▲NTIOCHU9. 

n  est  done  vrai,  Madame?  et,  selon  ce  discours, 
L'hjmen  va  succeder  k  tos  longues  amow«?  1 5o 

Seigneur,  je  vons  veux  bien  confier  mes  alarmes. 

Ces  jours  out  vu  mes  yeux  baignes  de  quelques  larmes  : 

Ce  long  deuil  que  Titus  imposoit  k  sa  cour 

Avoit  meme  en  secret  suspendu  son  amour. 

n  n^aToit  plus  pour  moi  cette  ardeur  assidue  j  S5 

Lorsqu'il  passoit  les  jours  attache  sur  ma  vue. 

Muet,  charge  de  soins,  et  les  larmes  aux  yeux, 

n  ne  me  laiasoit  plus  que  de  tristes  adieux. 

Jugez  de  ma  douleur,  moi  dont  Tardeur  extreme, 

Je  Tous  Tai  dit  cent  fois,  n'aime  en  lui  que  lui-m^me ; 

Moi  qui  loin  des  grandeurs  dont  il  est  rev^tu, 

Aurois  choisi  son  coeur,  et  cherche  sa  vertu*. 

I, Far,  Aajonrd^ai  qne  let  Dieax  Mmblent  mc  presager 
Un  hoaneiir  qa*aTee  lai  je  pretends  partager.  (1671) 

Bacine  a  cozrig^  dana  eettc  piece,  et  le  plas  soaTent  d^s  sa  seeonde  Edi- 
tion (1676),  toof  les  Ten  oh  il  semblait  aToir  onbll^  que  B^riniee,  etant  joire, 
ne  reeonnaissait  qa'an  Dieu.  —  Une  fois  m^e,  dans  la  booche  de  Titos  par- 
lant  2k  la  Reine,  il  a  remplace  (en  1697)  DUmx  par  ciel :  Toyex  le  vers  600. 

a.  Ces  rers  rappellent  on  passage  de  la  trag^die  d'OsmaUf  par  Tristan  ^er- 
mite,  imprimee  poor  la  premiere  fois  en  i656.  Dans  Facte  Y,  sc^ne  n,  de  cette 
piiee,  la  fille  du  Mouphti  parle  ainsi  ii  Osman  : 

raimois  Osman  loi-m^me,  et  non  pas  PEmpereor; 

Et  je  considerois  en  ta  noble  personne 

Des  brillants  d'antre  prix  que  eeax  de  ta  eooromie. 

Mais  lonqo'il  a  mis  dens  la  bouche  de  Berenice  on  sentiment  si  eonlbnne 
an  caractire  qn'il  Ini  a  donne,  Racine  a  pa  se  rencontrer  arec  Tristan,  sans 
aonger  ii  I'imiter.  Voltaire,  dans  Zture  (acte  I,  seine  i),  a  eertainement  imite 
Racine : 

M on  eeeor  aime  Orosmane,  et  non  son  diadtoe  : 
Ch^  Fetime,  en  lui  je  n'aime  qne  Ini-mteie. 


AiniocHus. 
II  a  repris  pour  vous  sa  tendresse  premiere*  ? 

BiR^NICB. 

Vous  fi&tes  spectateur  de  cette  nuit  demiere, 

Lorsque,  poor  seconder  ses  soins  religieux,  x65 

Le  senat  a  place  son  pere  entre  les  Dieax. 

De  ce  juste  devoir  sa  pi^t^  contente 

A  fait  place,  Seigneur,  au  soin  de  son  amante; 

Et  mftme  en  ce  moment,  sans  qu'il  m*en  ait  parle, 

II  est  dans  le  senat,  par  son  ordre  assemble.  190 

Lk  de  la  Palestine  il  etend  la  frontiere ; 

II  y  joint  TArabie  et  la  Syrie  entiere ; 

Et  si  de  ses  amis  j*en  dois  croire  la  voix. 

Si  j'en  crois  ses  serments  redoubles  mille  fbis, 

II  va  sur  tant  d'fitats  couronner  Berenice,  r  7  5 

Pour  joindre  k  plus  de  noms  le  nom  d'imp^ratrice*. 

II  m'en  viendra  lui-meme  assurer  en  ce  lieu. 

ATVTIOGHUS. 

Et  je  viens  done  vous  dire  un  etemel  adieu. 

BiluftNICE. 

Que  dites-vous?  Ah  ciell  quel  adieu!  quel  langagel 
Prince,  vous  vous  troublez  et  changez  de  visage'  ?     i  So 

ANTIOGHUS. 

Madame,  il  faut  partir. 

B^R^IflCB. 

Quoi?  ne  puis-je  savoir 
Quel  sujet. . . . 


I,  Far,  YLk  biea,  il  a  repru  m  tcndrette  pnmiere?  (1671) 
a.  Dtiu  I'edition  de  1736  on  a  ainu  change  ce  Yen  i 

Pour  joindre  k  plus  de  noma  celai  d'imperatriee. 

3.  Le  seoond  h^miatiche  de  ce  Ters  ae  retroure  dana  MithridaiM  (aetc  IH, 
acene  t,  rera  ma),  ou  la  aitaation  le  rend  d'nn  bien  autre  effet : 

Noua  nooa  aimiona....  Seigneur,  Tooa  ehangei  de  Tiaage. 
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AMTIOCHVftV 


n  fiaiUoit  partir  sans  la  revoir. 

BlftlU&NICE. 

Qne  craignex-Yous  ?  Parlez :  c'est  trop  longtemps  se  taire*. 
Seigneur^  de  ce  depart  quel  est  done  le  mystere  ? 

AlfTIOCHUS. 

Au  moins  aouvenez-vous  que  je  cede  a  vos  lois,         i  a  5 
Et  que  Yous  m*ecoutez  pour  la  demiere  fois. 

Si,  dans  ce  haut  degre  de  gloire  et  de  puissance, 
II  YOUS  souYient  des  lieux  oil  yous  prltes  naissance, 
Madame,  il  yous  souYient  que  mon  coeur  en  ces  lieux 
Re^t  le  premier  trait  qui  pariit  de  yos  yeux*  190 

J'aimai ;  j'obtins  TaYeu  d*Agrippa  YOtre  frere. 
II  YOUS  parla  pour  moi.  Peut-^tre  sans  colere 
Alliez-Yous  de  mon  cceur  reccYoir  le  tribut : 
Titus,  pour  mon  malheur,  Yint,  yous  Yit,  et  yous  pint'. 
II  parut  dcYant  yous,  dans  tout  Teclat  d'un  homme  195 
Qui  porte  entre  ses  mains  la  Yengeance  de  Rome. 
La  Judee  en  p&lit.  Le  triste  Antiochus 
Se  compta  le  premier  au  nombre  des  Yaincus. 
Bient6t  de  mon  malheur  interprete  seYere, 
Yotre  bouche  k  la  mienne  ordonna  de  se  taire.  «oo 

Je  disputai  longtemps,  je  fis  parler  mes  jeux; 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  yous  suiYoient  en  tons  lieux. 
Enfin  YOtre  rigueur  emporta  la  balance  : 
Yous  siktes  m'imposer  Fexil  ou  le  silence, 
n  fallut  le  promettre,  et  mdme  le  jurer.  aoS 

Mais  puisqu'en  ce  moment  j'ose  me  declarer*, 
Lorsque  yous  m'arrachiez  cette  injuste  promesse, 

I .  L'editioii  de  1680  donne  iei  I'indicatioii  :  «  Awnocmn,  has.  •  L'Mition 
de  1736  et  celle  de  M.  Aim^-Martiii  :  •  ahtiocbus,  depart,  » 

a.  Far.  An  Dom  des  Dieux,  paries  :  c*e«t  trop  longtempt  se  taire.  (t07l) 

3.  ImitatioB  de  ces  mots  fameox  :  ysni,  ndif  piei.  {Louit  Racine,  dans  ses 
tUmarquet  snr  Birinice.) 

4.  Fta:  Mais  pais4|iM  apres  cinq  ans  j'oae  me  dearer.  (1671) 


394  BlfiR^NICE. 

Mon  cGBur  frisoit  serment  de  vous  aimer  sans  ce8se\ 

Ah !  que  me  dites-vous  ? 

ANTIOCHUS. 

Je  me  suis  tu  cinq  ans*, 
Madame,  et  yai^  encor  me  taire  plus  lontemps.         %  i  o 

De  mon  heureux  rival  j'acoompagnai  les  armes ; 
J'esp^rai  de  Terser  mon  sang  apres  mes  larmes*, 
Ou  qu*au  moins,  jusqu'k  vous  porte  par  mille  exploits, 
Mon  nom  pourroit  parler,  au  d^faut  de  ma  voix. 
Le  ciel  sembla  promettre  une  fin  k  ma  peine  :  s  1 5 

Vous  pleurfttes  ma  mort,  helasi  trop  peu  cerCaine. 
Inutiles  perils  I  Quelle  etoit  mon  erreur! 
La  valeur  de  Titus  surpassoit  ma  fureur. 
n  hut  quk  sa  vertu  mon  estime  r^ponde  : 
Quoique  attendu,  Madame,  k  Tempire  du  monde,     aao 
Ch^ri  de  runivers,  enfin  aime  de  vous, 
II  sembloit  k  lui  seul  appeler  tons  les  coups, 
Tandis  que  sans  espoir,  hai,  lasse  de  vivre, 
Son  malheureux  rival  ne  sembloit  que  le  suivre. 

Je  vois  que  votre  coeur  m*applaudit  en  secret;        aa 5 
Je  vois  que  Ton  m'ecoute  avec  moins  de  regret, 
Et  que  trop  attentive  k  ce  recit  (uneste, 
En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez  le  reste. 

Enfin,  apres  un  siege  aussi  cruel  que  lent, 
II  dompta  les  mutins,  reste  pale  et  sanglant  a3o 

I .  Baeine  parait  8*dtre  iiupire  da  ren  tant  reproehe  k  Enripide  :  «  La  langae 
a  jarej  mail  le  eqnir  n'a  point  fait  de  serment  :  » 

(JSippofytCf  Ten  576.) 

a.  «  Qaoique  je  n'eaise  paa  tromre  mon  eompte,  le  premier  joar,  que  Bere- 
nice fnt  snrpriae  qn^Antiochof  I'aimit,  poiiqu'il  le  Ini  avoit  dit  depnln  ciaq 
ana  et  qn'eUe  lui  avoit  command^  de  te  taire,  je  ne  Toaltu  pas  prendre  gnrdc 
ii  eette  contradiction.  »  {Critique  de  Bireniee^  p.  11.) 

3.  Far.  J'esp^rai  d'y  veraer  mon  sang  apres  mes  larmes.  (1671) 


AGTE  I,  SCiNB  IV.  39$ 

Des  flammes,  de  la  fidm,  des  {brean  intestinesy 

Et  laissa  leurs  rempaits  caches  sous  leurs  ruines. 

Rome  Yous  vit,  Madamey  arriver  avec  lui, 

Dans  rOrient  desert  quel  devint  mon  ennui  I 

Je  demeurai  longtemps  errant  dans  Cesar^eS  a3  5 

Lieux  charmants  oh  mon  coeur  vous  avoit  ador^e. 

Je  vous  redemandois  k  vos  tristes  £tats; 

Je  cherchois  en  pleurant  les  traces  de  vos  pas. 

Mais  enfin  succombant  k  ma  m^lancolie, 

Mon  desespoir  tonma  mes  pas  vers  Tltalie.  9140 

Le  sort  m*y  r^servoit  le  dernier  de  ses  coups. 

Titus  en  m'embrassant  m'amena  devant  vous. 

Un  voile  d'amitie  vous  trompa  Tun  et  Tautre, 

Et  mon  amour  devint  le  confident  du  v6tre. 

Mais  toujours  quelque  espoir  flattoit  mes  deplaisirs  :  »  4  S 

Rome,  Vespasien  traversoient  vos  soupirs; 

Apr^s  tant  de  combats  Titus  c^doit  peut-dtre. 

Vespasien  est  mort,  et  Titus  est  le  maitre. 

Que  ne  fiiyois-je  alors?  J*ai  voulu  quelques  jours 

De  son  nouvel  empire  examiner  le  cours.  9 5s 

Mon  sort  est  accompli.  Votre  gloire  s'appr^te. 

Assez  d'autres  sans  moi,  temoins  de  cette  f<ite, 

A  vos  heureux  transports  viendront  joindre  les  leurs ; 

Pour  moi,  qui  ne  pourrois  y  m^ler  que  des  pleurs, 

D*un  inutile  amour  trop  constante  victime,  a 55 

Heureux  dans  mes  malheurs  d'en  avoir  pu  sans  crime 

Center  toute  Thistoire  aux  yeux  qui  les  ont  CeiitSy 

Je  pars,  plus  amoureux  que  je  ne  fus  jamais. 

BlftiliTflCB. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  cm  que  dans  une  joumee 

Qui  doit  avec  Cesar  unir  ma  destinee,  9160 

II  fAt  quelque  mortel  qui  pAt  impunement 

I.  CcMT^  de  Ptlcstine,  que  Racine  feint  aToir  ete  la  eapitale  dei  £tats  de 
B^r^iee. 


SgS  Bl^RliNICE. 

Se  venir  ii  mes  yeux  d^larer  mon  amant. 

Mais  de  mon  amitie  men  silence  est  an  gage  : 

J*oublie  en  sa  faveur  un  discours  qui  m'outrage. 

Je  n'en  ai  point  trouble  le  cours  injurieux.  ^6$ 

Je  Ceds  plus  :  k  regret  je  re^is  vos  adieux. 

Le  ciel  sait  qu*au  milieu  des  honneurs  qu*il  m^envoie, 

Je  n'attendois  que  vous  pour  temoin  de  ma  joie; 

Avec  tout  Tunivers  j^honorois  vos  vertus ; 

Titus  vous  cherissoit,  vous  admiriez  Titus.  a 70 

Cent  fois  je  me  suis  fait  une  douceur  extreme 

D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-m^me. 

AMTIOCHUfl. 

Et  c'est  ce  que  je  fuis.  J'evite,  mais  trop  tard, 
Ces  cruels  entretiens  oh  je  n'ai  point  de  part. 
Je  fiiis  Titus ;  je  fuis  ce  nom  qui  mHnquiete,  s  7  5 

Ce  nom  qu'a  tons  moments  votre  bouche  repete. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  Je  fuis  des  yeux  distraits. 
Qui  me  voyant  toujours,  ne  me  voyoient  jamais. 
Adieu  :  je  vais,  le  coeur  trop  plein  de  votre  image, 
Attendre,  en  vous  aimant,  la  mort  pour  mon  partage. 
Surtout  ne  craignez  point  qu*une  aveugle  douleur 
Remplisse  Tunivers  du  bruit  de  mon  malheur. 
Madame,  le  seul  bruit  d^une  mort  que  j'implore 
Vous  fera  souvenir  que  je  vivois  encore. 
Adieu. 

SCfeNE  V. 

BfiRfiNICE,  PHfiNICE. 

PHl&NICB. 

Que  je  le  plains  I  Tant  de  fidelite,  ^^^ 

Madame,  meritoit  plus  de  prosperity. 
Me  le  plaignez-vous  pas? 
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Cette  prompte  ratraite 
Me  lause,  je  Tavoae,  un^  douleor  secrete. 

PHiniGB. 

Je  Taurois  retena. 

Qai  ?  moi  ?  le  retenir  ? 
Ten  dois  perdre.  plat6t  jusques  au  souvenir.  290 

Tu  veux  done  que  je  flatte  une  ardeur  insensee? 

PHiNIGB. 

Titus  n'a  point  encore  explique  sa  pensee. 
Home  Yous  voit,  Madame,  avec  des  yeux  jaloux; 
La  ligueur  de  ses  lois  m*epouvante  pour  vous. 
L'hymen  chez  les  Romains  n'admet  qu'une  Romaine ; 
Rome  bait  tous  les  rois,  et  Berenice  est  reine* 

Le  temps  n*est  plus,  Phenice,  oil  je  pouvois  trembler. 
Titus  m*aime;  il  pent  tout :  il  n*a  plus  qu'a  parler. 
II  verra  le  senat  m'apporter  ses  bommages, 
Et  le  peuple  de  fleurs  couronner  ses  images^  3oo 

De  cette  nuit,  Phenice,  as-tu  vu  la  splendeur? 
Tes  yeux  ne  sont-iis  pas  tous  pleins*  de  sa  grandeur  ? 
Ces  flambeaux,  ce  bdcher,  cette  huit  enflammee', 
Ces  aigles,  pes  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armee, 
Cette  foule  de  rois,  ces  consuls,  ce  senat,  3o5 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  eclat; 
Cette  pourpre,  cet  or,  que  rebaussoit  sa  gloire, 
Et  ces  lauriers  encor  temoins  de  sa  victoire ; 


I .  Far.  Tu  Terras  le  senat  in'apporter  ses  hommages, 
Et  le  peaple  de  fleurs  couronner  nos  images.  (167 1) 

a.  Tontes  les  Editions  imprimees  duTirant  de  I'auteur  ont  ici :  toutpUinSy  et 
HOB.  :  tout  pUins» 

3.  Dans  ces  rers  le  poete  a  rassemble  toutes  les  ceremonies  de  ces  apotheoses 
que  nons  a  d^rites  Herodien.  {Louis  Racine^  dans  ses  Remarque*  sur  Bire^ 


39S  B<&<1IICB. 


ToiM  ees  jcos  qo*oo  Tojoit  TCflir  de  times  puts 
Coofbiidfe  sor  bii  seal  fevs  arides  icjgnds;  3i« 

Ce  port  majestiieu,  cette  donee  prascnee. 
Ciell  srec  quel  req>ect  at  qodle  oomplaisanee^ 
Tons  lei  eonm  en  secret  rassnroient  de  lenr  §oil 
Psrle  :  peot-on  le  voir  sans  penser  omune  mm 
Qa'en  qnelqne  obscnrite  qne  le  sort  FeAt  £ut  nittre,  yi  s 
Le  monde,  en  le  Tojant,  eAt  reconnn  son  nudire^x 
Mais,  Ph^nieei  oil  m^empmte  un  souTenir  diamiant? 

Cependant  Rome  enti^«  en  ce  mime  moment. 
Fait  des  Tceux  pour  Titos,  et  par  des  saciifices 
De  son  rigne  naissant  calibre  les  premices.  s^o 

Que  tardons^nous  ?  Allons,  poor  son  empire  heoreox, 
Au  eiel,  qui  le  protege,  offiir  aossi  nos  yobox*. 
Aussit6t,  sans  Tattendre  et  sans  itre  attendue, 
Je  reviens  le  chercher,  et  dans  cette  entrevue 
Dire  tout  ce  qu*aux  ccours  Tun  de  Tautre  contents   39 S 
Inspirent  des  transports  retenns  si  longtemps. 

I,  Far,  Dt^oxl  iTee  quel  reipeet  «t  quelle  compUiMiiM.  (1671) 
a.  Get  Ten  fiirent  appliquet  k  Louis  XIY.  (Louis  Raeiiu,  dans  ses  Rmmar^ 
^mu  lur  BMiUc:)  —  Voltaire  £iit  la  m^me  remarqae. 
3.  K»*  De  ton  rigae  naisaant  eonaaere  lei  premiees. 
Je  pr^tencU  quelque  part  I  des  souhaits  si  doax. 
Phinioei  alloas  nous  joindre  aux  rosax  qu^on  fait  poar  noos.  (1671-87) 
Ce  ehaogement  a  M  eommandi  par  le  scrapole  dont  nooa  arons  parte  I  la  va- 
rlaste  dn  vert  i45.  B^riuoe  ne  pouTait  se  joiadre  aax  ▼ttux  que  Eoeae  frisatt 
daai  ses  temples.  On  eomprend  aossi  pourquoi  Racine  a  eondamne  le  moi 
€oni09r€,  L*Mitioa  de  173O  et  eelles  de  Gtoltrcy  et  de  M.  Aim^-UartiA  Pobi 
k  tort  r^tibU  daai  le  ttite. 


riN  DO  rauiiBa  acts. 
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ACTE  11. 


SCfeNE  PREMIERE. 

TITUS,  PAULIN,  suiTB. 

TITUS. 

A-t«on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagene? 
Sait-il  que  je  Tattends  ?  ' 

PAULIN. 

J'ai  coura  chez  la  Reine. 
Dans  son  appartement  ce  prince  avoit  paru; 
U  en  etoit  sorti  lorsque  j*y  suis  couru*  3  3 o 

De  vos  ordresy  Seigneur,  j*ai  dit  qu'on  raverdsse^ 

Trrus. 
II  suffit.  Et  que  fiadt  la  reine  Berenice  ? 

PAUUK. 

La  Reine,  en  ce  moment,  sensible  k  vos  bontes, 
Charge  le  del  de  voeux  pour  vos  prospeiites. 
Elle  sortoit,  Seigneur. 

TITUS. 

Trop  aimable  princesse !         335 
H^las! 


I.  On  a  relere  eomme  one  faute  le  present  da  sobjonctif  avertUie  tpret 
on  temps  pass^.  Raeinc  a  dit  de  mdme  dans  Sriianiueut  (ren  r3fli)  : 

Dont  C^sar  a  touIu  qne  voos  soyez  instroite ; 

phrase  dont  la  Harpe  excuse  I'apparente  irr^golarite,  en  fiiisant  obserrer  qu'il 
s'agit  d'one  action  presente  :  «  Cesar  a  voula  qne  toos  soyes  instmite  an  mo- 
meat  ou  je  parie.  »  Ici  U  present  §€  justifie  par  la  m«m«  nisoa. 


4oo  BIERliNlCB. 

PAULIH. 

En  sa  fieiveur  d*oii  natt  cette  tristesse? 
L*Orieiit  presque  entier  va  flechir  soas  sa  loi  : 
Yoos  la  plaignez? 

TITUS. 

Paulin,  qu'on  yous  laisse  avec  moi. 


SCfeNE  II. 

TITUS,  PAULIN. 

TITUS. 

H^  bieni  de  mes  desseins  Rome  encore  inoertaine 

Attend  que  deviendra  le  destin  de  la  Reine,  340 

Paulin;  et  les  secrets  de  son  ccear  et  da  mien 

Sont  de  tout  Tunivers  devenus  l^entretien. 

Yoici  le  temps  enfin  qu'il  faat  que  je  m'explique. 

De  la  Reine  et  de  moi  que  dit  la  voiz  publique? 

Parlez :  qu'entendez-vous  ? 

PAULIK. 

Tentends  de  tons  cdtes     34 S 
Publier  vos  vertus,  Seigneur,  et  ses  beautes. 

TITUS. 

Que  dit-on  des  soupirs  que  je  pousse  pour  elle  ? 
Quel  succes  attend-on  d*un  amour  si  fidele*? 

PAULIN. 

Vous  pouvez  tout  :  aimez,  cessez  d'etre  amoureux. 
La  cour  sera  toujours  du  parti  de  vos  voeux.  35o 

TITUS. 

Et  je  Tai  vue  aussi  cette  cour  peu  sincere, 

A  ses  maitres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire, 

Des  crimes  de  Neron  approuver  les  horreurs; 

I.  y»»  Qael  tttCOM  attcnd-oa  d'im«  amour  ti  fidttc?  (1671) 
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Je  Tai  vue  a  genoux  consacrer  ses  fureurs. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolatre,         3  55 

Paulin  :  je  me  propose  un  plus  noble  the&tre' ; 

Et  sans  prater  l^oreilie  k  la  voix  des  flatteurs, 

Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tons  les  ccBurs. 

Vous  me  Tavez  promis.  Le  respect  et  la  crainte 

Ferment  autour  de  moi  le  passage  k  la  plainte;         36o 

Pour  mieux  voir,  cher  Paulin,  et  pour  entendre  mieux, 

Je  vous  ai  demande  des  oreilles,  des  yeux ; 

J*ai  mis  m£me  a  ce  prix  mon  amitie  secreie  : 

J'ai  Youlu  que  des  coeurs  vous  fiissiez  Tinterprete ; 

Qu'au  travers  des  flatteurs  votre  sincerite  36  5 

Fit  toujours  jusqu'a  moi  passer  la  verite. 

Parlez  done.  Que  faut-il  que  Berenice  espere  ? 

Rome  lui  sera-t-elle  indulgente  ou  severe? 

Dois-je  croire  qu'assise  au  tr6ne  des  Cesars, 

Une  si  belle  reine  offensat  ses  regards?  370 

PAULIN. 

N*en  doutez  point,  Seigneur  :  soit  raison,  soit  caprice', 

Rome  ne  Tattend  point  pour  son  imperatiice. 

On  sait  qu*elle  est  charmante;  et  de  si  belles  mains' 

Semblent  vous  demander  Tempire  des  humains. 

EUe  a  meme,  dit-on,  le  coeur  d'une  Romaine;  S;5 

Elle  a  mille  vertus.  Mais,  Seigneur,  elle  est  reine. 

Rome,  par  une  loi  qui  ne  se  pent  changer, 

F*admet  avec  son  sang  aucun  sang  etranger, 

Etne  reconnoit  point  les  fruits  illegitimes 

QuAuaissent  d'un  hymen  contraire  a  ses  maximes^.  3 80 

I'^vr.  Paulin  :  je  me  propose  un  plus  ample  th^Atre.  (1671-87) 

>■  ^<».  N'en  doutez  point,  Seigneur  :  soit  raison,  ou  caprice.  (1671-87) 

3.  On  ut  pertuade  dans  le  temps  que  quelque  raison  particuli^re  aroit  en- 
gage 1  auUir  ii  se  senrir  de  cette  expression.  {Louis  RacinCf  dans  ses  Remar' 
ques  snr  M^nice,)  —  Louis  Racine  ne  nous  dit  point  a  quelles  belies  mai*u 
on  erut  qnt'e  poete  avait  ronlu  £sire  allusion.  C'eUit  probablement  I  celles 
de  la  princes^  qui  aygit  indique  le  sujet  de  la  piece. 

4.  On  pent  omparer  dans  le  JVieomede  de  Gonieille  (acte  I,  seine  n.  Ten 

J.  Raciji.  II  a6 


4oa  BERENICE. 

D*aillear8|  vous  le  savez,  en  bannissant  ses  rois, 

Rome  k  ce  nonii  si  noble  et  si  saint  autrefois, 

Attacha  pour  jamais  une  haine  puissante ; 

Et  quoiqu^k  ses  C^sars  fidele,  obeissante, 

Cette  haine,  Seigneur,  reste  de  sa  fierte,  3 as 

Survit  dans  tous  les  coeurs  apres  la  liberte. 

Jules,  qui  le  premier  la  soumit  a  ses  armes, 

Qui  fit  taire  les  lois  dans  le  bruit  des  alarmes, 

Briila  pour  Cleopatre,  et,  sans  se  declarer, 

Seule  dans  TOrient  la  laissa  soupirer*  Sgo 

Antoine,  qui  Taima  jusqu*a  Tidolfttrie, 

Oublia  dans  son  sein  sa  gloire  et  sa  patrie, 

Sans  oser  toutefois  se  nommer  son  epoux. 

Rome  Talla  chercher  jusques  k  ses  genoux, 

Et  ne  desarma  point  sa  fureur  vengeresse,  395 

Qu^elle  n^eiit  accable  Tamant  et  la  maltresse. 

Depuis  ce  temps,  Seigneur,  Caligula,  Neron, 

Monstres  dont  a  regret  je  cite  ici  le  nom, 

Et  qui  ne  conservant  que  la  figure  d^homme, 

Foulerent  a  leurs  pieds  toutes  les  lois  de  Rome,        400 

Out  craint  cette  loi  seule,  et  n'ont  point  a  nos  yeux 

Allume  le  flambeau  d'un  hymen  odieux. 

Vous  m'avez  commande  surtout  d'etre  sincere. 

De  Tafiranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  firere, 

Des  fers  de  Claudius  Felix  encor  fletri,  40 5 

De  deux  reines.  Seigneur,  devenir  le  mari* ; 

i56*i8a]  1«  passage  o&  Nicomede  rappelle  ironiquement  a  Attale  ces  maiinie' 
dc  Rome. 

1 .  «  Ce  Felix  si  connu  par  Tacite  et  par  Josephe,  dit  Tabbe  da  Bo9{ReJle*»ns 
ertiiques,  i"  partie,  section  zxix),  n'epousa  jamais  (ja'ime  reine  oa  fil^  d'oa 
sang  royaly  qui  fut  Dmsille.  »  L*eradition  de  I'abbe  du  Bos  est  en '«&■<• 
Claadios  on  Antonius  Felix  fut,  suivant  Suitone  {Claudius,  chapitrcO^m), 
le  man  de  trois  reines,  «  trium  reginanim  maritus ;  >  et  d'apr^  Snel^'^t  Cor- 
neille  a  dit  dans  (kkon  (rers  5io)  : 

Sons  Claude  on  Tit  Felix  le  man  de  trois  reines. 

—  Taeite  {EUtoirWf  Um  V,  chapitre  ts)  aomme  Tune  de  ces  rei^'  •  Dnisille, 


AGTE  II,  SCENE  II.  4o3 

Et  s'il  faut  jusqu'au  bout  que  je  vous  obeisse, 

Ces  deux  reines  etoient  du  sang  de  Berenice. 

Et  vooft  croiriez  pouvoir,  sans  blesser  nos  regards*, 

Faire  entrer  une  reine  au  lit  de  nos  Cesars,  4 1  o 

Tandis  que  TOrient  dans  le  lit  de  ses  reines 

Voit  passer  un  esclave  au  sorlir  de  nos  chatnes  P 

C*est  ce  que  les  Romains  pensent  de  votre  amour; 

Et  je  ne  reponds  pas,  avant  la  fin  du  jour, 

Que  le  senat,  cliai^e  des  vobux  de  tout  TEmpire,       4 1 5 

Ne  vous  redise  ici  ce  que  je  viens  de  dire ; 

Et  que  Rome  avec  lui  tombant  a  vos  genoux, 

Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'elle  et  de  vous. 

Vous  pouvez  preparer,  Seigneur,  votre  reponse. 

TITUS. 

Helas !  k  quel  amour  on  veut  que  je  renonce !  4*0 

PAULIlf. 

Get  amour  est  ardent,  il  le  faut  confesser. 

TITUS. 

Plus  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penser, 

Paulin.  Je  me  suis  fait  un  plaisir  necessaire 

De  la  voir  chaque  jour,  de  Taimer,  de  lui  plaire. 

J'ai  fait  plus  (je  n'ai  rien  de  secret  k  tes  yeux)  :  4a  5 

J^ai  pour  elle  cent  fois  rendu  graces  aux  Dieux 

D^avoir  choisi  mon  pere  au  fond  de  Tldumee, 

D*avoir  range  sous  lui  TOiient  et  Tarmee, 

Et  soulevant  encor  le  reste  des  humains, 

Remis  Rome  sanglante  en  ses  paisibles  mains.  43 o 

Tai  m^me  souhaite  la  place  de  mon  pere, 

Moi,  Paulin,  qui  cent  fois,  si  le  sort  moins  severe 

petite-fille  d'Antoine  et  de  Cleopatre.  Racine  a  pa  dire  qu'clle  etait  du  sang 
de  Ber^ee,  qui  deacendait  aussi  de  Cleopatre.  Josephe  {Antiquites  j'mveSf 
lirre  XX,  ehapitre  vn)  en  fait  connaltre  one  autre,  qui  s'appelait  ^galement 
Dmaille,  et  qui  ^tait  cceur  d'Agrippa  et  de  Berenice.  On  ne  connalt  pat  la 
troifliime.  Felix  etait,  ainii  que  son  frere  Pallas,  on  aifranchi  de  Claude. 
t.F'ar.  Et  tou  poorries.  Seigneur,  sans  blesser  nos  regards.  (1671-87) 


4o4  BERENICE. 

Etkt  voulu  de  sa  vie  etendre  les  liens, 

Aurois  donne  mes  jours  pour  prolonger  les  siens  : 

Tout  cela  (qu*un  amant  salt  mal  ce  qu'il  desire  I)         435 

Dans  Tespoir  d^elever  Berenice  a  TEmpire, 

De  reconnoitre  un  jour  son  amour  et  sa  foi, 

Et  de  voir  a  ses  pieds  tout  le  monde  avec  moi. 

Malgre  tout  mon  amour,  Paulin,  et  tous  ses  charmes*, 

Apres  mille  serments  appuyes  de  mes  larmes,  440 

Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d*attraits, 

Maintenant  que  je  Taime  encor  plus  que  jamais, 

Lorsqu'un  heureux  hymen,  joignant  nos  destinees, 

Pent  payer  en  un  jour  les  voeux  de  cinq  annees, 

Je  vaisy  Paulin....  O  ciell  puis-je  le  declarer?  44S 

PAULIN. 

Quoi,  Seigneur? 

Trrus. 
Pour  jamais  je  vais  m'en  separer. 
Mon  coeur  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  se  rendre. 
Si  je  t*ai  fait  parler,  si  j*ai  voulu  t' entendre, 
Je  voulois  que  ton  zele  achevat  en  secret 
De  confondre  un  amour  qui  se  tait  k  regret.  4 So 

Berenice  a  longtemps  balance  la  victoire ; 
Et  si  je  penche  enfin  du  cote  de  ma  gloire, 
Crois  qu'il  m'en  a  coiite,  pour  vaincre  tant  d'amour, 
Des  combats  dont  mon  cceur  saignera  plus  d*un  jour. 
J^aimois,  je  soupirois  dans  une  paix  profonde  :  455 

Un  autre  etoit  chaise  de  Tempire  du  monde ; 
Maitre  de  mon  destin,  libre  dans  mes  soupirs, 
Je  ne  rendois  qu'a  moi  compte  de  mes  desirs. 
Mais  k  peine  le  ciel  eut  rappele  mon  pere, 
Des  que  ma  triste  main  eut  ferme  sa  paupiere,  460 

De  mon  aimable  erreur  je  ius  desabuse  : 

1.  far,  At«c  tout  mon  amour,  Paulin,  et  tous  sea  diarmes.  (1671) 


ACTE  II,  SCENE  II.  4o5 

Je  seatis  le  fardeau  qui  m^etoit  impost; 

Je  connus  que  bient6t,  loin  d'etre  a  ce  que  j'aime, 

II  falloit,  cher  Paulin,  renoncer  k  moi-m^me; 

Et  que  le  choix  des  Dieux,  contraire  a  mes  amours,  465 

livroit  a  runivers  le-reste  de  mes  jours. 

Rome  observe  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle. 

Quelle  honte  pour  moi,  quel  presage  pour  elle, 

Si  des  le  premier  pas,  renversant  tous  ses  droits^ 

Je  fondois  mon  bonheur  sur  le  debris  des  lois  I  470 

Resolu  d'accomplir  ce  cruel  sacrifice, 

J^y  voulus  preparer  la  triste  Berenice ; 

Mais  par  oh  commencer?  Yingt  fois  depuis  huit  jours 

J'ai  Youlu  devant  elle  en  ouvrir  le  discours; 

Et  des  le  premier  mot  ma  langue  embarrassee  475 

Dans  ma  boucbe  vingt  fois  a  demeure  glacee. 

J^esperois  que  du  moins  mon  trouble  et  ma  douleur 

Lui  feroit*  pressentir  notre  commun  malheur ; 

Mais  sans  me  soup^onner,  sensible  a  mes  alarmes, 

Elle  m*offi*e  sa  main  pour  essuyer  mes  larmes,  480 

Et  ne  prevoit  rien  moins  dans  cette  obscurite 

Que  la  fin  d*un  amour  qu*elle  a  trop  merite*. 

Enfin  j'ai  ce  matin  rappele  ma  Constance  : 

II  faut  la  voir,  Paulin,  et  rompre  le  silence. 

J^attends  Antiochus  pour  lui  recommander  485 

Ce  dep6t  precieux  que  je  ne  puis  garder. 

Jusque  dans  TOrient  je  veux  qu'il  la  remene'. 

Demain  Rome  avec  lui  verra  partir  la  Reine. 


I.  n  7  aySrroi/,  au  singulier,  dans  toates  lei  editions  publi^es  du  rivant  d« 
Raeine. 

a.  Far,  Qne  la  perte  d'lm  ccnir  qu'elle  a  trop  m^rite.  (167 1) 
3.  Les  ^ditiona  da  dix-aeptiime  aiicle  ont  :  remeine,  C'est  I'orthogrtphe 
eoaatante,  et  Bon  pas  seulement  accidentelle  poor  rimer  aree  RgtM,  do  rerbe 
mener  I  ee  tempa.  —  L'edition  de  1680  et  celle  de  1713  portent :  ranuine,  et, 
i  lear  exerople,  plusicttra  impreasionamodemes,  entre  antres  ecUe  de  Geoinxiy  : 
ramene. 


4o6  BJ^R^NICE. 

Elle  en  sera  bientAt  instruite  par  ma  voix, 

Et  je  vais  lui  parler  pour  la  demiere  fob.  490 

PAULIN. 

Je  n*attendois  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 

Qui  partout  apres  vous  attacha  la  victoire. 

La  Judee  asservie,  et  ses  remparts  iumants, 

De  cette  noble  ardeur  etemels  monuments, 

Me  repondoient  assez  que  votre  grand  courage  495 

Ne  voudroit  pas,  Seigneur,  detruire  son  ouvrage ; 

Et  qu*un  heros  vainqueur  de  tant  de  nations 

Sauroit  bien,  tdt  ou  tard,  vaincre  ses  passions. 

Trros. 
Ah  I  que  sous  de  beaux  noms  cette  gloire  est  cruelle! 
Combien  mes  tristes  yeux  la  trouveroient  plus  belle,  5  o  0 
S'il  ne  falloit  encor  qu'affronter  le  trepas ! 
Que  dis-je?  Cette  ardeur  que  j'ai  pour  ses  appas, 
Berenice  en  mon  sein  Ta  jadis  allumee. 
Tu  ne  Tignores  pas  :  toujours  la  Renomm^e 
Avec  le  m^me  eclat  n'a  pas  seme  mon  nom.  5oS 

Ma  jeunesse,  nourrie  a  la  cour  de  Neron*, 
S'^garoit,  cher  Paulin,  par  Texemple  abusee, 
Et  suivoit  du  plaisir  la  pente  trop  aisee. 
Berenice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  coeur 
Pour  plaire  k  ce  qu'il  aime,  et  gagner  son  vainqueur? 
Je  prodiguai  mon  sang;  tout  fit  place  k  mes  armes. 
Je  revins  triompbant.  Mais  le  sang  et  les  larmes 
Ne  me  suffisoient  pas  pour  meriter  ses  voeux  : 
J*entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 
On  vit  de  toutes  parts  mes  bontes  se  repandre*  :        5  iS 
Heureuxl  et  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre, 
Quand  je  pouvois  parottre  a  ses  yeux  satisfaits 


I .  «  Edaeatttf  In  aula  cam  Brikannico  limol.  »  (Saitone,  TUut^  chtpitre  a.) 
a.  f^ar.  Ma  main  arec  plaisir  appiit  k  te  repandre.  (1671) 


ACTB  II,  SClSlNE  II.  407 

Charge  de  mille  coBurs  conqnis  par  mes  bienfidtsl 

Je  lui  dois  tout,  Panlin.  Recompense  cruelle! 

Tout  ce  que  je  lui  dois  va  retomber  sur  elle.  Sao 

Pour  prix  de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus, 

Je  lui  dirai  :  «  Partez,  et  ne  me  voyez  plus.  » 

PAULllf. 

He  quoi?  Seigneur,  h^  quoi?  cette  magnificence 
Qui  va  jusqu*k  TEuphrate  etendre  sa  puissance, 
Tant  d'honneurs,  dont  Texces  a  surpris  le  senat,       5«5 
Vous  laissent-ils  encor  craindre  le  nom  d'ingrat? 
Sur  cent  peuples  nouveaux  Berenice  commande. 

TITUS. 

Foibles  amusements  d*une  douleur  si  grande* ! 

Je  connois  Berenice,  et  ne  sais  que  trop  bien 

Que  son  coeur  n*a  jamais  demande  que  le  mien.         53o 

Je  Taimai,  je  lui  plus.  Depuis  cette  joumee 

(Dois-je  dire  funeste,  helasi  ou  fortunee?). 

Sans  avoir  en  aimant  d'objet  que  son  amour, 

£trangere  dans  Rome,  inconnue  a  la  cour, 

Elle  passe  ses  jours,  Paulin,  sans  rien  pretendre       535 

Que  quelque  heure  k  me  voir,  et  le  reste  a  m'attendre. 

Encor  si  quelquefois  un  peu  moins  assidu 

Je  passe  le  moment  oil  je  suis  attendu, 

Je  la  revob  bientdt  de  pleurs  toute  trempee. 

Ma  main  k  les  secher  est  longtemps  occupee.  540 

Enfin  tout  ce  qu* Amour  a  de  noeuds  plus  puissants, 

Doux  reproches,  transports  sans  cesse  renaissants, 

Soin  de  plaire  sans  art,  crainte  toujours  nouvelle, 

Beaute,  gloire,  vertu,  je  trouve  tout  en  elle. 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois,  545 


Solatia  Imetut 

Exigua  imgetuis 

(Yirgile,  indiiie,  lirre  XI,  ven  6a  et  63.) 


4o8  B|£R]£NIGE. 

Et  crois  tottjoun  la  yoir  pour  la  premiere  fois. 

N^y  80ii([eoiis  plus.  Allons,  cher  Paulin  :  plus  j  y  pense. 

Plus  je  sens  chanceler  ma  cmelle  Constance. 

Quelle  nouTelle,  6  ciel!  je  lui  vais  annoncer! 

Encore  un  coup,  allons,  il  n  y  faut  plus  penser.  5 So 

Je  connois  mon  devoir,  c'est  k  moi  de  le  suivre  : 

Je  n*examine  point  si  j'y  pourrai  survivre. 


SClfeNE  III. 

TITUS,  PAULIN,  RUTILE. 

RUTILB. 

Berenice,  Seigneur,  demande  a  vous  parler. 

TITUS. 

Afal  Paulin. 

PAULIN. 

Quoi?  deja  vous  semblez  reculer? 
De  vos  nobles  projets,  Seigneur,  qu'il  vous  souvienne* 
Void  le  temps. 

TITOS. 

He  bien,  voyons4a.  Qu^elle  vienne. 


SCfeNE  IV, 

BfiRfiNICE,  TITUS,  PAULIN,  PHfiNICE. 

B^R^IflCB. 

Ne  vous  offensez  pas  si  mon  zele  indiscret 
De  votre  solitude  interrompt  le  secret. 
Tandis  qu*autour  de  moi  votre  cour  assemblee 

I.  F'ar.  De  tm  aoblet  dMMiM,  Seignair,  qa*0  voiu  MMiTieiiiie.  (1671) 
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Retentit  des  bienfaits  dont  vous  m'avez  oombUe,     S60 
Est-il  juste,  Seigneur,  que  seule  ence  moment 
Je  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment  ? 
Mais,  Seigneur  (car  je  sais  que  cet  ami  sincere 
Du  secret  de  nos  coeurs  connoit  tout  le  mystere), 
Yotre  deuil  est  fini,  rien  n'arrete  vos  pas,  56 S 

Vous  £tes  seul  enfin,  et  ne  me  cherchez  pas. 
J'entends  que  vous  m'offi*ez  un  nouveau  diad^me, 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-meme. 
HelasI  plus  de  repos,  Seigneur,  et  moins  d'edat. 
Yotre  amour  ne peut-il  paroltre  qu'au  senat?  570 

Abl  Titus!  car  enfin  Tamour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  suit  le  respect  et  la  crainte. 
De  quel  soin  votre  amour  va-t-il  s'importuner? 
N*a-t-il  que  des  £tats  qu'il  me  puisse  donner? 
Depuis  quand  croyez-vous  que  ma  grandeur  me  toucbe? 
Un  soupir,  un  regard,  un  mot  de  votre  bouche, 
Voilk  Tambition  d*un  coeur  comme  le  mien. 
Voyez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  rien. 
Tous  vos  moments  sont-ils  devoues  a  FEmpire  ? 
Ce  coeur,  apres  huit  jours,  n'a-t-il  rien  a  me  dire*?     53 o 
Qu'un  mot  va  rassurer  mes  timides  esprits ! 
Mais  parliez-vous  de  moi  quand  je  vous  ai  surpris? 
Dans  vos  secrets  discours  etois-je  interessee, 
Seigneur?  £tois-je  au  moins  presente  a  la  pensee? 

TITUS. 

N'en  doutez  point,  Madame;  et  j'atteste  les  Dieux     585 
Que  toujours  Berenice  est  presente  a  mes  yeux. 
L'absence  ni  le  temps,  je  vous  le  jure  encore, 
Ne  vous  peuvent  ravir  ce  coeur  qui  vous  adore. 

i  quoi?  vous  me  jurez  une  etemelle  ardeur, 

I.  ^Ar.  C«  cotur,  depuis  huit  jonrt,  n'a-t-il  rien  h  me  dire?  (1671) 


4io  BISr^NIGE. 

Et  TOttfl  me  la  jurez  ayec  oette  frmdaur?  590 

Pourquoi  mime  du  ciel  attester  la  puissance*  ? 
Faut-il  par  des  serments  Taincre  ma  defiance  ? 
Mon  cceur  ne  pretend  point,  Seigneur,  vous  dementir, 
Et  je  vous  en  croirai  sur  un  simple  soupir. 

TITUS. 

Madame.... 

He  bien,  Seigneur?  Mais  quoi?  sans  me  repondre 
Vous  d^toumez  les  yeux,  et  semblez  vous  confbndre. 
Ne  m*ofl&irez-vous  plus  qu'un  visage  interdit? 
Toujours  la  mort  d^un  pere  occupe  votre  esprit? 
Rien  ne  peut-ii  charmer  Tennui  qui  vous  devore? 

TITUS. 

PlAt  au  ciel  que  mon  pere,  helas!  vec&t  encore*!      600 
Que  je  vivois  heureux ! 

BJaiNICB. 

Seigneur,  tous  ces  regrets 
De  votre  piete  sont  de  justes  effets. 
Mais  vos  pleurs  ont  assez  honore  sa  memoire  : 
Vous  devez  d'autres  soins  a  Rome,  k  votre  gloire. 
De  mon  propre  int^ret  je  n*ose  vous  parler.  6o5 

Berenice  autrefois  pouvoit  vous  consoler; 
Avec  plus  de  plaisir  vous  m*avez  ^coutee. 
De  combien  de  malheurs  pour  vous  persecutee, 
Vous  ai-je  pour  un  mot  sacrifie  mes  pleurs  I 
Vous  regrettez  un  pere  :  helas!  foibles  douleurs!      610 
Et  moi  (ce  souvenir  me  fait  fr^mir  encore), 
On  vouloit  m^arracher  de  tout  ce  que  j*adore ; 
Moi,  dont  vous  connoissez  le  trouble  et  le  tourment 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment; 


I.  F'ar,  Poarquoi  des  Immortels  attetter  la  paUumee?  (1671-87) 

a.  Far.  Phit  aax  Dieux  que  mon  pere,  heU<!  veeAt  encore!  (1671-87} 


AGTE  II,  SCENE  IV.  411 

Moi,  qui  moarrois  le  joiirqn*on  Toudroit  m'interdire* 
De  V0U8.... 

TITUS. 

Madame,  h^lasl  que  me  venez-Tous  dire? 
Quel  temps  choisissez-vous?  Ah  I  de  grftce,  airfttez. 
Cest  trop  pour  un  ingrat  prodigner  tos  bont^s. 

bAr^nigb. 
Pour  un  ingrat,  Seigneur!  Et  le  pouTez-Tous  £tre? 
Ainsi  done  mes  bontes  vous  fiitiguent  peut-£tre  ?      690 

TFTUS. 

Non,  Madame.  Jamais,  puisqu^il  faut  vous  parler, 

Mon  coeur  de  plus  de  feux  ne  se  sentit  brAler. 

Mais...* 

bAr^nicb. 

Achevez. 

TITUS. 

H<^lasl 

B^RiNICB. 

Parlez. 
TITU8. 

Rome....  TEmpire.... 

BiR^NICB. 

He  bien? 

TITUS. 

Sortons,  Paulin  1  je  ne  lui  puis  rien  dire. 


SCilNE  V. 

b£r£nice,  ph£nice. 

B^R^mCB. 

Quoi?  me  quitter  sit6t,  et  ne  me  dire  rien?  62$ 

1.  Far<.  Moi,  qui  mourroti  le  jour  qu*on  Tiendroit  m*iiiterdire.  (i^i) 


Cbtre  Pheoioey  kelas!  qael  fiincste  cntietien! 
Qo^ai-je  Cut?  Qoe  ▼eat-ii?  Et  qoe  dit  oe  silence? 

PHElflCB. 

G>mme  toiis  je  me  perds  d'aatant  plus  qoe  jj  peiise\ 
Mais  ne  s*offire-t-il  rien  a  ToCre  soaTenir 
Qui  ccmtre  toos,  Madame,  ait  pa  le  preTenir?  sio 

Yoyez,  examinez. 

HelasI  ta  peux  m^en  croire  : 
Plus  je  venx  da  passe  rappeler  la  memoire. 
Da  jour  qae  je  le  vis  jasqa^a  ce  iriste  joar, 
Flos  je  Tois  qaW  me  peat  reprocher  trop  d'amour. 
Mais  ta  noas  entendois.  II  ne  faat  rien  me  taire.       63S 
Parle.  N*ai-je  rien  dit  qai  lai  paisse  deplaire? 
Qae  sais-je  ?  J*ai  peut-etre  avec  trop  de  chaleor 
Rabaisse  $es  presents,  ou  blame  sa  doulear. 
N*est-ce  point  que  de  Rome  il  redoate  la  haine? 
n  craint  peat-£tre,  il  craint  d'epooser  nne  reine.       640 
HelasI  s*il  etoit  vrai....  Mais  non,  il  a  cent  fois 
Rassare  mon  amour  centre  leurs  dures  lois; 
Cent  fois....  Ah!  qu*il  m*explique  un  silence  si  rude : 
Je  ne  respire  pas  dans  cette  incertitude. 
Moi,  je  vivrois,  Phenice,  et  je  pourrois  penser  645 

Qu*il  me  neglige,  ou  bien  que  j*ai  pu  Toffenser? 
Retoumons  sur  ses  pas.  Mais  quand  je  m^examine, 
Je  crois  de  ce  desordre  entreyoir  Torig^e, 
Phenice  :  il  aura  su  tout  ce  qui  s^est  passe; 
L*amour  d^Antiochus  Ta  peut-^tre  offense.  6  5o 

II  attend,  m*a-t-on  dit,  le  roi  de  Comagene. 
Ne  cherchons  point  ailleurs  le  sujet  de  ma  peine. 
Sans  doute  ce  chagrin  qui  vient  de  m*alarmer 
N'est  qu'un  leger  soupgon  facile  a  desarmer. 

I.  yar.  Madam*,  je  mc  perdt  d'autant  ploa  qne  j'j  pense.  (1671) 


ACTE   II,  SCENE   V.  4i3 

Je  ne  te  vante  point  cette  foible  victoire,  6S5 

TiXus.  Ah  I  pl6t  au  ciel  que  sans  blesser  ta  gloire 
Un  riyal  plus  puissant  voulilt  tenter  ma  foi, 
Et  ptkt  mettre  k  mes  pieds  plus  d*empires  que  toi. 
Que  de  sceptres  sans  nombre  il  pdt  payer  ma  flamme, 
Que  ton  amour  n*e6t  rien  a  donner  que  ton  kmel     660 
Cest  alors,  cher  Titus,  qu'aime,  victorieux, 
Tu  verrois  de  quel  prix  ton  cceur  est  a  mes  yeux'. 
Allons,  Phenice,  un  mot  pourra  le  satisfaire. 
Rassurons-nous,  mon  coeur,  je  puis  encor  lui  plaire  : 
Je  me  comptois  trop  tot  au  rang  des  malheureux.     665 
Si  Titus  est  jaloux,  Titus  est  amoureux. 

I.  La  Zaire  de  Voltaire  exprime  an  sentiment  semblable  dans  la  mtoe 
scene  i  de  Tacte  I,  dont  noos  avont  deja  cite  pins  liaut  deu  ven  : 

....  Si  le  ciel  sor  Ini  deploy  ant  sa  ri^eor, 
Aqx  fers  que  j'ai  portes  edt  condamne  sa  vie, 
Si  le  cid  sous  nos  lois  edt  rangi  la  Sjrie, 
On  mon  amoar  me  trompe,  on  ZaEre  anjourd'hui 
Pour  I'elcTer  a  soi  descendroit  jusqa'ii  lui. 


FIN    DU   9XGOMP   ACTE. 


4i4  BERENICE. 


ACTE  III. 


SG^NE  PREMIERE. 

TPTUS,  ANnOCHUS,  ABSACE. 

TITUS. 

Quoi?  Prince,  vous  partiez?  Quelle  raison  subite 

PreMe  votre  depart,  ou  plutot  voire  fuite? 

Vouliez-vous  me  cacher  jusques  a  vos  adieux  ? 

Est-ce  comme  ennemi  que  yous  cpiittez  ces  lieux?     670 

Que  diront  avec  moi  la  cour,  Rome,  TEmpire? 

Mais,  comme  voire  ami,  que  ne  puis-je  point  dire'  ? 

De  quoi  m'accusez-vous  ?  Vous  avois-je  sans  choix 

Confondu  jusqu*ici  dans  la  foule  des  rois? 

Mon  coeur  vous  fut  ouvert  tant  qu*a  vecu  mon  pere  1675 

Cetoit  le  seul  present  que  je  pouvois  vous  faire. 

Et  lorsque  avec  mon  coeur  ma  main  pent  s*epancher, 

Vous  foyez  mes  bienfaits  tout  pr^ts  a  vous  chercher? 

Pensez-vous  qu'oubliant  ma  fortune  passee, 

Sur  ma  seule  grandeur  j'arrete  ma  pensee,  680 

Et  que  tous  mes  amis  s*y  presentent  de  loin 

Comme  autant  d 'inconnus  dont  je  n'ai  plus  besoin  ? 

Vous-m^me,  k  mes  regards  qui  vouliez  vous  soustraire. 

Prince,  plus  que  jamais  vous  m'etes  necessaire. 

I.  L'^dition  de  1807  donne  ainsi  ce  Ten  : 

HiMy  comme  votre  ami,  que  ne  poia-je  Tons  dire? 

puia  la  Haipe  fiiit  one  lon^e  note  poor  bllmer  Raeine  d'avoir  omia  pas  on 
poini.  M.  Aime-Martin  indiqne  eomme  rariante  ee  vers  ainai  defigvre,  epic 
nova  atona  troare  poar  la  premiere  foia dana  l*impreaaion  d* Amaterdam  de  1 760. 


ACTE  III,  SCENE  I.  4i5 

ANT10CHU8. 

Moi,  Seigneur? 

TITUS. 

Vous. 

ANTIOCHUS. 

Helas!  d*un  prince  malheureax 
Que  pouvez*vous,  Seigneur,  attendre  que  des  voeux? 

TITUS. 

Je  n'ai  pas  oublie,  Prince,  que  ma  victoire 

Devoit  k  yos  exploits  la  moitie  de  sa  gloire^ 

Que  Rome  vit  passer  au  nombre  des  vaincus 

Plus  d*un  captif  charge  des  fers  d*Antiochus ;  690 

Que  dans  le  Capitole  elle  voit  attachees 

Les  depouilles  des  Juifs,  par  vos  mains  arrachees. 

Je  n*attends  pas  de  vous  de  ces  sanglants  exploits, 

£t  je  veux  seulement  emprunter  votre  voix. 

Je  sais  qus  Berenice,  k  vos  soins  redevable,  695 

Croit  posaeder  en  vous  un  ami  veritable. 

Elle  ne  vdt  dans  Rome  et  n'ecoute  que  vous ; 

Vous  ne  fiites  qu*un  cceur  et  qu^une  ame  avec  nous. 

Au  nom  d'une  amitie  si  constante  et  si  belle, 

Employe?  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  elle.  700 

Voyez-la  de  ma  part. 

ANTIOCHUS. 

Moi?  paroitre  a  ses  yeux? 
La  Reinepour  jamais  a  re^u  mes  adieux. 

TITUS. 

Prince,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  parliez  encore. 

ANTIOCHUS. 

Ah !  parlez-lui.  Seigneur  :  la  Reine  vous  adore. 
Pourquoi  vous  derober  vous-m^me  en  ce  moment     70S 
Le  plaisir  de  lui  faire  un  aveu  si  charmant? 
Elle  Tattend,  Seigneur,  avec  impatience. 
Je  reponds,  en  partant,  de  son  obeissance ; 


4i6  BJ^R^NICE. 

Et  meme  elle  m*a  dit  que  prdt  k  Tepouser, 

Vous  ne  la  verrez  plus  que  pour  Vy  disposer.  7 1  o 

TITUS. 

Ah  1  qu'nn  aveu  si  doux  auroit  lieu  de  me  plaire ! 
Que  je  serois  heureux,  si  j'avois  a  le  faire ! 
Mes  transports  aujourd'hui  s^attendoient  d'eclater; 
Cependant  aujourd'hui,  Prince,  il  faut  la  quitter. 

▲NTIOCHUS. 

La  quitter  I  Vous,  Seigneur? 

TITUS. 

Telle  est  ma  destinee.      7 1 5 
Pour  elle  et  pour  Titus  il  n*est  plus  d'hymenee. 
D*un  espoirsi  charmant  je  me  flattois  en  vain  : 
Prince,  il  faut  avec  vous  qu'elle  parte  demain. 

ANTIOGHUS. 

Qu*entends-je  ?  O  del ! 

TITUS. 

Plaignez  ma  grandeur  importune. 
Maitre  de  Tunivers,  je  regie  sa  fortune;  720 

Je  puis  faire  les  rois,  je  puis  les  deposer  : 
Cependant  de  mon  coeur  je  ne  puis  disposer. 
Rome,  contre  les  rois  de  tout  temps  soulevee, 
Dedaigne  une  beaute  dans  la  pourpre  elevee. 
L'eclat  du  diademe  et  cent  rois  pour  a'ieux  735 

Deslionorent  ma  flamme  et  blessent  tons  les  yeux. 
Mon  coeur,  libre  d'ailleurs,  sans  craindre  les  murmures. 
Pent  brililer  a  son  choix  dans  des  flammes  obscures ; 
Et  Rome  avec  plaisir  recevroit^  de  ma  main 
La  moins  digne  beaute  qu'elle  cache  en  son  sein.      730 
Jules  ceda  lui-meme  au  torrent  qui  m'entraine*. 
Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  Reine, 


1.  L*edition  de  170a  a  :  reeevoir. 
a.  Voyes  ci-deuus  les  Ten  387-390. 


ACTE  III,  SCENE  I.  417 

Demain  elle  entendra  ce  peuple  fimeux 

Me  venir  demander  son  depart  a  ses  yeux. 

Saavons  de  cet  affiront  mon  nom  et  sa  memoire;       735 

Et  puisqu'il  faat  ceder,  cedons  k  notre  gloire. 

Ma  bouche  et  mes  regards,  maets  depuis  huit  jours, 

L'auront  pu  preparer  a  ce  triste  discours. 

Et  meme  en  ce  moment,  inquiete,  empressee, 

Elle  veut  qu  k  ses  yeux  j'explique  ma  pensee.  740 

D*un  amant  interdit  soulagez  le  tourment : 

Epargnez  a  mon  cceur  cet  eclaircissement. 

Allez,  expliquez-lui  mon  trouble  et  mon  silence. 

Surtout  qu*elle  me  laisse  eviter  sa  presence. 

Soyez  le  seal  temoin  de  ses  pleurs  et  des  miens;       745 

Portez-lui  mes  adieux,  et  recevez  les  siens. 

Fuyons  tons  deux,  (uyons  un  spectacle  funeste, 

Qui  de  notre  Constance  accableroit  le  reste. 

Si  Tespoir  de  regner  et  de  vivre  en  mon  coeur 

Pent  de  son  infortune  adoucir  la  rigueur,  750 

Ah  I  Prince,  jurez-lui  que  toujours  trop  fidele, 

Gemissant  dans  ma  cour,  et  plus  exile  qu^elle, 

Portant  jusqu*au  tombeau  le  nom  de  son  amant, 

Mon  regno  ne  sera  qu'un  long  bannissement, 

Si  le  del,  non  content  de  me  Tavoir  ravie,  755 

Veut  encor  m'aflSiiger  par  une  longue  vie. 

Vous  que  Tamitie  seule  attache  sur  ses  pas. 

Prince,  dans  son  malheur  ne  Tabandonnez  pas. 

Que  rOrient  vous  voie  arriver  a  sa  suite; 

Que  ce  soit  un  triomphe,  et  non  pas  une  (nite;         760 

Qu'une  amitie  si  belle  ait  d'etemels  liens ; 

Que  mon  nom  soit  toujours  dans  tons  vos  entretiens. 

Pour  rendre  vos  £tats  plus  voisins  Tun  de  Tautre, 

L'Euphrate  bomera  son  empire  et  le  v6tre. 

Je  sais  que  le  senat,  tout  plein  de  votre  nom,  76$ 

D'une  commune  voix  confirmera  ce  don. 

J.  RAcm.  n  s7 


4i8  BERENICE. 

Je  joins  la  Glide  k  votre  0>magene*. 

Adieu  :  ne  quittez  point  ma  piincesse,  ma  reine. 

Tout  ce  qui  de  mon  ooeur  fiit  Tunique  desir, 

Tout  ce  que  j*aimerai  jusqu'au  dernier  soupir.  770 


SCfeNE  II. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ARSACB. 

Ainsi  le  ciel  s^apprete  a  vous  rendre  justice. 
Vous  partirez,  Seigneur,  mais  avec  Berenice. 
Loin  de  vous  la  ravir,  on  va  vous  la  livrer. 

ANTIOCHUS. 

Arsace,  laisse-moi  le  temps  de  respirer. 
Ce  changement  est  grand,  ma  surprise  est  extreme.  775 
Titus  entre  mes  mains  remet  tout  ce  qu^il  aime  ? 
Dois-je  croire,  grands  Dieuxl  ce  que  je  viens  d*ouir? 
Et  quand  je  le  croirai*,  dois-je  m'en  rejouir? 

▲RSACE. 

Mais,  moi-meme,  Seigneur,  quefaut-il  que  je  croie? 
Quel  obstacle  nouveau  s^oppose  a  votre  joie  ?  780 

Me  trompiez-vous  tantdt  au  sortir  de  ces  lieux, 
Lorsque  encor  tout  emu  de  vos  demiers  adieux, 
Tremblant  d'avoir  ose  s'expliquer  devant  ellc, 
Votre  cceur  me  contoit  son  audace  nouvelle? 
Vous  fuyiez'  un  hymen  qui  vous  faisoit  trembler.      785 
Get  hymen  est  rompu  :  quel  soin  pent  vous  troubler  ? 


I.  La  Comagene,  a  roccident,  touchait  a  la  Cilicie. 

a.  n  jT  a  bien  le  fatur  eroirai  dans  toutes  les  editions  pablieea  da  TiTant  de 
Racine.  Dans  la  plopart  des  editions  posterieares,  et  dejii  dans  eellcs  de  1701, 
de  17 1 3,  de  1728,  de  1786,  on  a  mis  :  croiroUy  croiraii. 

3.  FousfuyUz  est  le  texte  des  editions  de  1671,  de  1676  et  de  1687.  CcUe 
de  1697  donne  :  vtmajuyn. 


AGTE  III,  SCENE  IL  419 

Suiyez  les  doux  transports  od  Tamour  vous  invite. 

▲irriocHus. 
Arsace,  je  me  vois  charg^  de  sa  conduite ; 
Je  jouirai  longtemps  de  ses  chers  entretiens, 
Ses  yeux  meme  pourront  s'accoutumer  aux  miens;  790 
£t  peut-etre  son  cceur  fera  la  difference 
Des  froideurs  de  Titus  a  ma  perseverance. 
Titus  m'accable  ici  du  poids  de  sa  grandeur  : 
Tout  disparolt  dans  Rome  aupr^s  de  sa  splendeur ; 
Mais  quoique  FOrient  soit  plein  de  sa  memoire,'        795 
Berenice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

ARSACE . 

N'en  doutez  point,  Seigneur,  tout  succede  k  vos  vceux 

ANTIOCHUS. 

Ah!  que  nous  nous  plaisons  k  nous  tromper  tons  deux  I 

ARSACB. 

Et  pourquoi  nous  tromper? 

AIVnOGHUS. 

Quoi  ?  je  lui  pourrois  plaire  ? 
Berenice  k  mes  vodux  ne  seroit  plus  contraire?  Soo 

Berenice  d'un  mot  flatteroit  mes  douleurs  ? 
Penses-tu  seulement  que  parmi  ses  malheurs, 
Quand  Tunivers  entier  n^gligeroit  ses  charmes, 
LUngrate  me  permit  de  lui  donner  des  larmes, 
Ou  qu'elle  s'abaissat  jusques  k  recevoir  So 5 

Des  soins  qu'a  mon  amour  elle  croiroit  devoir? 

ARSACE. 

Et  qui  pent  mieux  que  vous  consoler  sa  disgrftce  ? 
Sa  fortune,  Seigneur,  va  prendre  une  autre  face^. 
Titus  la  quitte. 

1 .  Ce  Ten  rappelle  ces  mots  d'Oreste  dans  la  premiere  scene  A^Andromaqtu 
(▼ers  a)  : 

Ma  fbitime  va  prendre  one  hce  nooTelle. 


4fto  BERENICE. 

AHTlOCHirS. 

Helas!  de  ce  gnmd  changement 
II  ne  me  reviendra  qne  le  nouveaa  tourment  1 1  o 

D^apprendre  par  ses  pleun  a  quel  point  elle  Taime. 
Je  la  verrai  gemir;  je  la  plaindrai  moi-meme. 
Pour  fruit  de  tant  d'amour,  j'aunii  le  tiiste  emploi 
De  recueillir  des  pleors  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

ABSACB. 

Quoi?  ne  vous  plairez-'vous  qu'a  vous  gener  sans  cesse? 
Jamais  dans  un  grand  coeur  vit-on  plus  de  foiblesse*  ? 
Ouvrez  les  yeux,  Seigneur,  et  songeons  entre  nous 
Par  combien  de  raisons  Berenice  est  a  tous. 
Puisque  aujourd'hui  Titus  ne  pretend  plus  lui  plaire, 
Songez  que  votre  hymen  lui  devient  necessaire.  Sso 

AlfTIOCHUS. 

Necessaire ! 

ARSACE. 

A  ses  pleurs  accordez  quelques  jours ; 
De  ses  premiers  sanglots  laissez  passer  le  cours  : 
Tout  parlera  pour  vous,  le  depit,  la  vengeance, 
L*absence  de  Titus,  le  temps,  votre  presence, 
Trois  sceptres  que  son  bras  ne  pent  seul  soutenir,      81 5 
Vos  deux  £tats  voisins,  qui  cherchent  a  s'unir. 
Llnteret,  la  raison,  Tamitie,  tout  vous  lie. 

ANTIOGHUS. 

Oui,  je  respire,  Arsace,  et  tu  me  rends  la  vie*  ; 
J'accepte  avec  plaisir  un  presage  si  doux. 
Que  tardons-nous?  Faisons  ce  qu'on  attend  de  nous. 
Entrons  chez  Berenice ;  et  puisqu*on  nous  Tordonne, 

I.  Racine  s'est  presque  copie  lai-meme.  11  avait  dit  aiflean  [jindroma^f. 
Ten  agS]  : 

Faut-il  qu'iin  u  grand  coeur  montre  tant  de  fuiblesse? 

9.  Vdr.  Ah!  je  respire,  Artaee,  et  tu  me  rends  la  tie.  (1671-87) 


ACTE   III,  SCENE   II.  /»ii 

Allons  lui  declarer  que  Titus  rabandonne. 

Mais  plutdt  demeurons.  Que  faisois-je  ?  Est-ce  a  moi, 

Arsace,  k  me  charger  de  ce  cruel  emploi? 

Soit  vertu,  soit  amour,  mon  coeur  s'en  effarouche.    835 

L'aimable  Berenice  entendroit  de  ma  bouche 

Qu'on  rabandonne!  Ah!  Reine,  et  qui  Tauroit  pense, 

Que  ce  mot  d6t  jamais  vous  itre  prononce ! 

ARSACE. 

La  haine  sur  Titus  tombera  toute  entiere^  : 

Seigneur,  si  vous  parlez,  ce  n*est  qu'a  sa  priere.       840 

ANTIOCHUS. 

Non,  ne  la  voyons  point.  Respectons  sa  douleur  : 
Assez  d'autres  viendront  lui  conter  son  malheur. 
Et  ne  la  crois-tu  pas  assez  infortunee 
D'apprendre  k  quel  mepris  Titus  Ta  condamnee, 
Sans  lui  donner  encor  le  deplaisir  fatal  845 

D'apprendre  ce  mepris*  par  son  propre  rival? 
Encore  un  coup,  (uyons  :  et  par  cette  nouvelle 
N*allons  point  nous  charger  d'une  haine  immortelle. 

ARSACB. 

Ah!  la  voici,  Seigneur  :  prenez  votre  parti. 

ANTIOCHUS. 

Ociel! 

SCfeNE  III. 

BfiRfiNICE,  ANTIOCHUS,  ARSACE,  PHfeNICE. 

B^R^NICE. 

He  quoi?  Seigneur!  vous  n*^tes  point  parti'? 

I.  Touie  entiire  est  le  texte  de  toutes  let  editions.  L^ortbographe  est  la 
meme  plos  bas,  aa  Ten  i456. 

9.  Dana  I'^dition  de  M.  Aignan, «  son  mepris  »  a  ete  substitu^  ii  ■  ee  mepris  » . 
3.  rar,  Enfin,  Seigneur,  vouh  n'otw  jwint  parti.  (1671-87) 


4aa  Bl^R^NICE. 

ANTIOCHnS. 

Madame,  je  vols  bien  que  tous  ites  de^ue, 
Et  que  c^etoit  Cesar  que  cherchoit  votre  vue. 
Mais  n*aocusez  que  lui,  si  malgre  mes  adieux 
De  ma  presence  encor  j*importiine  vos  yeux. 
Peut-etre  en  ce  moment  je  serois  dans  Ostie*,  t55 

S'il  ne  m^edt  de  sa  conr  defendu  la  sortie. 

II  Yous  cherche  vous  seul.  II  nous  evite  tons. 

▲nnocHus. 
11  ne  m*a  retenu  que  pour  parler  de  tous. 

B^RiNICE. 

De  moi,  Prince  I 

AlfTlOCHUS. 

Oui,  Madame. 

B^RiNICB. 

Et  qu*a-t-ii  pu  vous  dire? 

ANTIOCHUS. 

Mille  autres  mieux  que  moi  pourront  vous  en  instmire. 
Quoi  ?  Seigneur. . . . 

▲NTIOCHUS. 

Suspendez  votre  ressentiment. 
D*autreSy  loin  de  se  taire  en  ce  m^me  moment, 
Triompheroient  peut-^tre,  et  pleins  de  confiance 
Cederoient  avec  joie  a  votre  impatience. 
Mais  moi,  toujours  tremblant,  moi,  vous  le  savez  bien, 
A  qui  votre  repos  est  plus  cher  que  le  mien, 
Pour  ne  le  point  troubler,  j'aime  mieux  vous  deplaire, 
Et  crains  votre  douleur  plus  que  votre  colere. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  me  justifirez. 
Adieu,  Madame. 

I .  C'ett  k  Ostie  qu'Antiochiu  devait  i *embarquer  pour  retoamer  en  Orient : 
▼oyes  ci-dewiu,  vers  73. 


AGTE  III,  SCiiNE  III.  4a3 

Ociel!  quel  discoursl  Demeurez.  870 
Prince,  c'est  trop  cacher  mon  trouble  a  votre  vue. 
Yous  Toyez  devant  vous  une  reine  eperdue, 
Qui,  la  mort  dans  le  sein,  yous  demande  deux  mots. 
Yous  craignez,  dites-vous,  de  troubler  mon  repos  ; 
Et  vos  refus  cruels,  loin  d*epargner  ma  peine,  875 

Excitent  ma  douleur,  ma  colere,  ma  haine. 
Seigneur,  si  mon  repos  yous  est  si  precieux, 
Si  moi-mdme  jamais  je  fus  chere  k  vos  yeux, 
£claircissez  le  trouble  oil  vous  voyez  mon  ftme^ 
Que  vous  a  dit  Titus  ? 

▲NTIOCHUS. 

Au  nom  des  Dieux,  Madame.... 

B^R^NICB. 

Quoi?  vous  craignez  si  pen  de  me  desobeir? 

ANTIOCHUS. 

Je  n*ai  qvCk  vous  parler  pour  me  faire  hair. 
Je  veux  que  vous  parliez. 

ANTIOCHUS. 

Dieux !  quelle  violence  I 
Madame,  encore  un  coup,  vous  loArez  mon  silence. 

b^rAnicb. 
Prince,  d^s  ce  moment  contentez  mes  souhaits,        t8  5 
Ou  soyez  de  ma  haine  assur^  pour  jamais. 

ANTIOCHUS. 

Madame,  apres  cela,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
He  bien,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satisCedre. 
Mais  ne  vous  flattez  point :  je  vais  vous  annoncer 
Peut-^tre  des  malheurs  oti  vous  n'osez  penser.         890 
Je  connois  votre  coeur  :  vous  devez  vous  attendre 

I .  Le  vert  740  de  Britannieus  est  preiqae  semblable  : 
^aireistez  le  trouble  ou  rout  jetex  mon  ime. 


4a4  B^R^NIGE. 

Que  je  le  vais  frapper  par  Tendroit  le  plus  tendre. 
Titus  m*a  commande. . . . 

Quoi? 

▲NTIOCHUS. 

De  votts  declarer 
Qu'a  jamais  Tun  de  Tautre  il  faut  vous  separer^. 

B^aiNiCB. 
Nous  separer ?  Qui  ?  Moi ?  Titus  de  Berenice !  895 

▲NTIOCHUS. 

II  faut  que  devant  vous  je  lui  rende  justice. 

Tout  ce  que  dans  un  coeur  sensible  et  genereux 

L'amour  au  d^sespoir  pent  rassembler  d*affireux, 

Je  Tai  vu  dans  le  sien.  II  pleure,  il  vous  adore. 

Mais  enfin  que  lui  sert  de  vous  aimer  encore?  900 

Une  reine  est  suspecte  k  Tempire  romain. 

II  faut  vous  separer,  et  vous  partez  demain. 

B^R^NIGB. 

Nous  separer  I  Helas,  Phenicel 

PHl^NICB. 

He  bien,  Madame, 
II  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  votre  &me. 
Ce  coup  sans  doute  est  rude  :  il  doit  vous  etonner.  90S 

B^R^NICB. 

Apr^s  tant  de  serments,  Titus  m^abandonner! 

Titus  qui  me  juroit....  Non,  je  ne  le  puis  croire  ; 

II  ne  me  quitte  point,  il  y  va  de  sa  gloire. 

Contre  son  innocence  on  veut  me  prevenir. 

Ce  piege  n*est  tendu  que  pour  nous  desunir.  910 

Titus  m^aime.  Titus  ne  veut  point  que  je  meure. 

Allons  le  voir  :  je  veux  lui  parler  tout  a  Theure* 

Aliens. 


I.  Duit  I'editioB  de  170a  et  dans  celle  de  la  Harpe  (1807)  on  lit :  •  il 
faat  fearer.  ■> 


ACTE  III,  SCENE  III.  4^5 

AMTIOCHUS. 

Quoi?  vous  pourriez  ici  me  regarder.... 

Vous  le  souhaitez  trop  pour  me  persuader. 

Non,  je  ne  vous  crois  point.  Mais  quoi  qu'il  en  puisse 

Pour  jamais  a  mes  yeux  gardez-vous  de  paraltre^  [dtre, 

(A  Ph^oice.) 

Ne  m'abandonne  pas  dans  I'etat  oil  je  suis. 
Helas !  pour  me  tromper  je  fais  ce  que  je  puis. 


SCfeNE  IV. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Ne  me  trompe-je  point?  L'ai-je  bien  entendue? 

Que  je  me  garde,  moi,  de  paroltre  a  sa  vuel  9a o 

Je  m*en  garderai  bien.  Et  ne  partois-je  pas, 

Si  Titus  malgre  moi  n'etit  arrete  mes  pas? 

Sans  doute,  il  faut  partir.  Continuous,  Arsace*. 

Elle  croit  m^affliger  :  sa  haine  me  fait  grftce. 

Tu  me  voyois  tantot  inquiet,  egare  :  9^5 

Je  partois  amoureux,  jaloux,  desespere; 

Et  maintenant,  Arsace,  apres  cette  defense, 

Je  partirai  peut-£tre  avec  indifference. 

ARSJLCB. 

Moins  que  jamais,  Seigneur,  il  faut  vous  eloigner. 

ANTIOCHUS. 

Moi,  je  demeurerai  pour  me  voir  dedaigner?  930 

Des  froideurs  de  Titus  je  serai  responsable? 

I.  n  y  a  ici  et  im  peu  plus  bat,  au  ren  gig, parattre  (parmistre),  par  on  a, 
dana  toatea  lea  aneiennea  editiona.  De  m^me  ao  rera  i384  :  reconna^rt, 
a.  ^ar.  AUooa,  il  faut  partir.  Coatinuona,  Araace.  (1671) 


4aC  Bimi^ricK. 


Je  me  wemi  pam  pnee  <|B*il 

Avee  quelle  bqasdtit  el  qnelle  ind^mte 

Elle  doute  a  mes  Teux  de  ma  ■iatriile! 

Titos  Taime,  diuelle,  el  moi  je  Fai  tnliie.  93s 

Uin^te!  m^aecnscr  de  cette  pcrfidie! 

Et  dans  qnd  temps  enoor?  Dins  le  mamtnt  frtal 

Qae  j*etale  a  ses  jenx  les  plems  de  mon  mal; 

Qoe,  poor  la  consoler,  je  le  fidsob  panilie 

Amonreox  et  constant,  pins  qn*il  ne  Test  pent-elre.  940 


Et  de  quel  soin,  Seignenr,  toos  allez-TOOs  tronblcr? 
Laissez  a  ce  torrent  le  temps  de  s^ecoolcr. 
Dans  hnit  jonrs,  dans  nn  mois,  n^importe,  il  fant  qo*il 
Demenrez  senlement.  [pssse. 

▲HTIOCHIIS. 

Non,  je  la  qnitte,  Anace. 
Je  sens  qo*a  sa  donlenr  je  poonrois  oompatir  :  945 

Ma  gloire,  mon  repos,  tout  m*excite  a  pardr. 
Allons;  et  de  si  loin  evitons  la  cmelle, 
Que  de  longtemps,  Arsace,  on  ne  nous  parie  d*elle. 
Toutefois  il  nous  reste  encore  assez  de  jour  : 
Je  vais  dans  mon  palais  attendre  ton  retour.  950 

Va  voir  si  la  douleur^  ne  Ta  point  trop  saisie. 
G>urs ;  et  partons  du  moins  assures  de  sa  vie. 

I.  Let  iditeor*  modemcs  (la  Harpe,  GeoWtoj,  M.  Aime-lfartla)  oat 
place  «  la  donlear  •  par  «  m  doulear  •. 


nif  DU   TBOISlillE  ACTS. 


AGTE   IV,  SCENE  I.  427 


ACTE  IV. 


SC^NE  PREMIERE. 

B£R£NICE,  seole. 

Phenice  ne  vient  point?  Moments  trop  rigoureux, 

Que  vous  paroissez  lents  a  mes  rapides  voeiix^ ! 

Je  m'agite,  je  cours,  languissante,  abattue;  955 

La  force  m'abandonne,  et  le  repos  me  tue. 

Phenice  ne  vient  point?  Ah!  que  cette  longueur 

D'un  presage  fiineste  epouvante  mon  coeur! 

Phenice  n*aura  point  de  reponse  a  me  rendre. 

Titus,  Tingrat  Titus  n'a  point  voulu  Tentendre  :        960 

II  iuit,  il  se  derobe  a  ma  juste  fureur. 

SCfeNE  IL 

BfiRfiNICE,  PHfiNICE. 

Chere  Phenice,  he  bien!  as-tu  vu  I'Empereur? 
Qu'a-t-il  dit?  Viendra-t-il? 

PHONICS. 

Oui,  je  Tai  vu,  Madame, 
Et  j*ai  peint  a  ses  yeux  le  trouble  de  votre  ftme. 


I.  «  Je  in«  soarieiUy  dit  Voltaire,  d'aroir  tu  aatrefoit  one  tragedie  de 
Sainl  Jean-'Bapiiste,  lappot^e  anterieare  a  Berdnieej  dans  laqoelle  on  arait 
inaira  loate  cette  tirade  pour  faire  croirc  que  Racine  I'arait  voice.  • 


4^  Bsmi^riCK. 

Fai  ▼«  coaler  des  pleim  qoll  Twloit  retcBir.  ^€S 

Vient^l? 


N^en  dootez  poiiit,  Madame,  fl  va  Tenir. 
Mais  Toale£-T<Ni5  paroitre  en  ce  desoidre  extreme? 
Remettez-TOiis,  Madame,  et  rentrez  en  Tous-meme. 
Laisser-moi  relerer  oes  Toiles  detaches, 
Et  ees chereiix  epars  doot  tos  yeux  sont  caches.       970 
Souffirez  que  de  tos  pleim  je  repare  Tootrage. 


Laisse,  laisse,  Phenice,  il  Terra  son  oimage. 

Et  qne  m^importe,  helas!  de  ces  yains  omements'? 

Si  ma  (cij  si  mes  pleors,  si  mes  gemissements, 

Mais  que  dis-je,  mes  plenrs?  si  ma  perte  certaine,  97S 

Si  ma  mort  toute  prete  enfin  ne  le  ramene*, 

Dis-moi,  que  produiront  tes  secours  superAus, 

Et  tout  ce  foible  eclat  qui  ne  le  touche  plus? 

phAricb. 
Pourquoi  lui  faites-vous  cet  injuste  reproche  ? 
rentends  du  bruit,  Madame,  et  TEmpereur  s*approdie. 
Venez,  fuyez  la  foule,  et  rentrons  promptement. 
Vous  rentretiendrez  seul  dans  Totre  appartement. 

I.  Aprci  ce  Ten,  la  Harpe,  Geoflbroj  et  M.  Ainie-Maitui  ne  mettcat q«*aB« 
▼irgale.  Lei  deaz  demien  en  placent  one  anni  aprei  le  Tert  976,011  la  Hnipe 
a  nn  point  d'inteirogation.  Noiu  uiiTons  la  ponetnation  de  tontes  let  am  ii  niiw 
editions.  Hour  iniTons  rgalement  ces  editions  en  eeriTant  JEf,  et  non  Ek/  an 
conuneneement  du  rers  973. 

a.  Dans  les  aneiennes  editions,  rameine  .-  TOjex  ci-dessns,  p.  4o5,  note  3. 


ACTE  IV,  SCENE  III.  429 


SCilNE  III. 
TITUS,  PAULIN,  SUITE. 

TITUS. 

De  laReine,  Paulin,  flattez  I'inquietude*. 
Je  vais  la  voir.  Je  yeux  un  peu  de  solitude. 
Que  Ton  me  laisse. 

PAULIN. 

O  ciell  que  je  craius  ce  combat!  9 85 
Grands  Dieux,  sauvez  sa  gloire  et  Thonneur  de  Tfltat. 
Yoyons  la  Reine. 

SCilNE  IV. 

TITUS,  tuh 

He  bien!  Titus,  que  viens-tu  faire? 
Berenice  t^attend.  Oil  viens-tu,  temeraire? 
Tes  adieux  sont-ils  prets?  T*es-tu  bien  consulte? 
Ton  cceur  te  promet-il  assez  de  cruaute?  990 

Car  enfin  au  combat  qui  pour  toi  se  prepare 
C'est  peu  d'etre  constant,  il  faut  etre  barbare. 
Soutiendrai-je  ces  yeux  dont  la  douce  langueur 
Sait  si  bien  decouvrir  les  chemins  de  mon  cceur? 
Quand  je  verrai  ces  yeux  armes  de  tons  leurs  charmes, 
Attaches  sur  les  miens,  m*accabler  de  leurs  larmes, 
Me  souviendrai-je  alors  de  mon  triste  devoir? 


I.  Ou  le  thefttre  reste  Tide,  on  Titas  Toit  Berenice  :  sUl  la  voit,  il  doit 
done  dire  qu'il  TeTite,  ou  lui  parler.  {FoluUre.)  —  «  II  eft  clair,  dit  la  Haq>e, 
qne  le  th^fttre  reste  yide.  »  L'abbe  de  Villars  (p.  a8]  reprocfae  ii  Racine  «  de  ne 
a'etre  pas  mis  en  peine  de  la  liaison  des  scenes  et  d*avoir  laiss^  plutiewtfM 
le  thelitre  ride.  » 


43o  BJ^R^NIGE. 

Pouirai-je  dire  enfin  :  «  Je  ne  veux  plus  vous  voir?  » 

Je  viens  percer  un  cceur  que  j 'adore,  qui  m^aime. 

Et  pourquoi  le  percer?  Qui  Tordoime ?  M oi-mSme.  i  ooo 

Car  enfin  Rome  a-t-elle  explique  ses  souhaits  ? 

L'entendons-nous  crier  autour  de  ce  palais  ? 

Yois-je  l'£tat  penchant  au  bord  du  precipice  ? 

Ne  le  puis-je  sauver  que  par  ce  sacrifice  ? 

Tout  se  tait;  et  moi  seul,  trop  prompt  a  me  troubler, 

J'avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 

Et  qui  sait  si,  sensible  aux  vertus  de  la  Reine, 

Rome  ne  voudra  point  Tavouer  pour  Romaine  ? 

Rome  pent  par  son  choix  justifier  le  mien. 

Non,  non,  encore  un  coup,  ne  precipitous  rien.        i  o  i  o 

Que  Rome  avec  ses  lois  mette  dans  la  balance 

Taut  de  pleurs,  tant  d'amour^  tant  de  perseverance  : 

Rome  sera  pour  nous....  Titus^  ouvre  les  yeuxl 

Quel  air  respires-tu?  N'es-tu  pas  dans  ces  lieux 

Oil  la  haine  des  rois,  avec  le  lait  sucee^,  i  o  1 5 

Par  crainte  on  par  amour  ne  peut  6tre  effacee  ? 

Rome  jugea  ta  reine  en  condamnant  ses  rois. 

N^as-tu  pas  en  naissant  entendu  cette  voix? 

Et  n'as-tu  pas  encore  ou'i  la  renommee 

T'annoncer  ton  devoir  jusque  dans  ton  armee?       loaio 

Et  lorsque  Berenice  arriva  sur  tes  pas, 

Ce  que  Rome  en  jugeoit,  ne  Tentendis-tu  pas? 

Faut-il  done  tant  de  fois  te  le  faire  redire? 

Ah!  Iftche,  fais  Tamour,  et  renonce  k  TEmpire*  : 


r.  Les  editions  de  1687  et  de  1697  ont  randenne  ordiograplie  smeeiei 
celles  de  1671  et  de  1676  portent  *uc€e. 

a.  Dans  I'edition  de  1768  ce  rers  se  lit  ainsi  : 

Ah !  Uche,  /uis  l*ainoar,  et  renonce  a  r£mpire. 

La  Harpe  et  Geoflh>y,  i  eette  oceasion,  prodiguent  d'incrojables  iajnres  i 
Vaneien  ediieur  (Luneaa  de  Boisjennain).  11  nons  parait  bien  cependant  q«*il 
ne  s'agit  ici  qne  d'une  faute  d'impreasion. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  43i 

Au  bout  de  rani  vers  va,  conrs  te  confiner,  t  oaS 

Et  fais  place  a  des  coeurs  plus  dignes  de  regner. 
Sont-ce  Ik  ces  projets  de  grandeur  et  de  gloire 
Qui  devoient  dans  les  coeurs  consacrer.  ma  memoire  ? 
Depuis  huit  jours  je  regne;  et  jusques  a  ce  jour, 
Qu'ai-je  fait  pour  I'honneur  ?  J'ai  tout  fait  pour  Tamour. 
D'un  temps  si  precieux  quel  compte  puis-je  rendre  ? 
Ou  sont  ces  heureux  jours  que  je  faisois  attendre  ? 
Quels  pleurs  ai-je  seches  ?  Dans  quels  yeux  satisfaits 
Ai-je  dejk  goiite  le  fruit  de  mes  bienfaits  ? 
L'univers  a-t-il  yu  changer  ses  destinees  ?  i  o  3  5 

Sais-je  combien  le  ciel  m'a  compte  de  journees  ? 
Et  de  ce  pen  de  jours,  si  longtemps  attendus, 
Ah!  malheureux,  combien  j'en  ai  deja  perdus'  1 

Ne  tardons  plus  :  faisons  ce  que  Thonneur  exige; 
Rompons  le  seul  lien.... 


SCfeNE  V. 

BfiRfiNICE,  TITUS. 

Bl^RiNICB,  en  sorUnt. 

Non,  laissez-moi,  vous  dis-je. 
En  vain  tous  vos  conseils  me  retiennent  ici  : 
II  fautque  je  le  voie.  Ah,  Seigneur!  vous  voici. 

He  bien,  il  est  done  vrai  que  Titus  m'abandonne  ? 
n  faut  nous  separer ;  et  c'est  lui  qui  Tordonne. 

THUS. 

N^accablez  point,  Madame,  un  prince  malheureux.  1045 


I .  C'est  le  mot  de  Titus  que  Saetone  {Titus,  chapitre  Yin)  nous  a  conserre  : 
«  Amis,  j*ai  perdu  ma  joumee  :  »  «  Recordatns  quondam  super  ccenam  quod 
«  nihil  cttiquam  toto  die  pracstitisset,  memorabilem  illnm  meritoque  laudatam 
•  Toeam  edidit  :  Amieif  Mem  perdidi*  • 


43a  BERJ^NICE. 

U  ne  faut  point  id  nous  attendrir  tons  denx'. 

Un  trouble  assez  cruel  m'agite  et  me  d^vore, 

Sans  que  des  pleurs  si  chers  me  dechirent  encore. 

Rappelez  bien  plutot  ce  cceur,  qui  tant  de  fois 

M 'a  fiedt  de  mon  devoir  reconnoitre  la  voix.  r  o  5o 

II  en  est  temps.  Forcez  voire  amour  a  se  taire ; 

Et  d^nn  oeil  que  la  gloire  et  la  raison  eclaire 

Contemplez  mon  devoir  dans  toute  sa  rigueur. 

Vous-m^me  contre  vous  fortifiez  mon  coeur : 

Aidez-moi,  s'il  se  pent,  a  vaincre  sa  foiblesse',         i  oSS 

A  retenir  des  pleurs  qui  m'echappent  sans  cesse ; 

Ou  si  nous  ne  pouvons  commander  a  nos  pleurs, 

Que  la  gloire  du  moins  soutienne  nos  douleurs, 

Et  que  tout  Tunivers  reconnoisse  sans  peine 

Les  pleurs  d'un  empereur  et  les  pleurs  d'une  reine.  1060 

Car  enfin,  ma  princesse,  il  faut  nous  separer. 

BJ^RJ&NICB. 

Ah  I  cruel,  est-il  temps  de  me  le  declarer? 

Qu'avez-vous  fiait?  HelasI  je  me  suis  crue  aimee. 

Au  plaisir  de  vous  voir  mon  ame  accoutumee 

Ne  vit  plus  que  pour  vous.  Ignoriez-vous  vos  lois,    i  06  5 

Quand  je  vous  Tavouai  pour  la  premiere  fois  ? 

A  quel  exces  d*amour  m'avez-vous  amenee ! 

Que  ne  me  disiez-vous  :  «  Princesse  infortunee, 

Oil  vas-tu  t' engager,  et  quel  est  ton  espoir? 

Ne  donne  point  un  coeur  qu'on  ne  pent  recevoir.  v   1070 

Ne  I'avez-vous  regu,  cruel,  que  pour  le  rendre, 

I .  n  semble  y  aToir  iei  comme  one  reminisceiice  de  ces  vers  da  Tieil  HorMC : 

Ah !  ii*attendru8ez  point  ici  mes  sentimenti.... 
Mon  coeor  ne  forme  point  de  pensert  asses  fennes. 

(Horace f  ren  706,  7©8.) 

a.  Les  Editions  de  170a,  i'J^2,  1728  et  celle  de  M.  Aime-Martin  ont  ansi 
change  ce  vers  : 

Aides-moi,  s'il  se  pent,  &  Taincre  ma  foiUesse. 


AGTE  IV,  SCtlSE  V.  433 

Quand  de  vos  seules  mains  ce  coBur  voudroit  depeadre? 
Tout  TEmpire  a  vingt  fois  conspire  contre  nous. 
D  etoit  temps  encor  :  que  ne  me  quittiez-vous  ? 
Mille  raisons  alors  consoloient  ma  misere  :  1075 

Je  pouvois  de  ma  mort  accuser  votre  pere, 
Le  peuple,  le  senat,  tout  I'empire  remain, 
Tout  I'univers,  plutdt  qu'une  si  chere  main. 
Leur  haine,  des  longtemps  contre  moi  declar^e, 
M^avoit  a  mon  malheur  d^s  longtemps  preparee.    1  oSo 
Je  n  aurois  pas,  Seigneur,  re^u  ce  coup  cruel 
Dans  le  temps  que  j*espere  un  bonheur  immortel ; 
Quand  votre  heureux  amour  pent  tout  ce  qu*il  desire, 
Lorsque  Rome  se  tait,  quand  votre  pere  expire, 
Lorsque  tout  Tunivers  flechit  a  vos  genoux,  i  oS5 

Enfin  quand  je  n*ai  plus  k  redouter  que  vous. 

TITUS. 

Et  c'est  moi  seul  aussi  qui  pouvois  me  detruire. 

Je  pouvois  vivre  alors  et  me  laisser  seduire. 

Mon  cceur  se  gardoit  bien  d'aller  dans  Tavenir 

Chercher  ce  qui  pouvoit  un  jour  nous  desunir.        1090 

Je  voulois  qu*k  mes  vceux  rien  ne  tdt  invincible ; 

Je  n*examinois  rien,  j'esperois  Timpossible. 

Que  sais-je  ?  j*esp^rois  de  mourir  a  vos  yeux, 

Avant  que  d*en  venir  a  ces  cruels  adieux. 

Les  obstacles  sembloient  renouveler  ma  flamme.     1 09S 

Tout  TEmpire  pailoit;  mais  la  gloire,  Madame, 

Ne  s'etoit  point  encor  fait  entendre  k  mon  coBur 

Du  ton  dont  elle  parle  au  cosur  d^un  empereur. 

Je  sais  tous  les  tourments  oil  ce  dessein  me  livre ; 

Je  sens  bien  que  sans  vous  je  ne  saurois  plus  vivre,  1 1 00 

Que  mon  coeur  de  moi-m£me  est  pr£t  a  s'eloigner; 

Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre,  il  faut  regner. 

BiaiNicB. 
He  bien!  regnez,  cruel;  contentez  votre  gloire  : 

J.  Ragiub.  II  18 
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Je  ne  dispnte  plus.  J'attendois,  pour  vous  croire. 
Que  cette  mftme  bouche,  apres  mille  serments         i  loS 
D*un  amour  qui  devoit  unir  tous  nos  moments, 
Cette  bouche,  k  mes  yeux  s^avouapt  infidele, 
M'ordomiat  elle*m&me  une  absence  etemelle* 
Moi-m^me  j'ai  touIu  vous  entendre  en  ce  lieu. 
Je  n'ecoute  plus  rien;  et  pour  jamais,  adieu.  1 1 1» 

Pour  jamais !  Ah  1  Seigneur,  songez-vous  en  vous-m^e 
Combien  ce  mot  cruel  est  affireux  quand  on  aime? 
Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  souffirirons-nous, 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  separent  de  vous? 
Que  le  jour  recommence,  et  que  le  jour  finisse,        1 1 1 S 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  voir  Berenice, 
Sans  que  de  tout  le  jour  je  puisse  voir  Titus? 
Mais  quelle  est  mon  erreur,  et  que  de  soins  perdus ! 
L'ingrat,  de  mon  depart  console  par  avance, 
Daignera-t-il  compter  les  jours  de  mon  absence ?    mo 
Ces  jours  si  longs  pour  moi  lui  sembleront  trop  courts. 

Trrus. 
Je  n'aurai  pas,  Madame,  a  compter  tant  de  jours. 
J*espere  que  bient6t  la  triste  renommee 
Vous  fera  confesser  que  vous  etiez  aimee. 
Vous  verrez  que  Titus  n'a  pu  sans  expirer . ...  1 1  a  5 

BiR^lflCB. 

Aht  Seigneur,  s*il  est  vrai,  pourquoi  nous  separer? 
Je  ne  vous  parle  point  d*un  heureux  hymenee  : 
Rome  a  ne  vous  plus  voir  m*a-t-elle  condamnee? 
Pourquoi  m'enviez-vous  Fair  que  vous  respirez  ? 

TITUS. 

HelasI  vous  pouvez  tout,  Madame.  Demeurez  :        i  i3o 

Je  n'y  resiste  point;  mais  je  sens  ma  foiblesse  : 

II  faudra  vous  combattre  et  vous  craindre  sans  cesse, 

Et  sans  cesse  veiller  a  retenir  mes  pas 

Que  vers  vous  k  toute  heure  entrainent  vos  appas. 
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Qo€  dis-je?  En  ce  moment  mon  coBm*,  hors  de  lui-m^me, 
S'oublie,  et  se  souvient  seulement  qu^il  vous  aime. 

BiftRiincB* 
He  bien,  Seignem*,  he  bien!  qu*en  peut-il  arriver? 
Voyez-vons  les  Romains  pr^ts  k  se  soulever  ? 

TITUS. 

Et  qui  salt  de  quel  obU  ils  prendront  cette  injure  ? 
I        S*ils  parlent,  si  les  cris  suocedent  au  murmure,       1 1 40 

Faudra-t-il  par  le  sang  justifier  mon  choix? 
I        S'ils  se  taisent,  Madame,  et  me  vendent  leurs  lois, 

A  quoi  m*exposez-vous?  Par  quelle  complaisance 

Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience  ? 

Que  n'oseront-ils  point  alors  me  demander?  1 1 45 

Maintiendrai-je  des  lois  que  je  ne  puis  garder? 

b£r£nicb. 

Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Berenice. 

TITUS. 

Je  les  compte  pour  rien?  Ah  ciel!  quelle  injustice ! 

BiRJ&NlCB. 

Quoi?  pour  d'injustes  lois  que  vous  pouvez  changer, 

En  d'etemels  chagrins  Tous-m&me  vous  plonger ?    1 1 5o 

Rome  a  ses  droits,  Seigneur :  n'avez-vous  pas  les  v6tres  ? 

Sesinter^ts  sont-ils  plus  sacres  que  les  n6tres? 

DiteSy  parlez. 

Trrus. 

Helas !  que  vous  me  dechirez ! 

BI&R]ftNlCB. 

Yous  etes  empereur,  Seigneur,  et  vous  pleurezM 

I.  Ce  vers  si  eonnu  foitait  aUuion  k  cette  ripoiue  de  Ulle  MwiitiDi  h 
Jjonh  XrV  :  «  Vont  m*aimez,  voob  etes  roi,  et  je  pan.  >  {Foliain.)  Cetle 
anAme  r^ponse  arait  dejii  ete  mise  en  Ten  dans  une  petite  piiee,  dont  le  titre 
cat  :  Premees  tPamour,  et  qui  a  ete  inseree  au  tome  II,  p.  1949  des  SMiUimmu 
^ amour  tires  des  meilUurs  poites  modernes  par  le  sUvr  de  CorbinelU  (Paris, 
*         M.DC.LXV)  : 

Alcandre  etoit  aux  pieds  d^Aminte, 
Ije  cceur  gros  de  soupin,  la  langueur  dans  les  yeax ; 
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TITU8. 

Oui,  Madame,  il  est  vrai,  je  pleure,  je  soupire,         1 1 55 

Je  fremis.  Mais  enfin,  quand  j*aoceptai  TEmpire, 

Rome  me  fit  jurer  de  maintenir  ses  droits  : 

II  les  faut  maintenir.  Dejk  plus  d*une  fdis* 

Rome  a  de  mes  pareils  exerce  ia  Constance. 

Ah  1  si  vous  remontiez  jusques  k  sa  naissance,  t  tSo 

Yous  les  verriez  toujours  a  ses  ordres  soumis*. 

L*un,  jaloux  de  sa  foi,  va  chez  les  ennemis 

Chercher,  avec  la  mort,  la  peine  tonte  prete'; 

D*un  fils  victorieux  Tautre  proscrit  la  tete^; 

L^autre,  avec  des  yeux  sees  et  presque  indifferents. 


Et  mille  sermcnU  amoareux 

Aecompagnolent  m  trute  plainte. 
EUe,  IM  te  pijukt  de  plean  ni  de  MBgloU, 

Baniiiuant  alon  tonte  crainte, 

Lai  repondit  en  peu  de  mots  : 

«  Je  eroy  que  mon  depart  toos  toaebe, 

Qu'il  voiu  accable  de  douleur, 

Et  qoe  Toas  area  duu  le  eoeor 

Ce  que  vooi  area  dans  la  bouche ; 
Je  eroy  tous  tos  serments  et  toot  ce  qae  je  voy ; 
Maia  enfin  je  pan,  Sire,  et  toos  He*  le  Roy.  • 

Aax  pnmkttt  repretentatioiia,  s*il  Cillait  en  eroire  Tabbe  de  Villart  (p.  J? 
et  38),  le  Ten  de  Racine,  qui  tradoit  le  mot  de  BUle  Mancini,  aarait,  on  te 
demande  poarquoi,  fait  rire  les  spectatears  :  «  Berenice  prend  ce  foible  empc- 
reur  par  tant  d'endroits  qu'elle  le  toume  enfin  en  ridicole,  et  qa*elle  a  toojoart 
fait  et  fera  toojoun  rire  le  spectatear  poar  oe  ren  qnVlle  dit  k  propot  poer 
tccber  les  lannes  qu*elle  avoit  caosees.  » 

I.  Dans  I'^dition  de  M.  Aim^-Martin  on  lit  ce  vers  ainsi  : 

Je  dots  les  maintenir.  Dejii  pins  d*ane  fois. 

a.  yar.  Yoos  les  Terriez  toujours,  jaloux  de  lenr  deToir, 
De  tons  les  antres  noeuds  oublier  le  pouToir  : 
pfalbeurenx !  mais  toujours  la  patrie  et  la  gloire.]  (167 1) 

3.  Regulus,  qui  alia  se  livrer  aux  Carthaginois  pour  tenir  son  aerment. 

4.  Manlius  Torquatus.  11  fit  traneher  la  tete  a  son  fils,  rainqneur,  sam  la 
permission  de  ses  chefs,  du  Latin  qui  TaTait  defie  en  combat  singulier  : 

Smvumque  seemri 

Arpiee  Torqmatmm 

(ineide,  lirre  YI,  Ten  8a5  et  8:16.) 
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Voit  monrir  ses  deux  fils,  par  son  ordre  expirant8^ 

Malheureux!  mais  toujours  la  patrie  et  la  gloire 

Ont  parmi  les  Romains  remporte  la  victoire*. 

Je  sais  qu^en  vous  quittant  le  malheureux  Titus 

Passe  rausterite  de  toutes  leurs  vertns;  1170 

Qa'elle  n'approche  point  de  cet  effort  insigne. 

Maisy  Madame,  apres  tout,  me  croyez-vous  indigne 

De  laisser  un  exemple  k  la  posterite, 

Qui  sans  de  grands  efforts  ne  puisse  £tre  imite? 

BiaiNiCB. 
Non,  je  crois  tout  facile  k  votre  barbarie.  1175 

Je  vous  crois  digne,  ingrat,  de  m*arracher  la  vie. 
De  tons  vos  sentiments  mon  cceur  est  edairci. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  me  laisser  ici. 
Qui?  moi?  j'aurois  voulu,  honteuse  et  mepris^e, 
D*un  peuple  qui  me  hait  soutenir  la  risee?  1180 

J*ai  voulu  vous  pousser  jusques  a  ce  refus. 
C'en  est  fait,  et  bientot  vous  ne  me  craindrez  plu^. 
N*attendez  pas  ici  que  j'eclate  en  injures. 
Que  j*atteste  le  ciel,  ennemi  des  parjures. 
Non,  si  le  ciel  encore  est  touche  de  mes  pleurs,       1 1  s  5 
Je  le  prie  en  mourant  d^oublier  mes  douleurs. 
Si  je  forme  des  vceux  contre  votre  injustice, 
Si  devant  que  mourir  la  triste  Berenice 
Vous  veut  de  son  trepas  laisser  quelque  vengeur, 

I .  BratM.  II  fit  monrir  ms  deox  fils,  qui  araient  conspire  poor  les  Tarquins. 

....  Natotque  paier^  nopa  Mia  moventeSf 
Ad  fCBnam  pulehra  pro  liberlate  vocahU, 

{Amiide,  lirre  VI,  ren  8ai  et  8aa.) 

a.         Infelix!  uteumque  ferent  ea  facta  minaret i 

F'uteei  amor  patrits,  laudumque  immensa  eupido. 

{Ibidem^  Ters  8a3  et  8a4*) 

Racine,  en  eerivant  eette  tirade  de  Titos,  arait  present  k  la  mimoire  le  paa- 
am^<e  do  sixiime  lirre  de  VMn^tde,  d*oii  noos  STons  tir£  les  citations  pr^ee- 
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Je  ne  le  Gherdie,  ingrat,  qu*au  fond  de  Yotre  coeur.  1 190 
Je  sais  que  tant  d'amour  n*en  peat  hire  effiicee; 
Qae  ma  douleur  presente,  et  ma  bonte  passee, 
Mon  sangf  qu^en  oe  palais  je  veux  m^me  verser, 
Sont  autant  d*eimemis  que  je  vais  voos  laisser; 
Et  sans  me  repentir  de  ma  perseverance,  1 19S 

Je  me  remets  snr  eux  de  toute  ma  vengeance. 
Adieu. 

SCfeNE  VI. 

TITUS,  PAULIN. 

PAULIH. 

Dans  quel  dessein  vient-elle  de  sortir, 
Seigneur?  Est-elle  enfin  disposee  k  partir? 

TITUS. 

Paulin,  je  suis  perdu,  je  n*y  pourrai  survivre. 

La  Reine  veut  mourir.  Allons,  il  faut  la  suivre.       iso* 

Courons  k  son  secours. 

PAUUN. 

He  quoi?  n'avez-vous  pas 
Ordonne  des  tantdt  qu'on  observe  ses  pas? 
Ses  femmes,  k  toute  heure  autour  d*elle  empressees, 
Sauront  la  detoumer  de  ces  tristes  pens^es. 
Non,  non,  ne  craignez  rien.  Voilk  les  plus  grands  oonps, 
Seigneur  :  conlinuez,  la  victoire  est  k  vous. 
Je  sais  que  sans  pitie  vous  n^avez  pu  Tentendre; 
Moi-mdme  en  la  voyant  je  n*ai  pu  m*en  defendre. 
Mais  regardez  plus  loin  :  songez,  en  ce  malheur, 
Quelle  gloire  va  suivre  un  moment  de  douleur,        1  s  10 
Quels  applaudissements  Tunivers  vous  prepare, 
Quel  rang  dans  Tavenlr. 

TITUS. 

Non,  je  suis  un  barbare. 


s 
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Moi-m6me  je  me  hais.  Neron,  tant  deteste, 

N*a  point  k  cet  exces  pousse  sa  cruante. 

Je  ne  sooflBrirai  point  que  Berenice  expire.  i » 1 S 

AUons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 

PAUUN. 

Quoiy  Seigneur? 

TITUS. 

Je  ne  sais,  Paulin,  ce  que  je  dis 
L*exce8  de  la  douleur  accable  mes  esprits. 

PJiULIN. 

Ne  troublez  point  le  cours  de  votre  renommee  : 

Dejk  de  tos  adieux  la  nouvelle  est  semee^  1  aao 

Rome,  qui  gemissoit,  triomphe  avec  raison ; 

Tous  les  temples  ouverts  fument  en  votre  nom ; 

Et  le  peuple  ^levant  vos  vertus  jusqu'aux  nues, 

Va  partout  de  lauriers  couronner  vos  statues. 

TITUS. 

Ah,  Rome!  Ah,  Berenice!  Ah,  prince  malheureux! 
Pourquoi  suis-je  empereur?  Pourquoi  suis-je  amoureux? 


SCilNE  VII. 

TITDS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE. 

▲NTIOCHUS. 

Qu'avez-vous  fait,  Seigneur?  L'aimable  Berenice 

Va  peut-etre  expirer  dans  les  bras  de  Phenice. 

Elle  n'entend  ni  pleurs,  ni  conseil,  ni  raison'; 

EUe  implore  a  grands  cris  le  fer  et  le  poison.  1  sSo 

Vous  seul  vous  lui  pouvez  arracher  cette  envie. 

Oa  vous  nomme,  et  ce  nom  la  rappelle  a  la  vie. 

I .  yar.  [Nc  troublez  point  le  coan  de  Totre  renommie,] 

Seigneur  :  de  Tot  adiem  la  nomrelle  ett  aemte.  (1671-S7) 
a.  f^ar,  EUe  n^entcnd  ni  pleors,  ni  eonieil^  ni  raison.  (1671) 
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Ses  yeux,  toujours  toumes  vers  votre  appartement, 

Semblent  vous  demander  de  moment  en  moment. 

Je  nj  puis  resister  :  ce  spectacle  me  tue.  1*35 

Que  tardez-vou8?  allez  tous  montrer  k  sa  vue*. 

Sauvez  tant  de  vertus,  de  grftces,  de  beaute, 

Ou  renoncez,  Seigneur,  a  toute  humanite. 

Dites  un  mot. 

TITUS. 

HelasI  quel  mot  puis-je  lui  dire? 
Moi-meme  en  ee  moment  sais-je  si  je  respire?         1*40 


SCfeNE  VIII. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE, 

RUTILE. 

RUTILE. 

Seigneur,  tous  les  tribuns,  les  consuls,  le  senat* 
Viennent  vous  demander  au  nom  de  tout  r£tat. 
Un  grand  peuple  les  suit,  qui,  plein  d'impatience, 
Dans  votre  appartement  attend  votre  presence. 

TITUS. 

Je  vous  entends,  grands  Dieux.  Yous  voulez  rassurer 
Ce  coeur  que  vous  voyez  tout  pr^t  k  s'egarer. 

PAULIN. 

Yenez,  Seigneur,  passons  dans  la  chambre  prochaine  : 
Allons  voir  le  senat'. 

I.  Far,  AlleSf  Seigneur,  allez  Toat  montrer  i  sa  Tue.  (i 671  •87) 
a.  Voici  an  snjet  dea  consola  la  chicane  de  I'abb^  de  Villars  (p.  24} :  «  Le 
poete  habile,  qui  n^ignoroit  pas  la  foiblesse  du  senat,  a  roaln  l*aooompagner  det 
conanU,  et  a  fort  judicieasement  falsiiie  rhistoire  en  ce  point,  en  supposant  que 
Vetpaaien,  Tannee  de  sa  mort,  n'^toit  point  consol  arec  son  fils  Titna,  et  qae 
par  eona^quent  le  jour  que  Berenice  est  reuToyee  il  7  arott  h  Rome  d*aatre« 
eonsnia.  » 

3.  Far,  Allona,  Seigneor,  pasaMis  dans  la  chambre  prochaine 
Venes  Toir  le  t^aat.  (1671 
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▲IfTIOCHUS. 

Ah  I  courez  chez  la  Reine. 

PAULIN. 

Quoi?  vous  pourriez,  Seigneur,  par  cette  indignity* 
De  TEmpire  a  vos  pieds  fouler  la  majeste ?  1 9 5o 

Rome.  • . . 

TITUS. 

II  suffit,  Paulin,  nous  allons  les  entendre. 
Prince,  de  ce  devoir  je  ne  puis  me  defendre. 
Voyez  la  Reine.  Allez.  J*espere  k  mon  retour 
Qu^elle  ne  pourra  plus  douter  de  mon  amour*. 

I.  L'edition  de  170a  a  :  par  voire  indigniti. 

a.  Apres  ce  Ten,  Tacte  IV,  dans  l'edition  de  1671 ,  a  encore  ane  scene,  que 
Racine  a  depais  supprimee  : 

SCfeNE  IX. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

▲iiT.  Araaee,  que  dis-tu  de  toute  ma  condaite? 

Rlen  ne  ponvoit  tantdt  s*opposer  li  ma  fuite. 

Berenice  et  Titus  offensoient  mes  regards  : 

Je  partois  pour  jamais.  Voili  comme  je  pars. 

Je  rentre,  et  dans  les  pleurs  je  retroure  la  Reine. 

J^oublie  en  m4me  temps  ma  Tengeance  et  sa  haine; 

Je  m'attendris  aux  plenrs  qn*un  riral  fait  coaler; 

Moi-meme  a  son  secours  je  le  riens  appcler ; 

Et  si  sa  diligence  eAt  seconde  mon  zele, 

J'allois,  Tictorieux,  le  conduire  anpres  d'elle. 

Malheureux  que  je  suis!  avec  quelle  chaleur 

Tai  travailli  \a)  sans  eesse  ii  mon  propre  malhenr ! 

C'en  est  trop.  De  Titos  porte-lui  les  promesses, 

Arsaee.  Je  rougis  de  tontes  mes  foiblesses. 

Desesp^re,  confus,  ii  moi-mdme  odieux, 

Laisse-moi :  je  me  reux  cacher  meme  ii  tes  yeux.  (167 1) 

(<s]  Les  editions  modemes  (eelles  de  1807,  de  1808  et  de  M.  Aim^-Martin) 
ont,  en  rapportant  eette  rariante,  change  :  j*ai  travailUy  en  :  je  tra^aille. 


FlCf   DU    QUATRliMK   ACTS. 


.U«  BiRiHICB. 


ACTE  V. 


SC^NE  PREMIJ^RE. 

ARSACEy  leiii. 

Oil  poorrai-je  trouver  ce  prince  trop  fiddle?  1 9 5 5 

Gel,  conduisez  mes  pas,  et  secondez  mon  zele. 
Faites  qu*eii  ce  moment  je  lui  puisse  annoncer 
Un  bonheur  od  peut-etre  il  n'bse  plus  penser. 

SCfeNE  II. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

▲RSACB. 

Ah  I  quel  heureux  destin  en  ces  lieux  vous  renvoie, 
Seigneur? 

A.NT10GHU8. 
Si  mon  retour  t'apporte  quelque  joie,        1 160 
ArsacCi  rends-en  grftce  k  mon  seul  desespoir. 

▲RSACB. 

La  Reine  part*,, Seigneur. 

▲NTIOCHUS. 

EUe  part  ? 

ARSACB. 

Des  ce  soir. 
Ses  ordres  sont  donnes.  EUe  s'est  oSensee 
Que  Titus  k  ses  pleurs  Fait  si  longtemps  laiss^e. 
Un  genereux  depit  succide  k  sa  fureur  :  1  m6& 


▲CTE  V,  SCiNE  II.  443 

Berenice  renonce  a  Rome,  k  rEmpereur^ 
Et  mime  veut  partir  avant  que  Rome  instruite 
Puiflse  voir  son  d<isordre  et  jouir  de  sa  fuite. 
Elle  ecrit  k  Cesar. 

▲NTIOCHUS. 

O  ciell  qui  Tauroit  cm? 
Et  Titus? 

A.RSAGB. 

A  ses  yeux  Titus  ua  point  paru.  t«7o  . 

Le  peuple  avec  transport  Farrite  et  Tenvironne, 
Applaudissant  aux  noms  que  le  s^nat  lui  donne; 
Et  ces  noms,  ces  respects,  ces  applaudissements 
Deviennent  pour  Titus  autant  d*engagements, 
Qui  le  liant.  Seigneur,  d*une  honorable  chalne,       1175 
Malgre  tons  ses  soupirs  et  les  pleurs  de  la  Reine, 
Fixent  dans  son  devoir  ses  vodux  irresolus. 
C*en  est  fait;  et  peut-etre  il  ne  la  verra  plus. 

▲NTIOCHUS. 

Que  de  sujets  d'espoir,  Arsace,  je  Tavoue! 

Mais  d*un  soin  si  cruel  la  fortune  me  joue,  1  a  80 

J'ai  YU  tons  mes  projets  tant  de  fois  dementis, 

Que  j'ecoute  en  tremblant  tout  ce  que  tu  me  dis ; 

Et  mon  coeur,  pr^venu  d*une  crainte  importune, 

Croit  m£me,  en  esperant,  irriter  la  fortune. 

Mais  que  Tois-je  ?  Titus  porte  vers  nous  ses  pas.     1  a  s  S 

Que  veut-il  ? 

SCfeNE  III. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  ARSACE. 

TITUS,   en  entrant*. 

Demeurez  :  qu'on  ne  me  suive  pas. 

I.  nrvt,  il  ta  tuiu.  (1736  et  M.  ▲im^Martiii} 


444  BERENICE. 

Enfin,  Prince,  je  viens  degager  ma  promease. 
Berenice  m*occape  et  m'aflUge  aans  cease. 
Je  TienSy  le  cceur  perce  de  tos  pleura  et  dea  aiena. 
Calmer  dea  deplaisira  moina  cmels  que  lea  miena.  i  %^q 
Venez,  Prince,  Tenez.  Je  venx  bien  qne  voaa-mtme 
Poor  la  demiere  foia  vons  voyez*  ai  je  Faime. 


SCfeNE  IV. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

AHTIOCHUa. 

He  bien!  voilk  Teapoir  que  tu  m'avoia  rendu; 

Et  tu  Yoia  le  triomphe  oil  j*etoia  attendu. 

Berenice  partoit  justement  irritee !  1*95 

Pour  ne  la  plus  revoir,  Titua  Favoit  quittee ! 

Qu*ai-je  done  fait,  granda  Dieux?  Quel  cours  infortnne 

A  ma  (uneate  vie  aviez-voua  destine  ? 

Tons  mea  momenta  ne  sont  qu*un  etemel  paaaage 

De  la  crainte  k  Tespoir,  de  Fespoir  k  la  rage*.       1 3oo 

Et  je  respire  encor  ?  Berenice !  Titus! 

Dieux  cruels!  de  mea  pleura  tous  ne  voua  rirez  plus. 


I .  Let  aneiennet  editions  ont  toatet  voytx  oa  voids ;  aaeuBe  ii*a  va^riex. 
a.  Voltaire,  coatnmier  da  fiiit,  a  ua  pea  tiop  iadti  ees  deax  Ten  daas  le 
monologae  qui  ooTre  I'acte  II  da  Due  tU  Foix  .• 

Vois  tet  joan  dependant  d*oB  mot  et  d'aa  coop  d*oeil. 
LAche,  comome-let  daoi  retemel  paaaage 
Da  depit  aaz  refpeeta,  et  dea  pleura  h  la  rage. 


ACTS  y,  SG&NE  V.  44S 


SCilNE  V. 

TITUS,  BfiRfiNICE,  PH£NICE. 

BinAtficE* 
Non,  je  n*eGoute  rien.  Me  voilk  resolue  : 
Je  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  k  ma  vue? 
Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  desespoir  ?  1 3  o  5 

N^dtes-vouft  pas  content?  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

TITU8. 
Mais,  de  grkce,  ecoutez. 

BinitncB. 
II  n'est  plus  temps. 

TTTUS. 

Madame, 


Un  mot. 

Non. 


B^R^NICB. 


TCTUS. 

Dans  quel  trouble  elle  jette  mon  time! 
Ma  princesse,  d'od  vient  ce  changement  soudain  ? 

B^aiifiCB. 
C*en  est  fait.  Vous  voulez  que  je  parte  demain ;      1 3 1 0 
Et  moi,  j'ai  resolu  de  partir  tout  a  Theure; 
Et  je  pars. 

TITUS. 

Demeurez. 

bAr^nigb. 
Ingrat,  que  je  demeure ! 
Et  pourquoi  ?  Pour  entendre  un  peuple  injurieux 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tons  ces  lieux? 
Ne  Tentendez-vous  pas,  cette  cruelle  joie,  1 3 1 5 

Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie? 
Quel  crimC)  quelle  offense  a  pu  les  animer? 


U6  BBEBMCB. 

Hdat!  cc  qo^si-je  bit  que  de  ^oos  trap 

TITUS. 

£eoiilex-TOiis,  Madame,  one  faole  insensce? 


Je  ne  Tob  lien  id  dont  je  ne  sois  blessce.  1 3so 

Toot  cei  appartement  prepare  par  tos  aoinSy 
Ces  lieox,  de  mon  amour  n  Ioi^[tempft  les  teaMiiiiSy 
Qui  fembloient  poor  jamais  me  repondre  do  Tdire, 
Ces  festons,  oo  nos  noois  eolaoes  Ton  dans  raotre* 
A  mes  tiistes  rq;ards  Tieonent  partoot  s^ofl&ir,         iSsS 
Soot  aotanl  d^imposteon  que  je  ne  pois  sooffiir. 
AlloDs,  Pheoice. 

TITUS. 

O  del !  Que  voos  etes  injoste! 

Retoomez,  retoomez  vers  ce  senat  aogoste 

Qoi  Tient  toos  applaodir  de  Totre  cniaate. 

He  bien  I  avec  plaisir  TaTez-voas  ecoute?  1 33o 

£tes-TOos  plemement  content  de  TOtre  gloire  ? 

Ayez*yoQs  bien  promis  d^onblier  ma  memoire*? 

Mais  ce  n^esji  pas  assez  expier  yos  amours  : 

Avez-Yous  bien  promis  de  me  bair  toujours  ? 

Tirus. 
Non,  je  n*ai  rien  promis.  Moi,  que  je  tous  baisse !  1 335 
Que  je  puisse  jamais  oublier  Berenice  I 
Ah  Dieux  I  dans  quel  moment  son  injuste  rigueur 
De  ce  cruel  soup^n  vient  aflCliger  mon  ccBurl 
G>nnoissez-moi,  Madame,  et  depuis  cinq  annees 
Comptez  tons  les  moments  et  toutes  les  joumees      1340 
Ob  par  plus  de  transports  et  par  plus  de  soupirs 

1.  yar.  Get  ehif&es,  ou  not  nom«  enlaces  I'lm  dans  raatre.{(  167 1*87) 

2.  n  7  a  dana  eette  pi^  plnsiean  yen  dont  on  faitoit  dans  le  ten^  det 
applicationf .  Onpretendoit  que  les  memeschotes  aToient  ete  dites  a  Looia  XIY 
[Louis  Hacintf  dans  ses  Rtmarques  sar  Birimtet,) 


ACTB  V,  SGJ^NE  V.  447 

Je  Tons  ai  de  mon  ooeur  exprime  les  deairs : 
Ce  jour  surpasse  tout.  Jamais,  je  le  confesse, 
Vous  ne  f&tes  aimee  avec  tant  de  tendresse; 
Et  jamais.... 

B^R^NICB. 

Vous  m^aimez,  vous  me  le  soutenez;   1345 
Et  cependant  je  pars,  et  vous  me  rordonnez' ! 
Quoi  ?  dans  mon  desespoir  trouvez-vous  tant  de  charmes  ? 
Craignez-vous  que  mes  yeux  versent  trop  pen  de  larmes  ? 
Que  me  sen  de  ce  cceur  Finutile  retour  ? 
Ah,  cruel!  par  pitie,  montrez-moi  moins  d'amour.  1 55o 
Ne  me  rappelez  point  une  trop  chere  idee, 
Et  laissez-moi  du  moins  partir  persuadee 
Que  deja  de  votre  ftme  exilee  en  secret, 
J^abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  sans  regret. 

(n  lit  nne  lettre.) 

Vous  m^avez  arrache  ce  que  je  viens  d^ecrire'.    1 3 55 

1.  JXoQM  tToiu  £iit  remarqner  deja  que  le  Ten  ii54  est  ime  alluion  a  la 
c^Ubre  reponse  de  Mile  Mancini.  Racine  complete  iei  ce  que  ce  wen  ii*arait 
pas  entiirement  rendn.  Mais  il  fant  ayooer  qnVn  s*j  reprenant  a  deax  fois, 
la  tradaction  fait  perdre  aux  paroles  originales  qaelque  chose  de  leur  energie. 

2.  «  Elle  sort  en  tenant  une  lettre  dans  sa  main,  et  Titus  la  lui  arrache.  II 
la  lot  tont  hant  dans  la  premiere  representation ;  maia  cette  lettre  ayant  ote 
appelee  par  on  manrais  plaisant  U  testament  Je  Berenieey  Titos  se  oontenta 
depuis  de  la  lire  tont  has.  »  {Lotus  Racine^  dans  ses  Remarques  snr  Berenice.) 
—  Le  billet  de  Berenice  avait  dejii  etc  snpprime,  qnand  Racine  fit  imprimer 
la  premiere  edition.  II  ne  ponrrait  done  se  retronver  que  dans  les  premieres 
copies  faites  pour  le  thefttre.  Mais  on  n'a  plus  ces  copies.  Ce  que  l*abbe  de 
Tillars  ditxle  ce  billet,  qn'il  appelle  «  le  testament  de  B^nice  »,  ou  encore 
«  on  madrigal  testamentaire  »,  nous  en  fait  eonnaltre  le  sens.  Berenice  y  annon- 
^it  h  Titus  qn'elle  allait  monrir,  et  ezprimait  le  Tora  que  ses  cendres  reposassent 
unjonr  prisde  celles  de  son  amant  :  «  Elle  se  resont  ik  monrir  desesper^e,  et 
rannoBce  ll  son  ingrat  par  nn  ponlet  fnnebre....  Elle  fait  ii  Titus  un  legs  pieux 
de  ses  ecndresi  et  pourrn  qu'elles  soient  avec  les  cendres  de  son  amant,  elle 
est  consolee....  »  (Page  i8.)  —  «  Bien  en  prend  a  Titos  que  Berenice  ait  res- 
eindi  son  testament,  et  ne  lui  ait  pas  envoy^  ses  cendm ;  ear  il  se  seroit 
assnrement  tue.  •  (Page  3a.)  Tillars  constate  anssi  la  suppression  de  la  lettre 
apris  la  premiere  representation  :  a  Les  comediens  ont  ^e  d'avis  de  suppri«i 
mer  ce  billet  fnnibre  a  la  seconde  representation;  je  erois  qu'ils  ont  en  tort. 
Du  moins  le  spectatenr  royoit-il  par  lii  quel  etoit  le  teztedela  froidc  ct  longue 
harangue  que  Titos  £iit  h  Berenice.  »  (Pages  aS  et  27.) 

J 


448  B^RI^NICE. 

Yoilk  de  TOtre  amour  tout  ce  que  je  desire. 
Lisez,  ingrat,  lisez,  et  me  laissez  sorcir. 

TITUS. 

Voos  ne  sortirez  point  :  je  n'y  puis  consenur. 

Quoi  ?  ce  depart  n*est  done  qu*un  cruel  stratageme  ? 
Vous  cherchez  k  mourir  ?  et  de  tout  ce  que  j'aime      1 36« 
II  ne  restera  plus  qu'un  tnste  souvenir  I 
Qu*on  cherche  Antiochus  :  qu'on  le  fasse  venir. 

(Berenice  se  Uisae  tomber  snr  an  liege.) 


SCfeNE  VI. 

TITUS,  BfiRfi^ttCE. 

TITUS. 

Madame,  il  fiiut  vous  faire  un  aveu  veritable. 

Lorsque  j*envisageai  le  moment  redoutable 

Od,  presse  par  les  lois  d'un  austere  devoir,  1 3S5 

II  falloit  pour  jamais  renoncer  a  vous  voir; 

Quand  de  ce  triste  adieu  je  pr^vis  les  approches, 

Mes  craintes,  mes  combats,  vos  larmes,  vos  reproches, 

Je  preparai  mon  &me  k  toutes  les  douleurs* 

Que  peut  faire  sentir  le  plus  grand  des  malheurs ;     1370 

Mais  quoi  que  je  craignisse,  il  faut  que  je  le  die, 

Je  n'en  avois  prevu  que  la  moindre  partie. 

Je  croyois  ma  vertu  moins  prete  k  succomber, 

Et  j*ai  honte  du  trouble  oil  je  la  vois  tomber. 

J'ai  vu  devant  mes  yeux  Rome  enti^re  assemblee ;    1375 

Le  senat  m'a  parle ;  mais  mon  ^me  accablee 

£coutoit  sans  entendre,  et  ne  leur  a  laisse 

Pour  prix  de  leurs  transports  qu'un  silence  glace. 

Rome  de  votre  sort  est  encore  incertaine. 

\,rar.  Je  m'attendis,  Madame,  a  toutes  les  donlean.  (1671-S7) 


AGTE  y,  SCENE  VI.  449 

Moi-mdme  a  tous  moments  je  me  souviens  k  peine  1 3So 

Si  je  suift  empereur  ou  si  je  suis  Romain. 

Je  suis  venu  vers  vous  sans  savoir  mon  dessein  : 

Mon  amour  m^entrainoit;  et  je  venois  peut-^tre 

Pour  me  chercher  moi-meme,  et  pour  me  reconnaitre. 

Qu'ai-je  trouve  ?  Je  vois  la  mort  peinte  en  vos  yeux ; 

Je  vois,  pour  la  chercher,  que  vous  quittez  ces  lieux. 

Cen  est  trop.  Ma  douleur,  k  cette  triste  vue, 

A  son  dernier  exces  est  enfin  parvenue. 

Je  ressens  tous  les  maux  que  je  puis  ressentir; 

Mais  je  vois  le  chemin  par  oil  j'en  puis  sortir.         1390 

Ne  vous  attendez  point  que  las  de  tant  d'alarmes. 
Par  un  heureux  hymen  je  tarisse  vos  larmes. 
En  quelque  extremite  que  vous  n^ayez  reduit, 
Ma  gloire  inexorable  a  toute  heure  me  suit : 
Sans  cesse  elle  presente  a  mon  ftme  etonnee  1395 

L'Empire  incompatible  avec  votre  hymenee, 
Me  dit  qu'apres  Teclat  et  les  pas  que  j'ai  faitsS 
Je  dois  vous  epouser  encor  moins  que  jamais. 

Oui,  Madame;  et  je  dois  moins  encore  vous  dire* 
Que  je  suis  prit  pour  vous  d'abandonner  TEmpire,  1400 
De  vous  suivre,  et  d'aller,  trop  content  de  mes  fers, 

I.  F'ar.  Et  je  Tois  bien  qu'apres  tons  lea  pas  que  j'ai  faits.  (1671-87] 
a.  Earipide,  dans  ses  tragedies,  a  plus  d'une  fois  critique  tr^s-Tisiblemeiit  det 
pieces  d'Eschyle.  11  semble  qn*h  son  exemple  Racine,  eomme  on  I'a  deji  fait 
remarqner  arant  noos,  ait  Tonln  eondamner  iei  le  langage  que  ComeiUe  met 
dans  la  boache  de  Tite  (acte  III,  seine  ▼)  : 

Eh  bien!  Madame,  il  fitut  renoncer  k  ce  titre.... 
AUons  dans  tos  £tats...,  etc. 

«  II  n*e9t  pas  absolament  impossible,  dtt  M.  Martj-LaTeanx  dans  sa  Fhiice  de 
TU4  et  Berenice,  qa*une  indiscretion  ait  fiiit  eonnattre  k  Racine  ce  passage  de 
la  piece  de  son  riral.  »  {OEuvres  de  P.  ComeiUe,  tome  VII,  p.  196.)  Ajontons 
qa'entre  les  premieres  representations  et  I'impression  de  ses  pieces  I'aatear  j 
£iisait  parfois  des  changemcnts,  temoin  la  suppression  du  btUet  de  Berenice. 
Les  Ters  ok  Racine  paralt  eritiqner  Comeille  pourraient  k  la  riguear  aroir  hth 
ajoutes  apris  que  Tite  et  BSreniee  ent  ete  represente.  Mais  Tattaqne  eAt  ^e 
alors  si  risible,  qu*on  s'itonnerait  qn*elle  n'edt  pas  ftiit  scandale. 

J.  Racimb.  II  99 


45o  B^EilllCK. 


Saafim  tnmt  ^nrn^  m  boat  de  V 

Tons  mimt  rooginez  de  aia  ttdke 

Vons  Teniex  a  repet  iMichci  ii  Toire  snte 

Un  mdigiie  enpercvTy  mbs  empiiey  nos  eooTf         i4«5 

Yil  lyartade  an  fanmaiBs  des  foiUeises  d^amour. 

Poor  SOTlir  das  tmitmema  dont  mon  ftme  est  la  praie, 
H  est,  Tons  le  saTez,  one  pins  noUe  Toie. 
Je  me  sids  tq,  Madame,  enseigner  ee  chemin 
Et  par  plus  d*im  heroa  et  par  plus  d^on  Hftm«»i  :    , ^^^ 
LorMjiie  trop  de  malheurs  out  lasse  leur  oonatanee, 
Ds  out  tons  eiqiluja^  eette  perseTerance 
Dont  le  sort  s'atcachoit  k  les  persecnter, 
G>mme  nn  ordre  secret  de  n^y  pins  resister. 
Si  Tos  plenrs  pins  longtemps  viennent  frapper  ma  vne, 
Si  tonjonrs  ii  monrir  je  Tons  Tois  resolne, 
S*il  lant  q[u*ii  tons  moments  je  tremble  ponr  tos  jonrs'. 
Si  Tons  ne  me  jurez  d*en  respecter  le  conrs, 
Madame,  k  d^autres  plenrs  vons  dcTcz  toos  attendee  : 
En  r^tat  oil  je  snis,  je  puis  font  entreprendre,  1 4.«o 

Et  je  ne  r^ponds  pas  qne  ma  main  a  tos  yeux 
N^ensanglante  a  la  fin  nos  fimestes  adieux. 

Hdas! 

TITUS. 

Non,  il  n*est  rien  dont  je  ne  sois  capable. 
Vons  Toilk  de  mes  jours  maintenant  responsable. 
Songez-y  bien,  Madame ;  et  si  je  vous  suis  cher —  1 41 5 

t.  f^ar,  S*il  fiiat  qu'a  tout  monent  je  tremble  ponr  tm  jonn.  (1671) 


ACTE  V,  SCANB  VII.  45i 

SCfeNE  VII. 

TITUS,  BfiRfiNICE,  ANTIOCHUS. 

TITUS  • 

VeneZy  Prince,  venez,  je  vous  ai  fisdt  chercher. 
Soyez  id  temoin  de  toute  ma  foiblesse  ; 
Voyez  si  c^est  aimer  aveo  peu  de  tendresse  : 
Jugez-ndus. 

AlfTIOGHUS. 

Je  crois  tout :  je  vous  connois  tons  deux. 
Mais  connoissez  vous-mdme  un  prince  malheureux^ 
Vous  m*avez  honore,  Seigneur,  de  Totre  estime ; 
Et  moi,  je  puis  id  vous  le  jurer  sans  crime, 
A  vos  plus  chers  amis  j'ai  dispute  ce  rang  : 
Je  Tai  dispute  m£me  aux  depens  de  mon  sang. 
Vous  m'avezy  malgre  moi,  confie  Tun  et  Tautre,     uss 
La  Reine  son  amour,  et  vous,  Seigneur,  le  v6tre. 
La  Reine,  qui  m*entend,  pent  me  desavouer  : 
EUe  m*a  vu  toujours  ardent  k  vous  louer, 
Repondre  par  mes  soins  k  votre  confidence. 
Vous  croyez  m'en  devoir  quelque  reconnoissance ;   1440 
Mais  le  pourriez-vous  croire  en  ce  moment  fatal', 
Qu*un  ami  si  fidele  etoit  votre  rival? 

TITUS. 

Mon  rival  I 

ANTIOCHUS. 

II  est  temps  que  je  vous  eclairdsse. 
Oui,  Seigneur,  j'ai  toujours  adore  Berenice. 
Pour  ne  la  plus  aimer  j*ai  cent  fois  combattu  :         1 44S 

I .  Var,        Je  crois  toat  :  je  eonnois  Totre  amoiir. 

Mais  Tons,  connoiMez-moi,  Seigneur,  ii  yotre  tour.  (167I-87) 
^.Far,  Mais  croiriei-Toos,  Seigneur,  en  ee  momeat  fatal.  (1671-S7) 


4S;i  BERENICE. 

Je  n*ai  po  Foiiblier;  an  moins  je  me  sots  ta. 

De  TOtre  changement  la  flatteuse  appareooe 

ITavoit  rendo  tant6t  quelqne  foible  esperance  : 

Les  larmes  de  la  Reine  ont  eteint  oet  espoir. 

Ses  yeox,  baignes  de  plenrs,  demandoient  a  toos  Toir. 

Je  sais  Tenu,  Seigneur,  voas  appeler  mm-meme; 

Yous  ites  reYeno.  Vous  aimez,  on  toos  aime ; 

Voos  YOQs  dtes  rendu  :  je  n^en  ai  point  doute. 

Pour  la  demiere  fois  je  me  snis  consulte ; 

Tai  fait  de  mon  courage  une  epreuve  demiere:        uSS 

Je  yiens  de  rappeler  ma  raison  toute  entiere^ : 

Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  amoureux. 

n  faut  d*autres  efforts  pour  rompre  tant  de  n<euds  : 

Ce  n*est  qu*en  eipirant  que  je  puis  les  detmire ; 

J*y  cours.  Yoila  de  quoi  j*ai  voulu  vous  instruire.     1460 

Oui,  Madame,  vers  vous  j*ai  rappele  ses  pas. 
Mes  soins  ont  reussi,  je  ne  m*en  repens  pas. 
Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos.annees 
Mille  prosp^rites  Tune  a  Tautre  enchatnees ! 
Ou  s*l1  vous  garde  encore  un  reste  de  couiroux,       i  465 
Je  conjure  les  Dieux  d*epuiser  tons  les  coups, 
Qui  pourroient  menacer  une  si  belle  vie, 
Sur  ces  jours  malheureux  que  je  vous  sacrifie. 

bAr^NICB,  m  leruit. 

Arr^tez,  arr^tez.  Princes  trop  genereux, 

En  quelle  extremite  me  jetez-vous  tons  deux!  1 470 

Soit  que  je  vous  regarde,  ou  que  je  renvisage, 

Partout  du  desespoir  je  rencontre  Timage. 

Je  ne  vois  que  des  pleurs,  et  je  n*entends  parler 

Que  de  trouble,  d'horreurs,  de  sang  pret  a  couler. 

(A  litos.) 

Mon  ccBur  vous  est  connu,  Seigneur,  et  je  puis  dire 

t.  Voyet  ci-deuos,  p.  4a  i,  note  i. 
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Qa'on  ne  Ta  jamais  vu  soupirer  pour  rEmpire. 

La  grandeur  des  Romains,  la  ponrpre  des  Ceaars 

N*a  point*,  vous  le  aavez,  attire  mes  regards. 

J*aimoi8,  Seigneur,  j'aimois  :  je  voulois  itre  aimee. 

Ce  jour,  je  TavoArai,  je  me  suis  alarm^e  :  1480 

J*ai  era  que  votre  amour  alloit  finir  son  cours. 

Je  connois  mon  erreur,  et  vous  m*aimez  toujours. 

Votre  coeur  s'est  trouble,  j*ai  vu  couler  vos  larmes. 

Berenice,  Seigneur,  ne  vaut  point  tant  d'alarmes, 

Ni  que  par  votre  amour  Tunivers  malheureux,         1 485 

Dans  le  temps  que  Titus  attire  tous  ses  voeux 

Et  que  de  vos  vertus  il  goAte  les  premices, 

Se  voie  en  un  moment  enlever  ses  delices*. 

Je  crois,  depuis  cinq  ans  jusqu'a  ce  dernier  jour, 

Vous  avoir  assure  d*un  veritable  amour.  1 490 

Ce  n'est  pas  tout :  je  veux,  en  ce  moment  fiineste, 

Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  re^e. 

Je  vivrai,  je  suivrai  vos  ordres  absolus.^-*^.^^^ 

Adieu,  Seigneur,  regnez  :  je  ne  vous  verrai  plus. 

(A  Antiochas.) 

Prince,  apres  cet  adieu,  vous  jugez  bien  vous-mime 
Que  je  ne  consens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime. 
Pour  aller  loin  de  Rome  ecouter  d'autres  voeux. 
Yivez,  et  faites-vous  un  effort  genereux. 
Sur  Titus  et  sur  moi  reglez  votre  conduite. 
Je  Faime,  je  le  fuis  :  Titus  m'aime,  il  me  quitte*.    i5oo 
Portez  loin  de  mes  yeux  vos  soupirs  et  vos  fers. 

'   I .  II 7  a  le  ftingulier  :  n'a  point,  dans  toates  les  aneiennes  Editions.  M.  Aim6> 
Ifiartin  a  mis  :  n'ont  point. 

a.  «  Titos,  I'amoar  etles  delices  da  genre  hnmain,  >  dit  Sa^tone  {TUut,  eha- 
pitre  i)  :  «  Titos  amor  ac  delicisD  generis  homani.  »  Cette  lonange  est  deTenoe 
dans  Fhistoire  eomme  on  titre  inseparable  do  nom  de  Titos.  Racine  y  ftit 
allusion  ici. 

3.  Noos  BTons  dit  (voyea  la  note  i  sur  la  Frifac^  que  Comeille  arait  tra- 
dutt  Vnwitu*  iwntam  de  Su^tone.  Ce  Ters  de  Racine  en  est  aossi  une  tradoe- 
tion,  moins  litt^rale,  il  est  ^rai,  mais  tris-heorense  et  tris-elegante. 
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Adieu  :  aenrons  tous  trois  d*exemple  k  I'ttnivers 
De  ramoar  la  phis  tendre  et  la  plus  malheureuse 
Dont  il  puisse  gardcr  rhistoire  douloureuse. 
Tout  est  prtt.  On  m*attend.  Ne  suiTez  point  mes  pas. 

Pour  la  derniire  fois,  adieu.  Seigneur. 

▲NTIOCHUS. 

HelasM 

I.  «  Ob  pent  etre  on  pea  ehoque  qa'one  pi^ce  flaiMe  par  vn  kelat/  J\ 
•Bait  ^tre  adr  de  s*^re  rendu  maltre  da  cant  dec  spectatean  poor  ( 
aiaii.  w  {F'oltmirt,) 
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NOTICE. 


Lb  Mercuregalant^  sous  la  date  du  9  Janvier  1672,  annonce 
en  ces  termes  la  pretni^re  representation  de  Bajitzet :  «  On 
repr^senta  ces  jours  passes,  sur  le  th^dtre  de  I'Hdtel  de  Bour- 
gogne,  une  trag^die  intitulee  Bajazet,  et  qui  passe  pour  un 
ouvrage  admirable.  »  L' expression  «  ces  jours  passes  »  sup- 
pose ^videmment  une  date  anterieure  au  vendredi  8  Janvier, 
veille  du  jour  ou  la  lettre  du  Mercure  fut  ecrite.  VHistoire 
du  th^dtre  franqois^  h^site  entre  le  4  et  le  5  Janvier,  incer- 
titude dont  nous  avons  d^j^  rencontr^  d'autres  exemples 
dans  le  mime  ouvrage,  et  qui  est  assez  Strange,  lorsqu'il 
^tait  facile,  comme  ici,  d'exclurecelui  de  ces  deux  jours  oii 
le  theatre  ^tait  ferm^,  c'est-^-dire  le  lundi  4*  La  date  du 
mardi  5  Janvier  est  vraisemblable.  Le  3  Janvier,  qui  etait 
un  dimanche,  eiit  6te  moins  bien  choisi  pour  une  premiere 
representation;  ^  plus  forte  raison,  nous  le  croyons,  le  ven- 
dredi precedent,  premier  jour  de  Tann^e.  Du  moins  n'est-il 
pas  tout  k  fait  certain  qu'on  puisse  nous  opposer  I'exemple 
de  i'A^rtf ,  jou^e  le  i"  Janvier  1677,  mais,  suivant  Brossette, 
^  Versailles,  et  non  ^  THdtel  de  Bourgogne*. 

Voici  comment  la  distribution  des  quatre  principaux  r61es 
est  indiqu^e  par  les  ^diteurs  des  OEuvres  de  Racine  avec  com- 
mentaires  de  la  Harpe* :  «  Les  r61es  d'Acomat  et  de  Bajazet 
furent  jou^s  k  la  satisfaction  du  public  par  laFleur....  et  par 
Br^court,  qui  remplissait  avec  succ^s  I'emploi  dt  Jeunes  pre- 
miers, Atalide  fut  donnee  k  Mile  d'Ennebaut,  actrice  fort 

I.  Tome  XI,  p.  i83. 

a.  Voyez  au  tome  III,  p.  245-247. 

3.  Tome  III,  p.  401,  Additions  du  Sdit4ws» 


/ 
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aim^;  et  Mile  Gham|iiii€tl^....  fiiC  yne  avec  transport  dans 
le  r61e  de  Roxane.  »  La  liste  que  Ton  troaye  dans  I'et 
de  M.  Aim^Martin  est  la  mtee  :  raotorit^  des 
de  1807  loi  a  sans  donte  para  snflisante.  Cependant  ceox-ci 
n'aTaient  pas  et^  de  tout  point  exacts,  comme  noos  I'apprend 
le  tteoignage  contemporain  de  la  gazette  de  Robinet.  Dans 
la  lettre  en  vers  du  3o  Janvier  167a,  cette  gazette  parte 
d'abord  des  rdles  des  deux  amantes  rivales,  jon^  par  la 
d'Ennebant  et  la  GhampmesU,  <pii,  k  son  jngement,  7  ^taient 
admirables  Tune  et  I'antre  par  la  v^bemence  de  la  passion  : 

Sans  a^ec^pe  de  gnnds  advcrbct 
Dtoire  les  habiu  raperbet 
Dont  chacan  d*eax  est  afiiibU, 
D'Ennebaat  et  la  Champmesl^ 
Entrcnt  dedans  leur  caract^ 
D'one  force,  d'une  mani^ 
A  toacher  les  oaenrs  les  plus  dors, 
Fussent-ils  plus  Tures  qae  les  Turcs, 
Et  josqu'li  donner  de  hi  erainte 
Qn'elles  ayent,  pomsant  trop  la  femte, 
Le  sort  des  qoatre  giands  acteors 
Morts  des  fureurs  de  leurs  auteurs. 

Le  com^dien  Champmesl^  representait  Bajazet : 

Champmesl^,  dessus  ma  parole, 
De  Bajazet  soutient  le  rdle 
En  Turc  aussi  doux  ({a*im  Francis, 
En  musulman  des  plus  courtois. 

Le  grand  vizir  Acomat  ^tait  jou4  par  la  Fleur;  son  confident 
Osmin  par  Hauteroche : 

La  Fleor  tout  de  mime  s'aoqnitte 

Da  sien  avec  bien  da  m^rite, 

A  savoir  du  premier  viur. 

En  le  Toyint  avec  pUisir, 

Je  cms,  s'il  faat  que  je  le  die, 

Qoe  le  vizir  qui  prit  Candie 

Nagtt^re*,  n'est  pas  si  bien  (ait, 

I .  Robinet  veut  designer  le  iamcox  Aehmet  Kiaperii,qai  liit  grand 
vizir  de  1661  li  167$,  et  fit  eapitoler  Candie  le  5  septembre  1669. 
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r  Quoiqu'il  loit  pUs  Turo  en  elfet. 

(  Hauteroche  en  ton  penonnage 

I  De  faTori  prudent  et  sage 

,  Paroit,  et  c^est  la  T^t^, 

Un  acteur  experiments. 

I  Robinet  nomme  ansai,  pour  n'omettre  pertonne,  les  deux 
eselaret  confidentes,  dont  lea  persoonagea  ^taient  repr^ 

I         aent^a  par  Mile  Br^oourt  et  Mile  Poiasoo. 

I  Ainai  la  diatribution  dea  rdlea  atteat^  par  Robinet  n'eat 

I  paa  aenlement  pku  complete  que  la  liate  dea  ^teurs  de 
1807 « ^^^^  ®^^  ^^  contradiction  avec  cette  liate  aur  nn  point, 
de  pen  d'importance,  il  est  vrai  :  ce  ne  fat  paa  Br^urt  qui 
repr^aeota  Bajaset.  Nona  avona  di}k  vu,  dana  la  Notice  de 
Mf^niccj  que  M.  Aim^Martin  avait  d^poasM^  ChampmeaM 
du  rdle  d'Antiochus  pour  I'attribuer  k  Br^ourt.  Gea  erreura 
peuvent  venir  de  ce  que  plua  tard  celui-ci  aurait  ^t^  charg^ 
dea  Mes  de  Champmeal4. 

Ce  qui  eat  moins  indifferent,  la  liate,  oil  nous  venons  de 
trouver  cette  Ugire  inexactitude,  n'est  pas  d'accord  atec 
les  fr^es  Parfait  sur  les  rdles  de  la  Ghampmesle  et  de  la 
d'Ennebaut.  «  Avant  la  premiere  representation  de  JSe^oMT, 
disent  les  auteurs  de  VHistoire  du  ThMre  frangois*^  Racine 
avoit  destine  le  rdle  d'Atalide  k  MUe  Ghampmesle,  et  celui 
de  Rozane  k  Mile  d'Ennebaut.  Dans  la  suite  il  changea  de 
sentiment,  et  trouva  que  cette  demi^re  joueroit  mieux  Ata- 
lide,  et  Mile  Champmesie  Roxane.  Enfin  apr^s  avoir  repria 
et  redonne  ces  r61es,  il  revint  k  son  premier  dessein,  de 
sorte  que  Mile  Ghampmesle  joua  Atalide,  et  Mile  d'Ennebaut 
Roxane.  »  Le  temoignage  de  Robinet  n'a  rien  qui  soit  con- 
traire  k  ce  curieux  renseignement,  puisqu'en  nommant  la 
d'Ennebaut  et  la  Ghampmeaie,  il  ne  dit  point  expresaement 
de  quels  r61es  elles  etaient  ohargees.  II  y  a  lit  cependant 
quelque  snjet  d'etonnement.  Est-il  certain  que  Racine,  apris 
avoir  hesite,  ait  definitivement  maintenu  la  diatribution  qu'il 
avait  d'abord  regiee?  Nous  I'avions  autrefois*  juge  invrai- 

I .  Tome  XIV,  p.  5x4i  note  a,  —  De  la  Porte,  dana  set  Jmtcdotes 
dnuMtiqtu*  (Paris,  1775),  tome  I,  p.  i34,  a  oopiS  oette  note. 

9 .  Dans  la  NQtiee  waBi^tut  denotre  premiere  ^tion,  t  II,  p.  4S0. 
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semblable.  Aytnt  lu  dans  les  lettres  de  Mme  de  S^Tign^ 
Teffet  prodnit  dans  B€tf€uet  par  la  Champmesl^,  Q  nous  aTait 
sembl^  qu'ime  admiratioii  si  enthousiaste  n'ayait  pa  toe 
inspire  par  la  tragMienne  que  si  elle  avait  jou^  celni  des 
deux  HUes  que  nous  tenons  aujourd'hui  pour  le  premier. 
Aprte  la  cinquitee,  Bfme  de  S^Mgn^  toiyait,  le  i5  Jan- 
vier 167a,  it  Hme  de  Grignan  :  «  Ma  belle-fille  [c€t€ut  mm 
plaisante  Muslim  aux  amours  de  ChaHes  de  SMgn^  et  de 
la  Champmesl/)  m'a  paru  la  plus  merveilleuse  comMienne 
que  j'aie  jamais  Tue ;  elle  snrpasse  la  des  GBillets  de  cent 
lieues  loin ;  et  moi,  qu'on  croit  assez  bonne  pour  ie  th^tre, 
je  ne  suis  pas  digne  d'allumer  les  chandelles  quand  elle  pa- 
rott.  »  Un  peu  plus  tard  Bime  de  S^vign^,  envoyant  la  piece 
k  sa  fille,  lui  ^rivait  encore  :  «  Voilit  JBaJazet,  Si  je  ponvois 
vous  envoyer  la  Champmesl^,  vous  trouveriez  cette  com^die 
belle;  mais  sans  elle,  elle  perd  la  moiti^  de  ses  attraits*.  » 
Nous  ne  voulions  pas  admettre  qu'au  temps  de  ces  lettres  la 
ChampmesU  flit  si  merveilleuse  sous  d'autres  traits  qne  ceux 
de  Roxane,  On  nous  a  object^*  ce  passage,  qui  nous  avait 
^happ^,  d'une  autre  lettre  de  Mme  de  Sevigne  it  sa  fille, 
en  date  du  24  aoiit  1689  :  «  Les  manoeuvres  de  la  Champ- 
meM  pour  conserver  tons  ses  amants,  sans  prejudice  des 
rdles  d'AtiUide^  de  B^r^nice  et  de  PbMre....  »  Cest  done  bien 
dans  le  personnage  de  la  toucbante  Atalide  que  Tactrice  con- 
tinuait,  apres  dix-sept  ans,  it  se  faire  admirer,  et  qu'en  167a 
Mme  de  S^vign^  I'avait  trouv6e  «^  adorable  ».  H  faut  par 
consequent  reconnaltre  qu'au  sentiment  de  Racine,  centre 
lequel  il  serait  t^m^raire  de  contester,  Atalide  ^tait,  aussi 
bien  que  Roxane,  un  premier  r61e,  et  que  les  spectateurs  du 
dix-septi^me  siecle  n'avaient  pas  une  difi'erente  impression. 
Si  de  notre  temps  on  est  autrement  affect^,  si  pour  nous  la 
terrible  passion  de  Roxane  fait  tout  pUir  autour  d'elle,  il  est 
toutefois  certain  qu' Atalide  est  non-seulement  une  des  plus 
donees  b^rolnes  auxquelles  le  tendre  poete  a  donne  ce  charme 
dont  il  avait  le  secret,  mais  qu'elle  a  aussi  «  bien  de  T^nergie 

I.  L9ttre  da  9  man  1671. 

1.  L'objeedon  a  ^t^  faite  par  M.  Bemardin  dans  sa  trH-eatimable 
^don  du  Thditre  eoa^t  dg  Ruemty  tome  III,  p.  3i,  note  4- 
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et  de  la  force  ».  G'est  ce  qu'a  dit  un  spirituel  critique*,  qui  a 
finement  ^tudie  £ajazetj  et  toute  I'oeayre  de  Racine. 

Queiques  mots  de  Mme  de  S^vign^,  parmi  ceux  que  nous 
aYons  cit^,  suffiraient  pour  laisser  percer  son  sentiment 
8ur  la  piece,  qu'elle  ^tait,  on  a  pu  le  remarquer,  moins  dis- 
pos^e  k  louer  que  le  jeu  de  la  com^ienne.  C'est  chez  elle 
d'abord  que  nous  voulons  chercher  le  t^moignage  et  du  succes 
de  Bajeaet  et  de  la  resistance  du  parti  de  Gomeille  it  ce  suc- 
ces. Mme  de  S^vign^  n'a  garde  d'^pargner  a  la  trag^ie  de 
Racine  les  principales  objections  que  de  tr^s-bonne  heure  ce 
parti  repeta  comme  un  mot  d'ordre,  accusant  de  froideur  le 
personnage  de  Bajazet,  et  de  fausse  couleur  la  peinture  des 
moBurs  des  Turcs.  Mais  avant  d'a^oir  pu  se  former  par  elle- 
mlme  une  opinion,  qu'au  reste  ses  affections  n'allaient  pas 
laisser  libre,  il  ne  lui  fut  permis  de  parler  que  d'un  ^clatant 
triomphe,  qui,  de  son  aveu,  causait  quelque  chagrin  k  sa 
jalouse  partiality  pour  Gomeille :  «  Racine,  ^crivait-elle  a  sa 
fiUe*,  a  fait  une  com^die  qui  s'appelle  Ba/azei,  et  qui  enl^ve 
la  paille ;  vraiment  elle  ne  va  pas  en  empirando  comme  les 
autres.  (Les  tragedies  qui,  a  son  avis^  apaient  sum  oette 
progression  ddcroissante^  ^taient  Britannicus  et  B^r^nice!) 
M.  de  Tallard  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  de  celles  de 
Gomeille  que  celles  de  Gomeille  sont  au-dessus  de  celles  de 
Boyer  :  voilk  ce  qui  s'appelle  bien  louer;  il  ne  faut  point 
tenir  les  v^rit^s  caches.  Nous  en  jugerons  par  nos  yeux  et 
nos  oreUles. 

Da  bruit  de  Bajazet  mon  kme  importance 

fait  que  je  veux  aller  k  la  com^die.  »  Quand  elle  y  alia,  sa 
premise  impression,  cela  est  visible,  ne  fut  pas  telle  qu'elle 
aurait  souhait^.  La  beaut^  de  la  pi^ce  subjugua  son  admi- 
ration, qui  r^sistait  en  vain ;  Tadmiration  de  tons  ^tait  d'ail- 
leurs  contagieuse  :  «  Bajcaet  est  beau;  j'y  trouve  quelque 
embarras  sur  la  fin.  II  y  a  bien  de  la  passion,  et  de  la  pas- 
sion moins  folle  que  celle  de  B&^mce,  »  La  restriction 
qu'elle  se  h&tait  de  mettre  k  cet  ^loge  peut  passer  ellie- 

I.  M.  ^mile  Detohanel,  dans  ton  Racine  (1884),  tome  I<',  p.  184. 
a.  Lettre  du  mercredi  i3  janTier  2673. 
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mtoe  pour  une  louange  qui  va  Inen  loin  :  <  Je  troinre  ce- 
pendant,  k  mon  petit  sens,  qo'elle  ne  sorpasse  pas  Andn^ 
maqve.  »  C^tait  mettre  de  pair  ies  deux  chefs-d'oeavre. 
Mme  de  SiYign^  ne  se  consolait  qu'en  plaint  bien  au-detaos 
Ies  belles  eonMies  de  CorneUle*^.  Bientdt,  et  lorsque  Ba/aset 
eut  ^t^  imprim^,  elle  se  ravisa.  On  avait  eu  le  temps  de 
s'entendre  pour  Clever  des  critiques  et  trouver  Ies  cdtes 
qui  permettaient  I'attaque.  Bime  de  Grignan  avait  lu  la 
pi^ce,  et  en  avait  sans  doute  parU  dans  ses  lettres  en  quel- 
ques  mots  dMaigneux.  «e  Vous  en  aves  jng^  tr^-juste  et 
tres-bien,  lui  r^pondait  sa  m^re*.  Je  voudrois  vons  envoyer 
la  Champmesl^  pour  vous  r^chauffer  la  pitee.  Le  personnage 
de  Bajazet  est  glac^ ;  Ies  meeurs  des  Tores  y  sont  mal  ob- 
serves; ils  ne  font  point  tant  de  fa^ns  pour  se  marier 
[Mme  de  SMgn^  oMie  que  la  question  de  manage  n'opttit 
pas  tot^ours  A^  ditrangire  aux  passions  et  €Uix  intrigues  qui 
opaient  trouble  le  strait).  Le  denouement  n'est  point  bien 
prepare ;  on  n'entre  point  dans  Ies  raisons  de  cette  grande 
tuerie.  U  y  a  pourtant  des  choses  agr^ables,  et  rien  de  par^ 
faitement  beau,  rien  qui  enl^ve,  point  de  ces  tirades  de  Gor- 
neille  qui  font  frissonner....  H  y  a  des  endroits  froids  et 
foibles,  et  jamais  il  (Racine)  n'ira  plus  loin  ^* Alexandre  et 
qn'Jndromaque,  Bt^azet  est  au-dessous,  au  sentiment  de 
bien  des  gens,  et  au  mien,  si  j'ose  me  citer.  Racine  fait  des 
comedies  pour  ia  Ghampmesl^  :  ce  n'est  pas  pour  Ies  sidles 
k  venir.  »  La  malveillance,  d^concert^e  d'abord,  s'etait  en- 
hardie  et  avait  fait  du  chemin.  Bajazet^  qui  tout  k  I'heure 
€tait  beeut^  n'a  plus  rien  de  parfaitement  beau;  le  voili  an- 
destous  A*Andromaque^  qu'au  premier  moment  il  paraissait 
seulement  ne  pas  surpasser,  au*dessous  mime  A* Alexandre^ 
et  on  lui  dit  assez  durement  en  quoi  il  ptehe. 

Le  plus  grave  reprocbe  qu'on  faisait  k  Bajazet^  celui  qui 
^ait  devenu  d^s  ces  premiers  temps  le  lieu  commun  de  la 
critique,  semblerait  n'avoir  ^t^  qu'un  docile  ^cbo  d'une  pa- 
role de  Comeille.  Voici  ce  que  le  Segraisiana  fait  dire  k  Se- 
grais  :  « l^tant  une  fois  pris  de  Comeille  sur  le  tbe^tre  k  une 

t.  Lettre  de  Mme  de  S^vignd  h  Mme  de  Grignam,  i5  Janvier  1671. 
1.  Zettre  du  16  mars  167a. 
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rapnSseatation  da  Bt^fatety  il  me  dit :  «  Je  me  garderois  bien 
«  de  le  dire  k  d'autres  que  vous,  parce  qu'on  diroit  que  j'en 
«  parlerois  par  jalousie;  maia  prenez-y  garde,  il  n'y  a  pas 

<  un  seul  peraonnage  dans  le  Bajaxet  qui  ait  les  sentiments 
«  qu'il  doit  avoir  et  que  Ton  a  k  G)nstantinople ;  ils  out 

<  tous,  sous  un  habit  turc,  le  sentiment  qu'on  a  au  milieu 
«  de  la  France  ^  »  Segrais,  ajoute  le  Segraisiana^  approu- 
vait  et  commentait  ainsi  le  jugement  dont  il  avait  re^u 
la  confidence  :  «  II  avoit  raison,  et  Ton  ne  voit  pas  cela 
dans  Comeille;  le  Romain  y  parle  comme  un  Romain,  le 
Grec  conune  un  Grec,  Tlndien  comme  un  Indien,  et  TEs* 
pagnol  comme  un  Espagnol.  »  Tel  fut  le  chef  d'accusation 
sur  lequel  il  devint  de  mode  de  condamner  Bajazet,  Nous 
avons  entendn  Mme  de  S^vign^  prononcer  que  les  moeurs 
des  Turcs  sont  mal  observ^es,  et  Robinet  se  permettre  lui- 
mlme,  dans  ses  vers  burlesques,  de  lancer  quelques  traits 
qui  veulent  avoir  la  mdme  port^e,  k  propos  du  personnage 
de  Bajazet  et  de  celui  m6me  du  grand  vizir,  dont  la  physio* 
nomie  cependant  a  tant  de  caractere.  De  Vis^  dans  I'article 
du  MercurCj  dont  nous  avons  dijk  cite  le  debut,  passe  ^ga- 
lement  par  la  brecbe  que  Comeille  a  ouverte,  mdlant,  comme 
Robinet,  k  des  semblants  d'admiration,  que  I'opinion  g^ne- 
rale  imposait,  tout  ce  qu'il  pent  imaginer  de  plus  inge- 
nieuse  ironie  :  «  Le  sujet  de  cette  tragedie  est  turc,  k  ce  que 
rapporte  Tauteur  dans  sa  preface.  »  On  ne  s'explique  pas 
comment,  k  la  date  du  9  Janvier  167a,  la  preface  de  Racine 
pouvait  dijk  ttre  connue.  De  Vis^  avait-il  done  suppose  ce 
qui  s'y  trouverait,  pour  qu'il  y  eiit  pr^texte  k  sa  phrase,  dont 
le  sens  fac^tieux  ne  laisse  pas  de  doute  ?  Un  peu  plus  loin  il 
ajoutait  :  «  Je  ne  puis  ^tre  pour  ceux  qui  disent  que  cette 
pitee  n'a  rien  d'assez  turc  :  il  y  a  des  Turcs  qui  sont  ga- 
lants;  et  puis  elle  platt,  il  n'importe  comment;  et  il  ne 
coiite  pas  plus,  quand  on  a  a  feindre,  d'inventer  des  carac- 
t^res  d'honn^tes  gens  et  de  femmes  tendres  et  galantes, 
que  ceux  de  barbares  qui  ne  conviennent  point  au  goilt  des 
dames  de  ce  si^cle,  k  qui  sur  toutes  choses  il  importe  de 
plaire.  » 

I.  Segraitiana^  p.  58. 
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Racine  fat  trtt^mod^r^  cette  fois.  Sa  premiere  pr^aceS 
qui  n'a  que  qnelqaes  Ugnes,  ne  contient  aucnne  plainte 
coatre  ces  critiques  dont  une  veritable  ligae  le  harcdbit  de 
totttes  parts;  il  ne  s'y  Uvre  a  aucnne  r^rimination ;  et,  sans 
d'ailleurs  faire  remarquer  qu'on  avait  justement  ni^  ce  qu'il 
aiBnnait,  il  se  contente  de  dire  :  «  La  principale  chose  a 
quoi  je  me  suis  attach^,  ^'a  ^t^  de  ne  nen  changer  ni  aox 
mceurs  ni  aux  coutumes  de  la  nation ;  et  j'ai  pris  soin  de  ne 
rien  avancer  qui  ne  fiit  conforme  it  I'histoire  des  Tores.  » 
Un  passage  de  sa  seconde  preface,  un  pen  plus  etendu,  et 
qu'il  supprima  dans  ration  de  1697,  reproduit,  dans  des 
termes  peut-^tre  plus  modestes  encore^  la  m^me  apologie 
discr^e  et  calme.  Apr^s  avoir  dit  :  «  Je  me  suis  attache  a 
bien  exprimer  dans  ma  trag^die  ce  que  nous  savons  des 
moeurs  et  des  maximes  des  Turcs  »,  il  developpe  un  pea 
plus  sa  defense,  cherchant  a  prouver  que  dans  I'oisivet^  do 
s^rail  les  heroines  qu'il  a  mises  sur  la  sc^ne,  et  qu'on  a 
accus^es  d'etre  chez  lui  trop  savantes  en  amour,  ne  soot 
occupies  que  de  cette  passion;  et  que  pour  Bajaxet,  «  il 
garde  au  milieu  de  son  amour  la  f^rocite  de  la  nation  > ; 
enfin  que  le  m^pris  g^n^reux  qu'il  fait  de  la  vie  n'a  rien 
d'extraordinaire  dans  Thistoire  des  Turcs.  G'^tait  certaine- 
ment  chez  lui  une  resolution  prise  de  ne  plus  accepter  la 
guerre,  de  renoncer  aux  repr^sailles.  S'il  avait  entrepris  de 
montrer  que  les  Remains  de  G)meiile  ^taient  souvent,  quoi 

I .  Elk  te  trouve  dans  ration  originale  de  la  pi^ce,  public  sous 
oe  titre  : 

BAJAZET. 

* 

THAGKDIE. 

Par  Me.  Racine. 

Et  se  Tend  pour  Tautheur. 

A  Paris, 

Chez  Pierre  le  Monnier. . . . 

M.DC.LXXII. 

Avec  priyilege  da  Roy. 

Cette  edition  a  quatre  feuillets,  comprenaDt  le  titre,  la  preface  on 
ayertissement  (qui  ne  porte  aucun  titre),  Textrait  du  privil^e  et  la 
liste  des  acteurs ;  4  la  suite  de  ces  quatre  feuillets,  99  pages.  L^Acheve 
d*imprimer  est  du  «  ao.  jour  de  Feyrier  167a  ». 
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qu'ea  dise  Segrais,  des  FranQais  dn  dix-septi^me  si^le  tout 
aussi  bien  que  lea  Tnrcs  de  Bn^azet^  il  eiit  bien  trouT^  quel- 
que  chose  i  dire  pour  soutenir  ce  sentiment.  II  eiit  aussi 
fait  remarquer  peut-ltre  que  le  Cid  lui-m^me  et  ses  h^- 
r<toes  rappellent  un  peu  moins  TEspagne,  celle  mime  du 
Romanceroy  k  plus  forte  raison  celle  du  onzi^me  siecle,  que 
les  amateurs  superstitieux  de  la  fid^lite  du  costume  ne  pour- 
raient  le  d^sirer.  L'honneur  castillan  y  respire,  il  est  vrai, 
avec  sa  jactance  h^rolque  et  ses  passions  chevaleresques ; 
et  sans  doute  cela  suffit.  Mais  les  passions  sauyages  des  mu- 
sulmans  sont-elles  absentes  de  Bajazet}  Ne  s'y  trouve-t-il 
rien  qui  peigne  la  politique  des  sultans  et  des  vizirs,  les  de- 
fiances sanguinaires  du  despotisme,  les  revokes  habituelles 
du  palais  et  des  armees?  Et  dans  Texpression  mime  de 
I'amour,  qui  est  plus  particuli^rement  ce  qu'on  a  critique,  le 
poete  a-t-il  oublie  les  fureurs  jalouses  du  s^rail,  les  emporte- 
ments  effrenes  de  la  femme  barbare  ?  Avec  cela  il  fallait  bien 
qu'il  rapprochit  de  nos  sentiments  ceux  de  ses  personnages. 
Comment,  sans  cette  transformation  n^essaire,  nous  int^- 
resser  k  une  societe  avilie  et  abrutie  par  le  plus  abject  escla- 
vage,  ou  se  rencontraient  beaucoup  plus  les  vices  d'une  froide 
corruption  que  ces  passions  du  coeur  qui  sont  la  vie  du  drame  ? 
Demander^  Racine  de  vrais  Turcs,  tels  surtout  qu'ils  etaient 
alors,  c'^tait  lui  interdire  le  sujet  qu'il  a  trait^.  0  Tavait  done 
mal  choisi,  repondra-t-on.  C'est  Tobjection  qu'on  a  faite  a 
plus  d'une  piece  de  Racine,  h.  B^r^nice^  par  exemple,  comme 
nous  I'avons  vu.  Mais  d'un  sujet  quel  qu'il  soit,  quand  on  sait 
tirer  de  telles  beaut^s,  le  choix  paratt  justifi^. 

L'exactitude  du  d^corateur  et  du  costumier  ne  saurait  sup- 
plier ^  la  v^rit^  que  le  poete  n'aurait  pas  mise  dans  les  ca- 
racteres  et  dans  les  moeurs.  Ce  serait  toutefois  un  fait  cu- 
rieux  si  la  fidelite  des  costumes,  ^trangement  negligee  sur  la 
sc^ne  de  ce  temps  dans  toutes  les  autres  tragedies,  avait  ^t^, 
comme  il  semble,  cherch^e  dans  celle-ci  avec  plus  de  soin. 
Nous  y  verrions  la  preuve  que  I'auteur  sentait  combien  il  ^tait 
plus  facile  cette  fois  de  contr61er  slv^rement  la  v^rit^  de  sa 
peinture.  Louis  Racine,  dans  ses  Reflexions  sur  lapo^sie*'^  fait 

I.   CEuvres  de  L,  Raeuie^  tome  II,  p.  283. 
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eette  remarque : «  Un  sayant  peut  trouper  k  redire  qn'AchSle, 
8or  le  th^re,  soit  habill^  Gomme  Angoste  et  Mitliridate  :  fl 
'  salt  que  ces  trois  princes  etoient  habill^s  differemment; 
mais  le  peuple,  qui  Tignore,  n'est  ]>as  m^me  choqne  de  leur 
voir  a  tous  trois  des  permques  et  des  chapeaux,  au  lieu  qu'il 
seroit  choqu^  d'en  voir  sur  la  t^te  des  Turcs,  parce  que, 
sans  avoir  ^t^  k  Constantinople,  nous  avons  converse  avec  des 
gens  qui  y  ont  ^t^,  et  nous  avons  vu  des  Turcs  parmi  nous; 
ainsi  on.ne  les  fait  point  paroftre  sur  le  th^itre  sans  des 
robes  longues  et  des  turbans.  »  Les  Reflexions  sut  la  poisie 
n'ont  ^t^  Writes,  il  est  vrai,  qu'en  1747,  apres  les  reformes 
que  Ton  avait  heureusement  tent^es  dans  les  costumes  da 
theitre.  Mais  T exactitude  que  Louis  Racine  fait  remarquer 
dans  ceux  de  Bajazet  ne  devait  pas  dtre  entierement  one  inno- 
vation de  son  temps;  et  ne  f(it-elle  pas  d'abord  aussi  scmpu- 
leuse  qu'elle  le  devint  plus  tard,  elle  paratt  avoir  ^te  cependant 
jug^e  n^essaired^s  les  premieres  representations  de  la  piece. 
C'^ait,  on  s'en  souvient,  «  sous  un  habit  turc  »  que  Comeille 
trouvait  aux  personnages  de  Racine  un  sentiment  fran^ais. 
Racine  avait  le  droit  de  traiter  les  ^^nements  de  sa  tra- 
g^ie  plus  librement  et  plus  au  gr^  de  son  imagination  que 
la  peinture  des  moeurs.  La  aussi  pourtant  une  histoire  con- 
temporaine  pouvait  r^pugner  k  ['alteration;  mais  c'ett  ete 
seulement  s'il  se  fdt  agi  de  faits  tr&s-connus,  tr^-publics. 
Ceux  qui  s'^taient  passes  dans  Tombre  du  s^rail  etaient  an 
contraire  myst^rieux.  Telle  ^tait,  si  recents  qu'ils  fussent, 
I'obscurite  dont  ils  Etaient  enveloppes,  que  non-seulement 
la  mort  de  Bajazet,  mais  son  existence  m^me,  Etaient  mises 
en  question  lorsque  la  tragic  parut ;  et  il  ne  semble  gu^re 
plus  facile  aujourd'hui  d'eclaircir  dans  cette  histoire  turque 
tous  les  doutes,  de  concilier  les  divers  t^moignages.  II  au- 
rait  done  suffi  d'exiger  du  poete  le  vraisemblable,  sans   le 
chicaner,  comme  on  le  lit,  sur  la  r^alit^  des  evenements. 
De  Vis^  ouvrit  quelques  livres  ou  ^tait  racont^  le  r^gne 
d'Amurat  IV,  et  se  crut  en  mesure  de  prouver  que  tout  &ait 
fiction  dans  la  piice  :  «  Voici  en  deux  mots,  ^rivait-iH,  ce 

X .  Dant  I'article  d^ja  cit^  du  Miercure  galant^  en  date  da  9  Jan- 
vier 167a. 


NOTICE.  \6^ 

que  j'ai  appris  de  cette  histoire  dans  les  historiens  du  pays, 
par  ou  vous  jugerez  du  genie  admirable  du  poete,  qui, 
sans  en  prendre  presque  rien,  a  su  faire  une  trag^die 
achevee.  Amurat  avoit  trois  freres  qnand  il  partit  pour  le 
si^ge  de  Babylone.  11  en  fit  ^trangler  deux,  dont  aucun  ne 
s'appeloit  Bajazet;  et  Ton  sauva  le  troisieme  de  sa  fureur, 
parce  qu'il  n'avoit  point  d'enfants  pour  succ^der  k  I'Empe- 
reur.  Ce  Grand  Seigneur  mena  dans  son  voyage  sa  sultane 
favorite.  Le  grand  vizir,  qui  se  nommoit  Mehemet-Pacha, 
y  ^toit  aussi,  comme  nous  voyons  dans  une  relation  faite 
par  un  Turc  du  serail,  et  traduite  en  fran^ois  par  M.  du 
Loir^,  qui  ^toit  alors  k  Constantinople;  et  ce  fut  ce  grand 
vizir  qui  commenca  Tattaque  de  cette  fameuse  ville  vers 
le  levant....  A  son  retour,  il  entra  triomphant  dans  Con- 
stantinople, comme  avoit  fait  pen  de  jours  auparavant  le 
Grand  Seigneur,  son  mattre.  Cependant  Tauteur  de  Bajazet 
le  fait  demeurer  ing^nieusement  dans  Constantinople  sous 
le  nom  d'Acomat,  pour  favoriser  les  desseins  de  Roxane, 
quisetrouve  dans  le  serail  de  Bysance,  quoiqu'elle  fQt  dans 
le  camp  de  Sa  Hautesse;  et  tout  cela  pour  elever  a  TEm- 
pire  Bajazet,  dontle  nom  est  tr^s-bien  invent^....  »  Ces  dis- 
cussions historiques  nous  semblent  ici  assez  pu^riles  :  elles 
d^cident  si  pen  du  m^rite  de  Bajazet,  qu'on  perdrait  le  temps 
k  les  approfondir.  Cependant,  puisque  Racine,  dans  ses  pre- 
faces, a  paru  tenir  k  justifier  son  exactitude  d'historien  et 
i  citer  ses  autorites,  il  sera  permis  de  dire  sommairement 
ce  que  Ton  peut  en  penser.  Le  nom  de  Bajazet  n'est  point, 
comme  le  pretend  le  Mercure  gaUmt,  une  belle  invention 
de  Racine.  Nous  ne  savons  pourquoi  Louis  Racine,  dans 
son  Examen  de  Bajazet,  veut  confondre  le  fr^re  d' Amurat, 
nomm^,  chez  plusieurs  historiens,  du  meme  nom  qui  lui  est 
donn^  par  notre  poete,  avec  un  frere  de  Mahomet  FV,  qu'il 
trouve  mentionn^  dans  la  Nouvelle  Relation  de  Vint^rieur  du 

X  •  Le  livre  que  cite  de  VisiS  a  pour  dtre  :  «  Les  Voyages  du 
sieur  du  Loir,  contenus  en  plusieurs  lettres  Rentes  du  Levant.... 
(Paris,  16549  iA-4^)-  »  La  relation  de  la  Conquetede  Babylone  (Bughdai 
WIS  le  texte  turc)  est  aux  pages  aa4-a54.  Le  texte  turc,  en  caract^res 
fran^ais,  ett  en  regard  de  la  traduction. 
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serrail  par  Tavemier.  L'identite  de  nom  entre  le  Bajazeide 
ia  trag^die  et  Tun  de  ses  petits-neveux  suffisait-elle  poar 
permettre  de  conclure  que  «  Bajazet  n'^toit  pas  encore  ne 
lorsqae  M.  de  Gezy  ^toit  it  Constantinople,  ou  il  ne  peat  avoir 
vtt  se  promener  d  la  poinie  da  s^rail  qu'Ibrahim  qui  y  etoit 
enferm^  pendant  le  si^ge  de  Bagdad  »  ?  Ce  n'est  pas  la  do 
moins  Targument  dont  il  faudrait  se  servir,  si  Ton  etait  d'avis 
de  rejeter  le  recit  de  I'ambassadeur.  Un  pen  plus  haut,  Louis 
Racine  lui-mlme  avait  constate  que  Mezerai,  dans  scm  His- 
toire  des  Turcs^  qui  fait  suite  k  celle  de  Chalcondyle,  nonunc 
Bajazet  et  Orcan  comme  deux  fr^res  d'Amurat  mis  a  mort 
par  ce  sultan  ^  11  y  a  peu  k  s'inqui^ter,  apres  cela,  du  des- 
accord  qu'il  signale  entre  Mezerai  et  le  prince  Demetrius 
Cantemir,  qui  a  ecrit  bien  plus  tard,  et  apr^  Racine*.  Parmi 
les  histoires  publiees  avant  la  trag^die  de  Be^fazet^  Racine 
n'avait  pas  seulement  pour  lui  Mezerai.  Du  Verdier,  dans 
son  Ahr€g6  de  VHistoire  des  Turcs,  imprim^e  en  i665*,  dit 
aussi :  «  Amurat  avoit  deux  fr^res,  nomm^s  Bajazet  et  Orcan, 
princes  assez  bien  faits  pour  lui  donner  de  I'ombrage.  II 
envoya  des  ordres  expres  au  Caimakan  de  les  faire  mourir. 
Bajazet  fut  etrangle  sans  aucune  difficult^;  Orcan  defendit 
sa  vie  jusqu'^  tuer  trois  hommes  avant  de  se  laisser  prendre.  » 
Le  meurtre  d'Orcan  et  de  Bajazet,  et  TimbeciUite  d'Ibrahim, 
qui  fut  cause  qu'on  I'^pargna,  sont  encore  attestes  dans 
VHistoire  du  prince  Osman  par  le  chevalier  de  Jant,  imprim^ 
egalement  en  i665.  Racine  aurait  pu  citer  ces  autontes, 
qui  pour  un  poete  tragique  etaient  sans  doute  suffisantes*. 

I .  M^erai  est  tout  4  fait  d'accord  avec  Racine : «  Direnes  maUdies 
avoient  6t^  a  Amurath  tous  ses  enfants,  et  sa  cniaut^  lui  aroit  £ul 
massacrer  ses  deux  fibres  Orcan  et  Bajazet,  n'ayant  pardonne  qa*a 
Ibrahim,  parce  qu'il  lui  paroissoit  imb^ile  d*esprit.  »  Hisioire  det 
Turci^  par  F.  £.  du  Mezerai  (a  vol.  in-folio,  Paris,  M.DC.L), 
tome  II,  p.  1 65. 

1.  Son nistoire  de  V Empire  o/f oman  ra  jusqu*a  i'annde  171 1.  L*ori- 
ginal  latin,  rest^  maniucrit,  a  ^t^  traduit  pour  la  premiere  fois  en 
franfais  en  1743. 

3 .  3  vol .  in-i  a ,  a  Paris,  chez  Theodore  Gerard .  Voyez  an  tome  III, 
p.  5i8  et  5x9. 

4.  Des  histoires  beaucoup  plus  r^entes  admettent  rexiatence  de 
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Nous  ne  savons  si  c'^talent  \k  quelques-nnes  de  celles  qn'il 
avait  consult^es ;  mais  il  se  peut  que  d'autres  sources  d'iii- 
formations  lui  eussent  ^t^  en  outre  ouvertes  soil  dans  des 
ouyrages  historiques,  qui  ne  nous  sont  pas  tomb^s  sous  les 
yeuz,  soil  dans  des  entretiens  avec  nos  anciens  ambassadeurs 
k  Constantinople. 

Ce  qui  le  donnerait  h.  croire,  c'est  que,  dans  les  livres 
dont  nous  avons  parM,  nous  trouvons,  lorsqu'il  y  est  ques- 
tion d'Orcan,  qu'il  fut  tu^  en  m^me  temps  que  Bajazet, 
tandis  que  Racine,  dans  sa  seconde  preface,  dit  qu'Amnrat, 
d^  les  premiers  jours  de  son  r^gne,  fit  ^trangler  ce  mime 
Orcan.  Une  difiPi^rence  plus  remarquable  est  k  noter  entre 
les  histoires  que  nous  avons  pu  lire,  et  les  faits  tels  que 
Racine  les  a  pr^ent^s  dans  sa  trag^ie,  tels  mime  qu'il  les 
expose,  moins  en  poete  qu'en  historien,  dans  cette  preface  : 
il  veut  que  ce  soit  aprls  la  prise  de  Bagdad,  en  i638,  que 
le  Sultan  ait  envoy^  un  ordre  k  Constantinople  pour  faire 

Bajazet,  et  le  citent  comme  un  des  fr^es  dont  Amurat  se  d^t.  Celle 
de  M.  de  Hammer,  qui  est  tr^s-estim($e  et  a  ^t^  puisne  aux  sources 
orientales,  donne  au  sultan  Murad  IV  (j^mitrat)  six  fr^s,  parmi  les- 
qads  se  trouTe  Bajazet.  «  Des  sept  fils  que  laissa  Ahmed,  dit  M.  de 
Hammer,  trois,  Osman  U,  Murad  IV  et  Ibrahim  I***,  mont^rent  tur  le 
trdne... ;  les  quatre  autret,  Mohammed,  Suleiman,  Husein,  Bajesid 
(J}a/(a»0f),  furent  sacrifi^  par  leurs  fibres. »  HUtoiredeP Empire  ottoman 
(traduite  de  I'allemand  parM.Dochez,  3  toI.  gr.  in-8<^),  tomell,  p.  SSg, 
—  Orcan,  on  le  roit,  n^est  pas  nomm^.  Ce  fut,  suiYant  cette  mime 
hiatoire,  apris  la  prise  d'^riran  que  Murad  fit  p^rir  Bajazet :  «  Outre 
les  buUetins  du  triomphe,  on  porta  encore  un  chatti-scherif  du  Sultan 
au  taimakam  Beiram-Pascha  et  au  bostandschibaschi  Dudche,  qui 
leur  enjoignait,  pendant  la  solennit^  de  la  fite,  demettre  k  mort  les 
MreB  du  Saltan,  Bajesid  et  Suleiman. .. .  Le  funeste  sort  de  deux  ado- 
lescents pleina  d'esp^ranee  arracha  des  larmes  mime  li  leurs  bourreaux 
le  bostandschibaschi  et  le  kaimakam. »  (IbieUmj  p.  469  et  i']o.)  M.  de 
Hammer  parle  plus  loin  d*un  autre  frire  de  Murad,  qu'il  n'ayait  pas 
nomm^  jusque-Ui,  et  dont  le  Sultan  aurait  ordonn^  la  mort  le  17  f<f- 
▼rier  i638,  arant  de  partir  pour  Bagdad  :  «  II  fit  p^rir  un  de  ses 
fr^et,  Sultan  Kasim,  qui,  par  ses  heureuses  dispositions,  semblait  lui 
preparer  dans  Tayenir  un  riyal  redoutable.  »  (IbUlem,  p.  479.)  Ne  se- 
rait-ce  pas  Ut  plutit  (la  date  du  meurtre  se  rapproche  bien  daTan- 
tage)  le  prince  dont  M.  de  C4zy  racontait  la  fi^  tragique? 
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monrir  Bajazet;  et  nous  Usohb  parUmt  que  c'est  uprhg  It 
prise  d'l^riyan,  en  i635.  D  y  anrait  qnelque  raison  de  pcn- 
ser  que  ce  dernier  nksit  est  le  seul  "vrai.  Un  recueil  ma- 
nuscrit*  noos  a  conserve  une  Lettre  ^crite  de  Const€miu»pU 
le  5  septembre  i63S  par  M.  de  MomhonlieUy  d4put€  de  Mer^ 
seille,  nfsidant  a  Constantinople^  sur  le  sujet  des  r^Jomssanets 
faites  pour  la  prise  de  Baoany  es  sur  le  sujtt  de  la  mort  fm- 
neste  des  deux  frSres  du  Grand  Seigneur ^  iftnuigl^s  par  sou 
commandement.  «e  Le  soir  du  mime  jour  (du  Jour  des  rejouis* 
sanees),  dit  cette  lettre,  un  aga  va  trouver  le  Gaimacan  et  le 
Bostangi-Baschi....  II  leur  pr^sente  un  catach^rif  du  Grand 
Seigneur  par  lequel  est  tres-express^ent  commandie  ^ 
Tun  et  k  I'autre  d'aller  promptement  etrangler  les  denx 
plus  afnes  de  ses  freres  :  Tun  etoit  dg^  de  vingt-six  ans, 
et  Tautre  de  yingt-trois.. . .  C'etoient  deux  tres-beaux  princes 
et  de  bonne  mine^  et  r^v^r^  de  tons  uniyersellement.  »  11 
est  vrai  que  la  lettre  ne  nomme  pas  Bajaxet,  et  ajoute  ^  son 
r^cit  qu'il  restait  encore  au  Grand  Seigneur  deux  freres 
fort  jeunes.  Toutefois  elle  semble  s'accorder  singulierement 
avec  ce  que  les  historiens  nous  racontent  de  Bajazet  et 
d'un  autre  fils  d'Achmet,  ^trangl^s  en  i635.  11  est  possible, 
nous  le  r^p^tons,  que  Racine,  lorsqu'il  a  substitu^  le  siege 
de  Babylone  ou  Bagdad  ^  celui  d'^rivan,  se  soit  appnye  sur 
d'autres  histoires,  sur  d'autres  m^moires;  mais  peut*#tre 
aussi  lui  a-t-il  tout  simplement  plu  de  rattacher  Taction  de 
sa  trag^die  k  cette  prise  de  Bagdad,  qui  fut  r^venement  le 
plus  cel^bre  du  r^gne  d'Amurat.  Cetait  son  droit ;  et  il  re- 
connatt,  dans  sa  premiere  preface,  «  qu'il  a  ^te  oblige  de 
changer  quelques  circonstances  ».  II  en  a  certainement 
chang^  beaucoup;  et  nous  pourrions  hesiter  k  prendre  au 
s^rieux  le  soin  qu'il  affecte  de  rassurer  ses  lecteurs  sur 
la  v^rite  historique  des  principales  donn^es  de  sa  pi^ce. 
Ces  petites  fraudes,  par  lesquelles  on  ne  pretend  r^Ue- 
ment  t romper  personne,  sont  de  tout  temps  k  I'usage  des 
romanciers  et  des  poetes.  Lorsque  Racine  nous  dit  que 

T.  Ce  recueil,  qui  est  k  la  biblioth^ue  de  l*Arsenal,  est  intitule : 
Trmt4s  et  Ambassades  dt  Turqnie,  La  lettre  de  M.  de  Monihouliea  est 
au  tome  V. 
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c  les  ptttienUnrit^t  de  la  mort  de  Bajazet  ne  lont  encore  dans 
aQonne  hittoire  imprim^e  » ,  mais  cpie  son  t^moin  est  le  comte 
de  G^,  alors  ambassadeur  k  CSonstantinople,  lequel  «  fut 
instrait  des  amours  de  Bajazet  et  des  jalousies  de  la  Sul- 
tane  »,  on  soupQonne  un  tour  ing^nieux  pour  d^router,  en 
M  moquant  d'eux,  et  r^duire  an  silence  les  indiscrets  qui 
▼eolent  demander  au  poete  nn  compte  rigoureux  de  ses  libres 
fictions.  L'histoire,  disentails,  est  d^figur^e.  Qu'en  sayent- 
ils?  pent  r^pondre  le  po§te.  Ont-ils  caus4  avec  M.  le  comte 
de  Oby?  Et  qu'oserait-on  d^larer  faux  et  impossible,  lors- 
qn'on  voit  les  bistoriens  si  mal  instruits  des  myst^rieuses 
trag^es  du  s^rail,  et  mime  en  disaccord  sur  le  nombre 
et  sur  les  noms  des  freres  du  sultan  Amurat?  Racine  avait 
bean  jeu  pour  supposer  la  confidence  de  m^moires  secrets ; 
mtts  on  verra  tout  k  I'heure  qu'il  ne  Ta  pas  suppose. 

Plusieurs  ont  pens^  que  les  amours  de  Roxane  et  de 
Bajazet  pourraient  bien  6tre  les  amours  de  la  reine  Gbris- 
tine  et  de  Monaldescbi :  ils  se  souvenaient  que  celui-ci  avait 
^t^  assassin^  en  1657,  k  Fontainebleau,  par  Tordre  de  la  ja- 
louse  princesse,  qui,  avant  de  Tenvoyer  k  la  mort,  «  lui 
aToit,  dit  le  P.  d'Avrigny^,  montr^  quelques  lettres  qu'il 
avoit  Writes,  et  lui  avoit  reproche  son  infid^lit^  ».  La  res- 
semblance  est  en  effet  digne  d'attention.  On  a  fait  remar* 
quer  aussi*  qu'Atalide,  pritant  son  nam  d  V amour  de  Bajazet 
et  de  la  Sultane,  rappelle  singulierement  Mile  de  Boutte- 
ville,  qui  rendit,  comme  le  racontent  les  M^moires  de  Mme  de 
MotteviUe,  nn  service  pareil  k  Tamonr  du  grand  Gonde  et 
de  Mile  du  Vigean,  et  finit  par  exciter  la  jalousie  de  celle 
qui  avait  trouv^  bon  d'abord  de  lui  confier  ce  rdle  dange- 
reux.  Si  Ton  admettait  ces  conjectures,  qui  n'ont  rien  d'in- 
▼raisemblable,  il  ne  resterait  gu^re  de  place  dans  le  roman 
pour  les  renseignements  qu'aurait  donnas  le  comte  de  C^zy. 
D'un  autre  cdt^,  si  cet  ambassadeur  avait  reellement  ecrit 
quelque  chose,  comme  le  dit  Racine,  sur  les  circonstances 
de  la  mort  de  Bajazet ;  si,  lorsqu'il  fut  de  retour  en  France, 

I .  Mimoires  pour  servir  ^  F hittoire  universelU  de  I'Europe, . . .  (1735), 
tome  III,  p.  5i3. 

s .  Pedtot ,  dans  une  note  sur  le  yen  1 68  de  Ba/aset  (acte  I,  sctee  i) . 
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ploBieim  penonnet  de  qualite  ea  aTaieol  emeiida  ie  r^dt 
de  sa  bonche,  la  tnltane  CaTorite  ni  le  grand  Yizir  ne  poQ- 
vaient  dans  ce  recit  aToir  un  r61e;  Tun  et  I'aatre,  d'apres 
le  t^oignage  unanime  dea  faistoriena,  ayaient  saiTi  le  Soltaii 
au  si^e  de  Bagdad  :  de  Vise  sor  ce  point  n'a  rien  dit  que 
de  fonde.  Affirmerons-nous  toutefoia  que  cette  «  quantity  de 
personnes  qni  k  la  cour  se  souvenoient  d'avoir  entendn 
center  au  comte  de  Cezy  »  les  aventares  du  strait,  et  par^ 
ticiilierement  le  cheTalier  de  Naatouillet,  n'aient  rita  ap- 
pris  k  Racine  ?  Faut-il  absolument  lui  donner  im  d^niienti» 
lorsqu'il  nous  dit  dans  sa  preface  que  c'est  aux  r^cita  du 
chevalier  de  Nantouillet  qu'il  doit  le  sujet  de  aa  trage- 
die,  et  que  c'est  par  ce  at^me  ami  que  lui  a  et^  inapire 
le  dessein  d'arranger  ces  recits  pour  la  scene?  Non,  aans 
dottte ;  mais  il  a  du  en  user  tr^-librement  avec  ces  histoires 
secretes  du  s^rail,  qui  probablement  dejk,  avant  qu'il  j 
m^lilt  ses  propres  inventions,  n'etaient  pas  tres-andienti- 
ques.  Nous  nous  imaginons  que  le  chevalier  de  Nantooiliet, 
homme  d'esprit  et  qui  se  plaisaitau  badinage^,  pouvait  bien 
toe  un  pen  conteur.  Qui  sait  ce  qu'il  s'^tait  amuse  i  ajouter 
aux  surprenantes  anecdotes  du  comte  de  Cezy,  et  ce  que 
I'ambassadeur  lui-m^me,  revenant  de  ces  pays  lointaina, 
avait  pu  debiter  de  fables  ?  M.  de  Cezy  parait  avoir  et^  un 
homme  a  aventures.  II  en  aurait  cherch^,  a  ce  qu'on  prdten- 
dait,  jusque  dans  I'interieur  du  serail.  L'historien  anglais 
Ricaut,  ambassadeur  extraordinaire  de  Charles  II  aupr^  de 
Mahomet  IV,  parle  «  de  la  vanit^  et  de  I'ambition  qu'avoit, 
comme  on  le  dit,  le  comte  de  C^zy  de  faire  la  cour  aux  mat- 

I.  Saint-Simon  parle  ainsi  de  lui  (Memoirei^  tome  I,  p.  257)  : 
«  Barbanfon,  premier  maitre  d'hdtel  de  Monsieur,  ....  si  goiit^  du 
monde  par  le  sel  de  ses  chansons  et  Tagr^ent  et  le  naturel  de  son 
esprit.  »  Francois  du  Prat,  dit  le  cheyalier  de  Nantouillet,  avait  ^e 
substitu^  aux  nom  et  armes  de  Barbancon.  Cette  mdme  ann^  1671 
il  faillit  dtre  noy^  au  passage  du  Rhin  (voyez  dans  les  Lettret  de 
Mme  de  SSptgne,  tome  III,  p.  i35,  la  lettre  du  3  juillet  1679).  II  fat 
capitaine  de  cavalerie  au  raiment  de  la  Reine,et  plus  tard,  en  i685, 
premier  maitre  d*hdtel  de  Philippe  de  France.  Li^  d'amiti^  avec 
Racine,  il  passa  pour  un  des  auteurs  du  fameux  sonnet  de  1677  contre 
le  due  de  Nevers. 
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tresses  du  GtsikI  SetipBevr,  qai  soiit  dans  le  sArsS :  ce  qv*!! 
ne  poavoit  faire  qu'en  donnssit  des  sommes  immenses  d'ar- 
gent  an  eunuques^  ».  On  cherohait  1^  une  des  explications 
de  ces  prodigalit^s  qui  finirent  par  I'^craser  sons  le  poids 
des  dettes.  II  est  permis  de  douter  qu'il  conndt  aussi  bien  le 
s^rail,  qu'il  y  eAt  d'aussi  faciles  intelligences  qn'on  le  disait, 
on  qne  peut«^tre  il  s'en  vantait  lui*m6me.  Si  les  bmits  r^ 
pandas  snr  ses  ^tranges  bonnes  fortnnes  venaient  de  lui, 
qnels  fabuleux  r^cits  un  tel  homme  ne  devait-il  pas  faire 
sttF  les  intrigues  du  barem?  Gonclnons  que  le  roman  des 
amours  de  Bajazet,  certifi^  par  le  comte  de  C^zy,  ayant  pass^ 
par  la  boucbe  du  spirituel  chevalier  de  Naatooillat,  enfin 
arrange  par  la  fantaisie  d'nn  poete,  n'a  pas  une  tr^s*grande 
autorit^  historique.  Racine  le  savait  bien,  et  ne  pensait 
sans  doute  pas  que  sa  trag^die  en  valiit  moins.  Qui  ne  serait 
de  cet  avis?  Que,  dans  la  v^rit^  de  Thistoire,  la  sultane  fa- 
vorite, qui  pendant  le  si^ge  de  Bagdad  n'^tait  pas  demeur^e 
a  Constantinople,  n'ait  pu  conspirer  avec  Bajazet,  qu'im- 
porte,  si  la  passion  de  Roxane  est  une  des  plus  vivantes  et 
des  plus  admirables  creations  de  Racine,  si  elle  n'est  pas  seu- 
lem^st  vraie  par  Texpression  gen^rale  des  sentiments  du 
eorar  humain,  mais  aussi  par  ce  earact^re  particulier  auquel 
oB  reconnatt  la  femme  de  I'Orient  barbare,  Tesclave  sen- 
suelle,  que  nulle  piti^  n'arr^te  dans  ses  cruelles  vengeances? 
Que  le  grand  vizir,  qui  ne  s'appelait  pas  Acomat*,  au  lieu 
de  prendre  part,  comme  dans  notre  trag^die,  aux  complots 
dtt  s^rail,  ait  ^t^  emmen^  par  le  Sultan  au  si^ge  de  Bagdad, 
d'ou,  suivant  du  Loir,  il  revint  triomphant,  oil,  suivant 
d'autres,  il  se  fit  tuer  k  Tassaut  des  tours  :  qu'importe, 
si,  comme  Ta  jug^  Voltaire,  cet  Acomat  «  est  Teffort  de 

I.  Uiitoire  de  Vetai present  de  P Empire  ottoman.,,,  traduite  de  Van^ 
glo'u  de  M,  Jlicaut,,,,  par  M.  Briot  (i  toI.  iii-4°,  Paris,  chez  Mabre- 
Gramoifty,  M.DC.LXX),  p.  iSg. 

a.  II  s'appelaii  Mehemet.  C'est  peut-dtre  en  lisant  rhiatoire  de 
Soliman  II,  ou  lea  trag^es  tirte  de  cette  histoire,  que  Racine  a  4xi 
firapp^  du  nom  auqnel  il  a  donn4$  la  pr^<^nce.  Ul,  U  eat  parl^  d*im 
grand  Tizir  Aehomai  ou  Jchmet,  qui  ae  mit  dans  le  parti  de  Bajazet, 
fils  de  Roxelane,  et  que  Soliman  fit  ^trangler.  Pius  probablement 
encore,  Acomat  Tient  d*un  roman  dont  nous  allons  parler. 
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fmfrk  hmm$im  » ;  t'fl  u'j  a  <  rum  daa*  Taatiqaii^  ni 
let  modcfet  q«i  toil  dans  ce  caradire  >?  Louis  Baciae 
a  dit^  :  <  Dans  Ayoser,  tost  est  ▼niscmbUUe,  qaoiqae 
peot-Hre  il  n'y  ah  liea  de  vrai.  >  II  avail  raison  de  re* 
eonnaftre  dans  cecte  trag^die  la  vraismiWanee^  ai  eeDe 
qn'on  exige  dn  poeCe  ne  doit  pas  ^tre  entendoe  dans  on 
sens  trop  ^troit,  si  elle  doit  £tre  seuleamit  cette  •il^fj^^ 
eontre  laquelle  on  se  d^fendrait  en  vain*  et  qne  prodnit 
une  action  d^elopp^  natnrellenient,  snivant  lea  donnees 
de  la  situation,  des  caract^res,  et  ansai  des  mcenrs  parti- 
eali^res  k  T^poqne  et  an  pays  qni  Ini  sert  de  tb^itre^ 

Si,  comme  Ta  dit  Racine  dans  nn  passage  de  sa  preface, 
qne  nous  arons  d6}k  rekewi,  il  n'a  tir^  «  les  paiticnlarites  » 
de  son  snjet  d'  «  aucnne  histoire  imprim^  »,  il  est  certain 
dn  nK>ins  qn'elles  avaient  M  racont^s  par  Segrais  dansvn 
roman  imprim^  longtemps  avant  noire  tragedie,  et  qni  fait 
partie  dn  recueil  des  NowfdUi  franqoiset  am  les  Divertisse* 
mens  de  la  princesse  Juttflie,  La  sixi^me  de  ces  Nonvelles, 
Ftoridon  ou  t Amour  impnidem\  est  Thistoire  ddtaiUee  des 
intrigues  dn  s^rail  qui  se  d^nou^rent  par  la  mort  tra- 
gique  de  Bajazet  :  \k  est  confirm^  ce  que  dit  Racine  de 
If.  de  G^,  dont  les  r^cits  avaient  ^^  entendus  de  bien 
des  personnea.  Segrais  se  met  an  nombre  de  ces  lieurenx 
anditeura'.  DoitH>n  expliquer  par  la  aource  commune  d'in- 
formations  les  ressemblancea  frappantea  qne  dana  lea  prin* 
cipalea  circonatances  du  aujet  la  Nonvelle  offire  avec  la  tra- 
g^ie?  Gette  explication  pourrait  laiaaer  place  a  quelquea 
doutea.  La  similitude  dea  noma  dana  lea  deux  ouTrages 
eat  naturelle  pour  Amurat,  pour  la  suliane  Roxane,  pour 

I .  Dans  VExamen  de  Bajazet. 

9.  Le  tome  I«'  det  NouvelUs  fran^oues  est  de  i656;  le  tome  II, 
oh  se  lit  FloridoHy  arec  one  pagination  k  part,  est  de  1657. 

3.  C*est  dans  la  boucbe  de  Silerite  (Mme  de  Mauny)  que  Segnis 
met  Phutoire  de  Ploridon,  c  qu*une  personne  de  quality,  dit>il, 
qui  a  ^t^  si  longtemps  ambassadeor  a  Constantinople,  raoontoit 
aTec  tant  d*agr^ment  » ;  et  il  ajoute  :  «  je  te  confetse,  leeteor, 
qtt'ayant  perdu  qnelques  endroits  de  sa  namdon,  j*ai  ea  reeomrs 
au  rtScit  qne  j'en  ai  anssi  oul  faire  k  I'illustre  ambassadeor  dont 
elle  Ta  apprise  ». 


i 


NOTICE.  47$ 

la  mention  d'un  imbecile  Ibrahim,  Mais  on  est  an-  pea 
^tonn^  de  tronver  de  part  et  d'antre  nn  Acomat,  confident 
des  amours  de  Bajazet.  Que  cet  Acomat,  dont  las  deux  con- 
tenrs^vantent  semblablement  la  vieille  experience,  soit  ches 
Segrais  un  eunnque,  chez  Racine  un  grand  vizir,  dont  il  a 
si  admirablement  trac^  la  fi^re  figure  de  soldat  et  de  po- 
litique, c'est,  au  fond,  le  m6me  personnage,  qui  no  fait 
gu^re  I'effet  d'etre  historique.  II  ne  nous  semble  pas  tout 
h.  ffliit  simple  d'admettre  que  ce  nom  d'Acomat  ait  ^t^  pro* 
nonc^  dans  les  r^cits  de  Tambassadeur.  Si  le  poete  et  le 
romancier  I'ont  invent^  chacun  de  leur  cdt^,  quelle  singu- 
li^re  rencontre!  Nous  ne  voulons  rien  dire  des  billets 
trouY^s,  ici  dans  les  v^tements  de  Bajazet,  1^  dans  le  sein 
d'Atalide  :  M.  de  Cdzy  en  avait  pu  parler.  D'autre  part, 
certaines  differences  dans  les  evenements  et  dans  le  rang 
que  tiennent  les  personnages  k  la  cour  de  Ck>nstantinople 
ne  prouvent  pas  suffisamment  que  Racine  ne  connilkt  pas  la 
Nonvelle.  Sacbant  si  bien  les  conditions  de  son  art,  il  de- 
vait  de  Tesclave  Floridon  faire  cette  fiUe  du  sang  ottoman, 
k  laquelle  il  a  donn^  un  nom  plus  digne  de  la  muse  tragi- 
que;  il  a  de  m^me  ennobli  Teunuque.  II  avait  d'excellentes 
raisons  encore  pour  cbanger  la  m^re  d'Acomat,  dont  la  pas- 
sion edt  ete  trouv^e  ridicule  k  son  ftge,  en  une  jeune  snl- 
tane  favorite.  H  n'e^t  pas  ^t^  bon  non  plus  d'emprunter 
k  Segrais  Timprudente  et  invraisemblable  complaisance  de 
Roxane  pour  le  besoin  qu'ont  de  se  revoir  son  infid^le  et 
sa  rivale,  et  le  pardon  qu'elle  accorde  k  celle-ci  apr^s  la 
mort  de  Bajazet.  Segrais  est  souvent  maladroit  dans  les 
actions  qu'il  prite  ^  Roxane ;  il  faut  cependant  reconnattre 
qu'il  ne  lui  fait  pas  trop  mal  parler  le  langage  de  la  pas- 
sion; pour  mieux  dire,  il  le  lui  fait  parler  si  bien  que  Tau- 
teur  de  Bajazet  aurait  pu  trouver  Ik  quelques  inspirations. 
n  y  a  des  mouvements  qui  ne  sont  pas  sans  Eloquence  : 
«  Tu  te  tais  maintenant^,  et  ta  boucbe,  si  savante  en  faus- 


I.  Ce  n'est  pat  Racine  que  nous  trouvont  ici,  c*eftt  Comeille, 
dont  Segrais  semble  ayoir  imit^  le  yers  1497  de  Cinna  •* 

Tu  te  tais  maintenant  et  gardes  le  silence. 
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set^,  n'a  rien  k  me  r^pondre...^.  »  Voici  nn  autre  passage, 
qui,  tout  en  ne  pr^tant  pas  non  pint  k  d'exacts  rapproche* 
ments,  n'est  pas  sans  qnelques  ressemblances  avec  les  re-> 
proches  passionn^  de  la  Roxane  de  Racine  :  «  Ah  I  ingrat, 
c'est  oh  je  t'attendois.  Ne  crois  pas  m'en  faire  accroire 
arec  tes  fausses  protestations.  La  crainte  qne  je  ne  perde 
ma  rivale  te  met  en  la  booclie  tons  ces  discours,  et  ta  ne 
songes  pas  tant  k  me  fl^hir  que  tu  songes  k  la  sauver*.  » 
Dans  une  seine,  k  la  T^rit^  differente,  et  dans  une  autre 
pens^,  Racine  fait  dire  k  Roxane  : 

II  ne  faut  plus  qu^un  pas;  mais  c*e8t  ou  je  Tattends'. 

Des  rencontres  de  mots  ne  sont  assurement  pas  tres-si- 
gnificatives ;  mais  nous  trompons-nous,  lorsque  nous  croyons 
reconnaltre  par  moments  dans  la  prose,  bien  plus  pftle  sans 
doute  et  bien  moins  elegante  de  la  Nonvelle,  quelque  chose 
de  Taccent  des  vers  de  Bajazet  ? 

Une  impression  un  peu  vague,  et  dont  on  pent  con- 
tester  la  justesse,  ne  saurait  suffire  pour  nous  faire  pro- 
noncer  un  jugement  qui  mettrait  une  dette  au  compte  de 
Racine.  Quelle  serait  d'ailleurs  I'importance de  cette  dette? 
Quand  on  admettrait  qu'il  avait  probablement  lu  Floridon^ 
personne  n'aurait  I'id^e  d'un  plagiat.  La  distance  est  si 
grande,  si  incommensurable,  entre  son  chef-d'ceuvre  tra- 
gique  et  un  roman  quelquefois  agr^able,  le  plus  souvent 
faible!  Gomme  le  poete  s'est  montr^,  ce  que  Segrais  n'a 
jamais  et^,  un  mattre  dans  le  pathetique !  La  seule  querelle 
k  lui  faire  serait,  s'il  connaissait  la  Nouvelle,  d'avoir  parle 
dans  ses  prefaces  comme  s'il  I'ignorait.  U  ^tait  plus  tenu 
a  ne  pas  la  passer  sous  silence  que  la  B€r€mce  du  m6me 
auteur,  dont  il  n' avait  rien  eu  k  tirer.  Remarquons  toute- 
fois  que  pas  un  aeul  des  contemporains,  k  notre  connais- 
sance,  n'a  paru  se  souvenir  de  Floridon^  qui  n'avait  que 

I.  Page  71. 
1.  Pages  78  et  79. 

3.  Vers  3 16.  —  Bfithridate,  au  vers  969  de  la  trag<Sdie  de  ce 
nom,  dit  ii  Phamace  : 

Ah !  c^est  oik  je  t'attends. 
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qviiiEe  ans  de  date.  Ge  qui  ^tonne  dayantage,  on  ne  voit 
pas  qne  Segrais  se  soit  jamais  plaint  on  vant^  d'nn  em* 
pront  que  Racine  aurait  en  la  faiblesse  de  dissimuler.  Lors- 
qn'il  est  cit^  dans  I'histoire  des  premieres  repr^ntations 
de  Bafiuetj  c'est  seulement,  comme  on  Ta  vn  plus  haut, 
pour  la  confidence  que  lui  fit  Gomeille  d'une  de  ses  cri- 
tiques. Elle  ^tait  ^rangement  adress^  k  I'anteur  de  Flo^ 
ridon^  qui  apparemment  ne  se  flattait  pas  d'ayoir  plus  fide- 
lement  donne  k  ses  personnages  «  les  sentiments  que  Ton 
a  k  Constantinople  »  et  a  la  peinture  des  meeurs  du  s^rail 
ce  genre  de  v^rite  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  couleur 
locale, 

C'est  Tantiquite,  ou  profane  ou  sacr^e,  qui  a  found  le 
sujet  de  toutes  les  trag^ies  de  Racine;  Bc^azet  seul  a 
emprunt^  le  sien  k  une  nation  modeme,  et,  comme  le  fait 
remarquer  le  poete  dans  sa  seconde  preface,  en  s'autori- 
sant  du  grand  exemple  d'Eschyle,  a  une  histoire  contem- 
poraine.  Lorsqu'on  s'est  habitu^,  bien  k  tort  sans  doute,  a 
regarder  Racine  comme  un  g^nie  timide,  qui  craignait  de 
marcher  sans  le  secours  des  anciens,  et  de  s'ecarter  de 
leurs  traces,  on  peut  s'^tonner  de  cette  hardiesse.  Mais  si 
c'^tait  en  efiet  une  hardiesse,  ce  n'etait  nullement  une  in- 
novation. Notre  th^Atre,  avant  Racine,  avait,  on  sait  avec 
quel  glorieux  succes  dans  le  Cid^  abord^  plus  d'une  fois 
des  sujets  modernes.  II  en  avait  assez  souvent  demande  a 
rhistoire  des  Turcs ;  et  m^me  il  nous  offre  un  exemple  d'une 
trag^die  qui,  de  m^me  que  Bajazet^  a,  dans  cette  histoire, 
choisi  des  ^venements  de  date  toute  r^cente.  Les  deux  pre- 
faces de  Racine  se  taisent  sur  ces  pi^es,  ou  Ton  avait  es- 
say^ deji  de  mettre  sur  notre  scene  les  moeurs  et  les  per- 
a^nnages  des  pays  musulmans,  et  qui  ne  permettent  pas  de 
voir  dans  Bajazet  une  entreprise  sans  pr^c^dent.  11  con- 
vient,  ce  nous  semble,  de  suppler  en  quelques  mots  k  ce 
silence. 

Gabriel  Bounyn  a  fait  imprimer  en  i56i  une  trag^die  in- 
titulee  la  Soltane,  dont  le  sujet  est  la  mort  de  Mustapha, 
etrangl^  par  Tordre  de  son  pere  Soliman  le  Grand.  Soli- 
man  vivait  encore.  On  croit  qu'il  faut  faire  remonter  la 
premiere  representation  de  la  SoUane  jusqu'k  I'ann^e  i554. 
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CSe  serait  im  an  seuleiBent  apres  la  catastrophe  tragique  que 
Bounyn  a  transpoitee  sur  le  th^itre. 

Le  m^me  evenement  inspira  an  siecie  suivant  une  autre 
trag^die  du  theitre  fran^ais  :  le  Grand  et  dernier  Solyman^ 
ou  la  Mort  de  MusUtpha^  par  Mairet,  dont  la  premiere  im- 
pression est  du  1*'  juin  1689,  et  qui  fut  jou^,  diseat  les 
freres  Parfait,  des  i63o.  C'est  une  imitation  de  //  SoUmano^ 
pitee  de  Bonarelli  della  Royere,  imprimee  k  Venise  en  1619. 

Dalibray  donna  sur  le  mime  sujet  le  Soliman^  tragi-co- 
medie,  achev^  d'imprimer  le  3o  juin  1637,  qu'il  reconnatt, 
dans  son  avis  Ju  lecteur,  devoir  k  la  tragedie  de  Bonarelli, 
quoiqu'il  en  ait  chang^  le  denouement,  ponr  «  donner  une 
heureuse  issue  a  Tinnocence  de  Mustapha  et  de  sa  mai- 
tresse  ». 

Un  poete  pen  connn,  du  nom  de  Desmares,  a  compost 
une  tragedie  de  Roxelane^  imprim^  en  1643,  dont  le  sujet 
est  rei^ation  au  trdne  de  Tartificieuse  favorite  de  Soliman. 

Magnon  est  auteur  d'une  tragedie  qui  a  pour  titre  :  U 
Grand  Tamerlan  et  Bajazet,  et  dont  TAchev^  d'imprimer  est 
du  ao  novembre  1647^. 

Une  tragedie  plus  digne  d'attention,  Osman,  dont  le  sujet 
est  la  mort  du  sultan  Osman  II,  tue  dans  une  revolte  des 
janissaires,  est  de  Tristan  I'Hermite,  que  sa  Mariiote^  re- 
present^ en  1637,  avait  rendu  c^J^bre.  Osman  ne  fut  pn- 
blie  qu'en  i656  par  les  soins  de  Quinanlt,  apres  la  mort  de 
Tauteur;  mais  le  privilege  pour  Timpression  de  cette  tra- 
gedie avait  ete  accorde  k  Tristan  le  17  juin  1647,  ^^lui^e  ou 
par  consequent  on  pent  conjecturer  qu'elle  fut  jouee. 

II  est  k  croire  que,  sinon  toutes  ces  ceuvres,  plusieurs 
d'entre  elles  du  moins  etaient  connues  de  Racine.  Mais  dans 


1.  Pradon,  mais  apr^s  le  Bajazet  de  Racine,  a  donn^  en  167$  ane 
tragedie  tir^e  de  la  mdme  histoire  que  la  pi^ce  de  Magnon  :  Tamerlan, 
au  la  Mort  de  Bajazet.  C'est  un  ouTrage  d*une  deplorable  platitude, 
quoique  Tauteur  de  la  Dissertation  sur  les  tragedies  de  Ph^dre  en 
attribue  la  chute  «  a  des  brigues  indignes  de  M.  Racine  ».  Ge  fut 
egalement  plusieurft  ann^s  apr^s  Bajazet  que  Tabbe  Abeille  fit  jouer 
(1680),  sous  le  nom  du  comedien  la  Thuillerie,  une  tragedie  de 
SolyTHan,  tir^e  de  Vllluttre  Bona  de  lUle  de  Scudery. 
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left  citations,  en  tr^-petit  nombre  d'ailleurs,  que  nous  en 
avons  tir^s  pour  les  notes  de  Bajazet^  rien  n'etablit  que 
notre  poete  ait  fait  des  emprunts  k  ces  esftais  de  trag^die 
torque.  Ge  n'^taient  pas  de  tels  modeles  qu'il  pouyait  se 
proposer  d'imiter.  La  plupart  ont  bien  peu  de  Taleur.  La 
piece  de  Bounyn,  avec  sa  langue  pedantesque,  ses  choenrs 
mytbologiques,  ses  Turcs  qui  jurent  par  tous  les  dieux  des 
palens,  n'est  que  rinforme  essai  d'un  art  encore  dans  Ten- 
fance.  Les  trag^ies  ou  tragi  -  comedies  de  Dalibray,  de 
Desmares  et  de  Magnon  sont  aussi  faibles  de  style  que  de 
conception.  D  n'en  est  pas  tout  k  fait  de  m^me  de  la  pi^ce 
de  Mairet.  Quoique  tres-inf6rieure  k  sa  fameuse  Sophonisbe, 
elle  offre  quelque  int^rlt,  et  de  loin  en  loin  des  vers  qui  ne 
sont  pas  sans  beaut^.  La  tragMie  de  Tristan  m^ritait  plus 
encore  peut-6tre  la  mention  que  nous  en  avons  faite  ici. 
Dans  un  de  ses  r6les,  celui  de  la  fille  du  Moupbti,  il  y  a 
quelques  d^veloppements  de  passion  assez  heureux.  Mais 
les  freres  Parfait  se  sont  trop  hasard^s  quand  ils  ont  cru 
reconnattre  de  frappants  rapports  entre  ce  r61e  et  celui  de 
Roxane  dans  Bajazet^.  Remarquons  plut6t  que  cette  cou- 
leur  orientale  qu'on  a  tant  et  de  si  bonne  beure  reprocb^ 
k  Racine  d'avoir  n^glig^e,  semble,  dans  plusieurs  passages 
d'Osman^  avoir  ^t^  curieusement  cberch^e.  On  pent  citer 
ces  vers  que,  dans  la  sc^ne  iv  de  Tacte  IV,  Osman  adresse 
k  son  peuple  qui  s'est  assemble  en  tumulte  : 

Qui  TOUS  fait  assembler  pour  me  donner  conseil  ? 
L*ombre  est-elle  en  ^tat  d'^lairer  le  soleil? 

et  ceux-ci,  tir^s  de  la  scene  ii  de  Tacte  III,  ou  Ton  raconte 
dans  quel  appareil  Osman  s'est  present^  devant  les  janis-« 
saires  : 

Quarante  Capigit  le  suivoient  seulement, 
Et  six  pages  d*honneur,  dont  I'un  portoit  sa  trousse, 
Et  let  autres  tenoient  les  cordons  de  sa  bousse. 
Dessus  ses  brodequins  et  sur  sa  Teste  encor 
Eclatoient  des  rubis,  des  perles  et  de  Tor ; 

t.  H'utoire  du  Thdatrt  fran^oit^  tome  VII,  p.  i58. 
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£t  detftus  le  fooReaa  d'oA  riche  cimetcm.... 
De  UrgeB  diamanu  brilloient  de  tous  c6t^. 

Assurement  voilk  da  costume.  Cette  exacdtnde  descriptive 
fait  penser  aux  Elephants  et  aux  chariots  que  Saint-Evre- 
mond  se  plaignait  de  ne  pas  trouver  dans  la  tragedie 
^Alexandre,  Si  c'est  la  ce  dont  quelques  persoones  oat  de 
tout  temps  regrette  Tabsence  daus  Baiazet^  il  nous  semble 
que  le  reproche  fait  4  Racine  d'avoir  laisse  imparfaite  de  ce 
cdt^  sa  peinture  des  Ottomans  n'est  pas  tres-s^rieux.  C'est 
par  d'autres  traits,  d'une  couleur  moins  mat^rielle,  qu'il 
sait  nous  faire  reconnaltre  que  ia  scene  de  sa  tragedie  est 
dans  leur  pays. 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Utt^rature^  Louis  Racine, 
dans  VExcunen  de  Bajaaet^  sont  de  ce  sentiment;  ils  s'eln* 
dient  a  faire  ressortir,  dans  la  tragedie  de  Racine,  les  traits 
de  moBurs  de  TOrient  qui  sont  d'un  grand  peintre,  et  a 
montrer  qu'avec  le  coup  d'oeil  du  genie  le  po6te  avail  sou- 
vent  saisi  le  vrai  caractere  des  hommes  de  ces  coutrees. 
Faut-il  toutefois,  dans  une  apologie  a  outrance,  ne  rien 
accorder  k  la  critique?  II  est  juste,  au  contraire,  de  lui 
faire  sa  part.  N'oublions  pas  que  Gomeille  n  accusait  pas 
precisement  Racine  d'avoir  neglig^  les  traits  de  mceurs, 
mais  d'avoir  donn^  k  ses  Turcs  le  sentiment  de  notre  nation ; 
et  reconnaissons  que,  dans  le  th^&tre  de  Racine,  a  un  sens 
historique  tres-juste  et  tres-profond  il  se  m^le  souvent 
quelque  chose  de  moins  vrai,  une  complaisance  excessive 
pour  une  maniere  de  sentir  toute  fran^aise.  C'en  est  le  cote 
faible,  quoique  charmant  :  14,  ce  sera  Britannicus  et  Junie, 
Hippolyte  et  Aricie;  ici,  Bajazet  et  Atalide.  Voltaire  I'a  re- 
connu.  n  etait  cependant  Tadmirateur  le  plus  declare  de 
Bajazet,  Non-seulement  il  en  trouvait  Tintrigue  si  heureu- 
sement  imaginee,  et  d'un  si  grand  effet  sur  la  scene,  qu'il  a 
▼oulu  un  jour,  avec  un  succes  bien  malheureux,  il  est  vrai, 
se  Tapproprier  dans  Zulime;  mais,  ce  qu'il  vaut  mieux  rap- 
peler,  il  a  parl^  en  toute  occasion  avec  enthousiasme  de 
Texposition  de  cette  tragedie,  exposition  la  plus  belle,  i  son 
avis,  qu'il  y  eiit  au  thedtre;  du  role  d'Acomat,  sur  lequel 
nous  avons  deja  cite  ses  paroles;  de  celui  de  Roxane,  qu'il 
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nommait  «  le  chef-d'oeuvre  de  Tesprit  etdagoilit...,  dne sta- 
tue de  Phidias'  ».  Nous  croyons  cependant  que,  sans  se  goih 
tredire,  sans  c^der  a  un  de  ces  caprices  qu'on  a  eu  ^  lui 
reprocher  quelquefois,  il  a  pu  juger  moins  favorablement 
le  r6\e  de  Bajazet,  et  y  trouver  I'explication  de  la  s^^rite 
de  Gomeille,  auqnel  il  attribne  des  paroles  assez  semblables 
pour  le  sens  k  celles  qui  sont  rapport^es  dans  le  Segraisiana. 
Gitons  un  passage  de  la  lettre  qu'en  1789  U  ^crivait  de  Ci- 
rey  an  com^dien  de  la  None.  Apr^  avoir  transcrit  quel<> 
ques  vers  du  r61e  de  Bajazet,  dans  la  sc^e  v  de  Tacte  II, 
et  dans  la  sc^ne  iv  de  Tacte  HI,  il  continue  ainsi  :  «  Je  vbus 
denuinde,  Monsieur,  si  k  ce  style,  dans  lequel  tout  le  rdle 
de  ce  Turc  est  ^rit,  vous  reconnaissez  autre  chose  qu'un 
Fraa^ais,  qui  s'exprime'  avec  ^l^gance  et  douceur?  Ne  d^- 
sires-vous  rien  de  plus  mlQe,  de  plus  fier,  de  plus  anime 
dans  les  expressions  de  ce  jeune  Ottoman  qui  se  voit  entre 
Roxane  et  TEmpire,  entre  Atalide  et  la  mort?  G'est  k  pen 
pres  ce  que  Pierre  C!omeiUe  disait,  it  la  premiere  repre- 
sentation de  Bajazety  k  un  vieillard  qui  me  Ta  racont^  : 
«  €ela  est  tendre,  touchant,  bien  ^rit;  mais  c'est  toujours 
un  Fran^ais  qui  parle.  »  Vous  sentez  bien,  Monsieur,  que 
cette  petite  reflexion  ne  derobe  rien  au  respect  que  tout 
homme  qui  aime  la  langue  frangaise  doit  au  nom  de  Racine. 
Ceux  qui  d^sirent  un  peu  plus  de  colons  k  Raphael  et  au 
Poussin  ne  les  admirent  pas  moins'.  » 

Voltaire,  qui  ddcouvrait,  avec  beaucoup  de  clairvoyance, 
cette  paille  dans  Toeil  de  Bajazet  sans  voir  la  poutre  dans  ce- 
lui  de  son  Orosmane,  paraissait  aussi  juger  que  qk  et  \k  dans 
la  trag^die  de  Racine  on  rencontrait  quelques  vers,  quel- 
ques  expressions  d'une  simplicite  trop  famili^re.  II  rappelait 
que  tous  les  peuples  «  nous  reprochent  une  po^sie  un  peu 
trop  prosalque  »,  et  donnait  a  entendre  (on  n'est  pas  oblig^ 
de  Ten  croire)  que  le  style  de  Bajazet  m^ritait  parfois  ce 

1 .  RemarquBS  tur Medee  :  voyez  les  CEuvres  d^  Voltaire^  tome XXXV, 
p.  «9. 

».  Dana  les  edidoni  de  Kehl  on  lit  :«  ....  qu'un  Pran^ait.  qui 
appelle  sa  Turqne  Mikdame^  et  qui  s'exprime...,  etc.  » 

3.  CEuvres  de  Voltaire ^  tome  LUI,  p.  55o. 

J.  Bacimb.  n  3 1 
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r«proclie.  «  On  aait,  diaait-il  encore,  se  Bon^enant  d'on  pft»- 
gage  da  Jo/jmeimi,  on  sait  qae  Boilean  en  trouvait  la  versifier 
tion  n^lig^^.  »  Boilean  a-t-il  r^Uement  6t^  ausn  s^vire? 
Nona  aorions  quelque  peine  k  le  comprendre. 

Qnoi  que  Ton  puisae  accorder  d'aHlenrs  a  quelqnea-nnes 
des  critiques  dont  Bajazet  a  ^t^  I'o^jet,  une  chose  reste  in- 
contestable :  c'est  que  cette  tragMie  est  one  des  pins  tliei- 
trales  que  Racine  ait  compost.  EUe  avait  en  tout  d'abord, 
nous  TaTons  vu,  nn  succes  ^clatant.  La  dur^  de  ce  ancces 
a  ^t^  ^gale  k  son  ^lat.  Louis  Racine  constatait  qne  Bajawi 
etait  souTcnt  redemand^.  De  nos  jours  m^me  on  a  reconnu 
que,  bien  interpr^t^,  la  pi^e  avait  gard^  toote  sa  puis- 
sance d'^motion.  H  nous  reste  \  rappeler  oe  qui  dans  I'his* 
toire  de  ses  representations,  aux  diverses  ^poqnes,  pent 
Itre  de  quelque  int^rlt. 

Lorsque  la  Ghampmesl^,  apr^s  la  rentree  de  Piques  1679, 
passa  de  THdtel  de  Bourgogne  au  th^tre  de  Gu^egaud,  elle 
y  apporta  tons  ses  grands  rdles  des  tragedies  de  Racine. 
A.ussi  trouvons-nous  dans  le  Registre  de  la  Grange,  Bi^mui 
jou^  cette  mtoe  ann^e  1679,  le  9  septembre,  par  la  troupe 
de  Gu^n^aud*.  L'ann^  suiyante,  qui  fiit  oelle  de  la  r^- 
oion  des  deux  troupes  royales,  la  mtme  pi^e  fut  repr^ 

I .  CEuvres  de  roltaire^  tome  VII,  p.  319.  —  Le  passage  da  Bolmama 
oil  Voltaire  ayait  trouT^  ce  pr^tendu  jugement  de  Boileau  war  la  Tcr- 
sifioation  de  Bajazet  est  a  la  page  107. 

a.  Cette  troupe  aurait  repr^ent^  j0^'<uef  bien  arant  1679,  si  Pen 
s*en  rapportait  au  Journal  des  avis  et  des  affaires  de  Paris^  pubfi^ 
en  1676  par  Francois  GoUetet.  Cette  feuille  dit  en  efiet  sous  la  date 
du  mardi  4  aout  1676 :  «  Ondoit  reprtenter  cette apr^s-dln^e  k  I'Ho*- 
tel  de  Bourgogne  le  Triomphe  des  Dames  de  M.  Comeille  le  jeone..., 
et  Bajazet  de  M.  Racine  a  la  me  Gu^^fand.  a  Nous  saYons  cepcn- 
dant  que  de  1676  k  1679  ^°  jouaitplat6tsur  cette  demi^re  ao^e  les 
pieces  de  Leclerc  ou  de  Pradon  que  oelles  de  Racine.  Soup^imant 
one  erreur  de  Colletet,  nous  aTons  consult^  la  premiere  edition  de  la 
com^die  de  Thomas  Comeille.  Elle  a  pour  titre  :  c  Le  TYioa^fhe  des 
DameSy  comedie  repr^ent^  par  la  troupe  du  Roy  ^tablie  an  fiaox* 
bourg  Saint-Germain  (Paris,  1676,  in-4®).  »  Cette  pi^ce  fiit  eneffet 
repr^ent^  le  7  (non  le  4)  aoAt  1676  sur  le  tbdatre  de  Gu^i^iid, 
comme  nous  I'apprend  le  Registre  de  la  Grange,  ou  11  n'y  a  pas 
trace  de  Bajazet  cette  ann^e*la. 
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Bmiktie  trois  Mb  k  Paris,  une  fois  k  Versailles;  en  1681, 
qoatre  fois  k  Paris,  une  fois  k  Saint-Germain;  en  i68a, 
quatre  fois  k  Paris,  nne  fois  k  Versailles,  nne  fois  k  Fontai-« 
nebleau;  il  y  ent  en  i683  trois  repr^entations  k  Paris;  en 
1684  nne  k  Paris,  une  k  Ghambord;  denx  k  Paris  dans  les 
premiers  mois  de  i685,  et  une  k  Versailles. 

«  La  prendre  com^die  s^rieuse  que  Madame  la  dnchesse 
de  Bourgogne  ait  TUe,  dit  le  Journal  de  Dangeau,  fut  Ba^ 
j€uet.  »  Gette  refir^entation  fut  donn^e  k  Versailles  le  a8  no- 
▼embre  1698.  Le  doc  de  Bourgogne,  les  dues  d'Anjou  et  de 
Berri  y  assistaient.  Quelques  jours  auparavant,  on  avait  jou^ 
Britannieus  en  presence  des  jeunes  princes ;  nous  avons  dit 
dans  la  Notice  de  cette  pi^e  qu'elle  avait  ^t^  choisie  pour 
le  premier  spectacle  tragique  qu'on  leur  donna.  Quand  Tint 
le  tour  de  la  princesse,  le  choiz  fut  moins  s^vire;  on  pensa 
que  son  goftt  serait  «  le  goiit  des  dames  de  ce  si^le  »,  pour 
parier  comme  le  Mercure  galaru. 

En  1711,  Baron  (le  vieux  Baron  alors),  rentr^  depnis  pen 
au  th^tre,  joua  le  rdle  d'Acomat,  le  8  juillet.  Un  mois  plus 
tard,  le  i3  aoilkt,  Mile  Lecouvreur  tentait  pour  la  premiere 
fois  le  rdle  de  Roxane.  Son  talent  varie,  qui  sayait  exprimer 
et  les  passions  y^h^mentes  et  la  touchante  tendresse,  lui 
permit  de  representor  tour  k  tour,  avec  un  grand  succ^, 
Roxane  et  Atalide.  La  sc^ne  fran^aise  avait  perdu  Mile  Le- 
couvreur, lorsque  dans  son  heritage  Mile  Gaussin  recueillit 
le  rdle  de  Roxane.  Pour  en  remplir  toutes  les  conditions,  il 
semble  que  T^ergie  devait  manquer  k  cette  charmante  ac<- 
trice.Elle  trouva  dans  Mile  Clairon  une  rivale  avec  qui  Ton 
ne  ponvait,  comme  Ta  dit  Marmontel,  la  mettre  en  balance 
«  pour  un  rdle  de  force  et  de  fiert^  ».  Mile  Qairon  ^tudia  le 
rdle  de  Roxane  avec  le  soin  et  la  rare  intelligence  qui  ne 
Ini  faisaient  jamais  d^faut. 

La  v^rit^  du  costume  est  sans  doute  un  pen  secondaire; 
mais  on  sait  que  Mile  Clairon  (il  en  a  ^t^  de  m^me  de  Mile  Ra- 
chel, de  le  Kain,  de  Talma)  y  attachait  un  grand  prix.  H  est 
probable  que  si,  dans  les  premiers  temps  de  Baj€aet^  les 
costumes  turcs  n'^taient  pas  absolument  m^onnaissables, 
ils  ^taient  encore  bien  loin  d'une  parfaite  exactitude,  et  que 
Tactrice  avait  de  ce  c6te  une  veritable  revolution  k  faire. 


484  BAJAZET. 

Le  pMsage  suivant  des  M€moires  de  Marmoatel^  le  domie 
4  penser  :  «  EUe  \]MRie  Clairon)  venait  jouer  Roxane  aa  petit 
th^tre  de  Versailles.  J'allai  la  voir  k  ta  toilette;  et  pour  la 
premiere  fois  je  la  tronvai  habiU^e  en  sultane,  sans  panier, 
les  bras  demi-nus  et  dans  la  v^rit^  da  costume  oriental.  « 
Ce  fiit  alors  qu'elle  conunenga  la  r^orme  du  costume,  bien 
decid^e  k  Tintroduire  dans  tons  ses  rdles,  quoiqu'elle  af- 
firmftt  qu'elle  y  perdait  pour  dix  mille  tois  d'habits.  Mais 
elle  pensait  que  «  la  v^rite  de  la  declamation  tient  ii  celle 
du  vltement  ».  Cette  y^rit^f  cette  simplicity  de  la  deda* 
mation,  elle  en  faisait  aussi  le  premier  essai  i  cette  mtee 
repr^entation,  sur  le  petit  th^itre  de  Versailles.  «  S'il 
reussit,  disait-elle,  adieu  I'ancienne  d^lamation.  »  — 
<  L'evenement,  dit  MarmonteP,  passa  son  attente  et  la 
mienne.  Ce  ne  fut  plus  Tactrice,  ce  fut  Rozane  eUe*m£me 
que  Ton  crut  voir  et  entendre.  L'^tonnement,  Tillnsion,  le 
ravissement  fut  extreme.  »  La  briUante  et  habile  trage- 
dienne a,  dans  ses  M^moires^  laisse  sur  le  r61e  de  Roxane  des 
observations,  que  nous  ne  proposons  pas  comme  de  grands 
modeles  de  langue,  mais  qui  donnent  une  id^  de  la  numiere 
tres-juste  dont  elle  le  comprenait.  Elle  y  a  tres-bien  marque 
les  caract^res  qui  doivent  le  distinguer  du  rdle  d'Hermicme'. 
La  femme  experiments,  suivant  elle,  devait  se  montrer 
dans  Roxane  :  «  Je  crois  bien,  ajoutait-elle,  que  Bajaxet  loi 
plaisoit  plus  qu'Amurat;  mais  un  goiit  n'est  pas  un  senti- 
ment. L'attrait  irritant  des  sens  ou  le  tendre  besoin  de 
r^e  sont  des  choses  bien  diffi^rentes.  B^endez-vous  done 
de  toute  esp^e  d'expression  touchante  :  I'air  du  dSir,  su- 
bordonn^  k  la  plus  rigoureuse  d^cence,  est  la  seule  marque 
de  sensibility  qu'on  doive  apercevoir  dans  vos  yeux.  Dans 
les  ordres  que  vous  donnez,  dans  les  menaces  que  vons 
faites,  que  vos  tons  sees,  despotiques  m'assurent  que  vous 
n'^tes  entour^e  que  d'esclaves  avilis  et  tremblants....  En 
me  montrant  dans  les  trois  quarts  de  ce  role  une  souve- 
raine  cruelle  et  nee  sur  le  tr6ne,  laissez-moi  les  moyens 
de  retrouver   dans   le  reste   Fesclave   insolente,  abusant 

I.  LiTre  V,  —  ».  Ibidem, 
3.  Page  98. 
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d'an  moment  de  poavoir  qu'elle  ne  doit  qu*k  sa  beaut^*.  » 
A  ttne  ^poque  ou  Mile  Clairon  avait  quitt^  la  sc^ne  de-- 
pnis  quelqries  annees,  les  deux  demoiselles  Sainval  bril- 
l^rent  dans  Bajazet^  Tatn^e  jouant  le  r61e  de  Roxane,  la  ca- 
dette  celui  d'Atalide,  ou,  quoique  tres-inf^rieure  d'ordinaire 
k  sa  soeur,  elle  montra  beaucoup  de  talent.  Ce  m^me  rdle 
d'Atalide  fut  le  a4  mai  1788  le  d^but  de  Mile  Desgarcins, 
alors  %^e  de  dix-sept  ans.  LaHarpe,  dans  naiCorrespondance 
littdraire*^  atteste  les  applaudissements  qu'elle  y  m^rita. 

II  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  yu  Bajazet  reparattre  sur 
la  scene,  lorsque  Mile  Raucourt  Ty  rappela  au  mois  de  mars 
i8o».  Si  Geoffroy,toujonrs  pea  suspect  d'indulgence,  neparla 
pas  d'elle  alors  comme  d'une  Roxane  parfaite  de  tons  points, 
il  fut  loin  cependant  de  lui  refuser  tout  succ^s.  «  Elle  brille 
surtout,  disait*il',  dans  ces  situations  qui  n'exigent  qu'une 
grande  dignity  et  nne  energie  concentric. . . .  L'art  et  le  talent 
s'y  trouvent  ^  un  degr^  sup^rieur.  »  Bientdt  apr^,  dans  ce 
mtoie  rdle  de  Roxane,  Mile  Duchesnois  vint  rivaliser  avec 
Mile  Raucourt,  et  diviser  les  suffrages  du  public. 

La  tragedienne  qui,  de  notre  temps,  a  remis  en  honneur 
8or  le  theatre  les  chefs-d'oeuvre  de  nos  grands  pontes,  ne 
pouvait  manqner  d'&re  tent^e  par  les  grandes  beaut^s  tra- 
giques  de  JSqfaxet.  Le  a3  novembre  i838  Mile  Rachel  aborda 
le  r61e  de  Roxane.  Bien  jenne  encore  pour  ce  r61e,  elle  se 
troubla  k  cette  premiere  representation,  ok  elle  n'eut  d'autre 
sneers  que  celui  de  son  beau  costume  oriental.  Telle  avait  ^t^ 
rincertitude  de  son  jeu,  et  le  froid  accueil  du  public,  que 
de  toutes  parts  on  d^toumait  la  jeune  actrice  d'une  nouvelle 
tentative.  Elle  voulut  la  hasarder  toutefois,  car  elle  avait  la 
conscience  de  ses  forces ;  et  le  surlendemain  une  ^clatante 
revanche  la  mit  pour  toujours  en  possession  de  ce  r61e,  qui 
fut  un  de  ceux  ok  elle  se  montra  le  plus  admirable.  Dans  la 
Notice  de  M.  Videl  sur  Mile  Raehel^^  nous  avons  lu  que, 

I.  Pages  116  et  117. 
9.  Tome  y,  p.  1 8a. 

3.  Cours  de  liitirature  dranuulque^  tome  VI,  p.  io5,  feailleton  du 
39  Tentdse  an  x  (so  man  1809). 

4.  Page  70. 
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duu  cctte  saconde  soiree  oil  elle  r^para  si  bien  son  ^hec 
d'an  moment,  parmi  les  mots  qui  furent  le  mienx  pro- 
nonces,  on  remarqna  le  terrible  :  Sartez^  de  la  sctoe  nr  dn 
dernier  acte  :  «  L'accent  sombre,  dit  M.  VMel,  le  geste  im- 
p^rienz,  le  regard  ^tincelant  de  Rachel,  k  ce  mot,  forent  si 
pnissants  snr  les  spectatenrs  qu'ils  voyaient  Bajazet  perce 
de  coups  se  d^battre  entre  les  mains  des  mnets.  »  Nous 
n'oserions  pas  r^user  ce  t^moignage;  mais  plus  tard  nous 
avons  yu  plus  d'nne  fois  MUe  Rachel  dans  ce  m€me  r6]e,  et 
il  nous  a  sembl^  qu'elle  cherchait  toujours,  sans  pouvoir  se 
satisfaire,  une  nouvelle  mani^re  de  prononcer  cet  impla- 
cable arr6t  de  mort.  Si  dans  les  commencements  elle  aTsit 
en  effet  rencontr^  la  veritable  inspiration,  il  est  surprenant 
qu'elle  ne  s'y  soit  pas  tenue,  qu'elle  ne  I'ait  pas  retrouTee. 
L'auteur  de  Tarticle  Rachxl  dans  la  Biographic  wuvenelle, 
M .  ]&lottaid  Thierry,  dit  que  dans  les  demiers  temps  «  die 
imagina,  en  disant  le  :  Sortez^  de  tourmenter  son  poignard, 
an  rebours  de  la  situation  ».  De  telles  tentatives  ne  semblent- 
elles  pas  prouver  que  IfUe  Rachel  s'^tait  toujours,  en  cet 
endroit,  sentie  vaincue  par  une  difficult^  insunnontable? 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  lutte  avec  un  magnifique  et 
redoutable  rAle,  Mile  Rachel  a  pu  fl^chir  en  un  seul  point; 
sur  les  autres,  il  n'y  avait  qu'4  reconnattre  son  triomphe. 
On  trouvait  v^ritablement  en  elle  la  Roxane  que  Ule  Qai- 
ron  demandait,  la  femme  imp^rieuse  et  violente,  faisant, 
suivant  I'ezpression  de  la  Harpe,  I'amour  le  poignard  k  la 
main,  Tesclave  insolente,  dictant  ses  volont^s  i  des  es- 
claves,  Tamante  plus  emport^e  et  plus  orgueillense  que 
tendre.  Et  cependant  Iflle  Rachel,  it  qui  n'^happait  aucane 
nuance  de  ces  admirables  r61es  que  le  poete  a  su  faire  li  la 
fois  si  constants  avec  euz-m6mes  et  si  varies,  n'avait  garde 
de  se  d^fendre  trop  absolument  de  «  toute  expression  ton- 
chante  »•  Nous  n'avons  pas  oubli^  avec  quel  retour  de  sen- 
sibility elle  inteiTompait  ses  menaces  par  ce  cri  du  cceur  : 

Bajazet,  ^outez,  je  tens  que  je  tous  aime ; 

quel  accent  de  douleur  profonde  elle  mettait  dans  cet  autre 
vers  : 

Tu  ne  laurou  jamais  prononcer  que  tu  m'aimes ; 
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m«         enfin  quelle  ^tait  sa  §prdce,  sa  finesse  charmante,  lorsque 
^;         rassor^e  et  joyeuse  elle  disait  : 


L'amour  fit  le  serment,  1 'amour  Ta  tIoI^ 


^  Le  tezte  que  nous  donnons  de  Bajazet  est  conforme  k 

\i  ration  de  1697.  ^ou*  avons  tir^  les  variantes  des  recueils 

IT  de  1676  et  de  1687,  et  de  T^dition  s^par^e  de  167a,  qui 

II  est  la  premiere  impression  de  cette  tragMie. 
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PREMlilRE  PR6FACE\ 

QuoiQUB  le  sujet  de  cette  tragedie  ne  soil  encore  dans 

aucune  histoire  imprimeey  il  est  pouitant  tres- veritable. 

C*est  une  aventure  anivee  dans  le  Serrail,  il  nj  a  pas 

plus  de  trente  ans*.  Monsieur  le  comte  de  Cesy  etoit 

alors  ambassadeur  a  Constantinople'.  Ilftit  instruit  de 

toutes  les  particularit^s  de  la  mort  de  Bajazet ;  et  il  y  a 

quantite  de  personnes  a  la  cour  qui  se  souviennent  de 

les  lui  avoir  entendu  conter,  lorsqu'il  (ut  de  retour  en 

France.  Monsieur  le  chevalier  de  Nantouillet^  est  dn 

nombre  de  ces  personnes.  Et  c'est  a  lui  que  je  suis  rede- 

vable  de  cette  histoire,  et  mftme  du  dessein  que  j^ai  pris 

d*en  faire*  une  tragedie.  Tai  ete  oblige  pour  cela  de 

changer  quelques  circonstances.  Mais  comme  ce  chan- 

gement  n*est  pas  fort  considerable,  je  ne  pense  pas  aussi 

qu'il  soit  necessaire  de  le  marquer  au  lecteur.  La  princi- 

pale  chose  ii  quoi  je  me  suis  attach^,  qsl  ite  de  ne  rien 

changer  ni  aux  moeurs  ni  aux  coutumes  de  la  nation.  Et 

I.  Cette  pr^faoe  est  celle  de  Ndition  de  167a.  Eile ne  porte,  dam 
cette  edition,  aaeim  titre,  tel  que  Preface  ou  Au  Uctemr, 

a.  Rigoureusement  oe  serait  on  peu  plus.  Racine  place  Taction  de 
•a  trag^ie  au  tempt  du  si^e  de  Bagdad,  qui  est  de  Tann^  i638. 

3.  Philippe  de  Harlaj,  comte  de  C&j*,  arait  en  16 18  remplac^ 
Achille  de  Harlaj  Sancj  k  Tambassade  de  Constantinople.  Apr^  j 
aToir  M  quelque  temps  remplac^  lui-mdme  par  SL  de  MarcheTiUe, 
nomm^  ambassadeur  en  i63i,  il  arait  repris  ses  fonctions,  et  n*^tait 
rentr^  en  France  qu^en  1641 . 

4*  Vojes  d-dessus  la  note  i  de  la  page  473- 

5.  M.  Aim^-Martin  a,  nous  ne  sarons  pourquoi,  substitn^  fonmtr 
k  fmre, 

*  Racine  ^rit  C^jr  <luis  sa  premiere  prtface,  Cizy  dans  la  seconde . 
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j*ai  pris  soin  de  ne  rien  ayancer  qui  ne  fftt  eonforme  k 
rhistoire  des  Turcs  et  k  la  nouvelle  Relation  de  Tempire 
ottoman,  que  l*on  a  traduite  de  Tanglois^  Suitout  je 
dois  beauooup  aux  avis  de  Monsieur  de  la  Haye*,  qui 
a  eu  la  bonte  de  m*eelaircir  sur  toutes  les  difficult^s  que 
je  lui  ai  proposees. 

I .  Cette  Relation  est  VHutoire  de  tetat  pr^etu  de  V Empire  ottommHy 
contenant  les  maxime* pditiques  des  Tares,.. y  traduite  de  Panglois  de 
M.  Bieaut.  Vojez  ci-dessus,  p.  473,  note  i. 

a.  Jean  de  la  Haye,  seigneur  de  Venteley,  qui  succ^da  k  M.  de 
C^y,  eomme  ambassadeor  de  France  k  Constantinople,  sous  ie 
r&gne  d*Ibrahim.  U  fut  lui-mdme  remplacd  dans  cette  ambassade 
par  M.  de  Nointel,  en  1671. 
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SEGONDE  PR^AGE'. 

Sultan  Amurat,  ou  Sultan  Moral*,  empereur  desTurcs, 
celui  qui  prit  Babylone*  en  i638,  a  eu  quatre  freres.  Le 
premier,  e'est  a  sayoir  Osman,  fut  empereur  avant  lui, 
et  regna  environ  trois  ans^,  an  bout  desquels  les  janis- 
saires  lui  dterent  TEmpire  et  la  vie.  Le  second  se  nom- 
moit  Qrcan.  Amurat,  des  les  premiers  jours  de  sonregne, 
le  fit  etrangler.  Le  troisi^me  etoit  Bajazet,  prince  de 
grande  esperance ;  et  c*est  lui  qui  est  le  heros  de  ma  tra- 
gedie.  Amurat,  ou  par  politique,  ou  par  amitie,  Tavoit 
epargne  jusqu*au  siege  de  Babylone.  Apres  la  prise  de 

I .  Ge  secoDd  aTerriMement  a  paru  d'abord,  et  avec  le  dtre  de  /V^ 
faee^  dans  P^dition  de  1676.  II  a  ^t^  reproduit  dans  P^didon  de  1687, 
et,  arec  de  l^^s  Tariantet  et  la  suppretuon  d'un  auez  long  mor- 
oeau  tout  k  la  fin,  dans  celle  de  1697.  Cest  le  texte  de  eette  demi^ 
que  noua  •uiTona,  ielon  notre  ooutume. 

9.  Ou  plutdt  Murad.  a  Pluftieurs  Tappellent,  lui  et  d'autret  du 
mhnt  nom,  Amurai;  mais  ils  se  trompent  »,  dit  Galland  dans  son 
opuscule  inutuld  :  ia  Mort  du  sulttm  Osman.  Murad  IV,  sumomm^ 
Gazi,  ou  « le  Yictorieux  »,  fut  salu^  empereur  le  10  septembre  i6a3. 
U  mourut  le  9  fttfvrier  1640. 

3.  Le  TTai  nom  de  cette  yille  est  Bagdad ,  ou,  comme  on  I'appelait 
Tulgairement,  Bagadai,  Plusieurs  historiens  du  dix-sepd^e  si^e 
lui  donnent,  comme  Racine,  le  nom  de  Babylone.  Bagdad,  capitalede 
rirak,  situ^  sur  la  riTe  orientale  du  Tigre,  fut  incorpor^  de  nou- 
Tcau  k  I'empire  ottoman  sous  le  r^gne  de  Murad,  apr^s  en  aToir  4t<i 
d^tach^  pendant  quimte  ans.  L'ann^e  de  Murad  en  commenca  le 
si^e  le  i5  noTcmbre  i638.  Le  s5  dtfcembre  suirant  la  Tille  se  rendit. 

4.  Osman  ou  Othman  II,  port^  sur  le  trdne  en  16 18,  fut  ^trangl^ 
en  169s,  Ticdme  du  plan  qu*il  aTait  form^  pour  la  destrucdon  des 
janissaires.  Entre  son  rigne  et  celui  de  Murad,  il  faut  placer  quel- 
ques  mois  d'un  second  r^gne  de  Mustapha,  Mre  d'Achmet.  Tristan  a 
pris  la  fin  tragique  d*Osman  II  pour  sujet  de  sa  trag^ie  d'O/oMM. 
Vojrez  ci-dessus  ta  Notke^  p.  478. 
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eette  yille,  le  Sultan  Tictorieox  envoya  on  onbe  k  Con- 
stantinople poor  le  faire  mourir.  Ce  qui  fut  conduit  et 
execaxA  a  peu  prts  de  la  maniire  que  je  le  repr^sente. 
Amurat  avoit  encore  un  fir^,  qui  fut  depuis  le  Sultan 
Ibrahim,  et  que  ce  mdme  Amurat  n^gligea  comme  un 
prince  stupide,  qui  ne  lui  donnoit  point  d*ombrage«  Sul- 
tan MahometS  qui  r^gne  aujourd*hui,  est  fils  de  cet 
Ibrahim,  et  par  consequent  neveu  de  Bajazet. 

Les  particularites  de  la  mort  de  Bajazet  ne  sont  en- 
core dans  aucune  histoire  imprimee.  M.  le  comte  de 
Cezy  etoit  ambassadeur  k  G>nstantinople  lorsque  cette 
aventure  tragique  arriTa  dans  le  Serrail.  II  fut  instruit 
des  amours  de  Bajazet  et  des  jalousies  de  la  Sultane. 
II  Yit  m^me  plusieurs  fois  Bajazet,  a  qui  on  permet- 
toit  de  se  promener  quelquefbis  k  la  pointe  du  Ser- 
rail, sur  le  canal  de  la  mer  Noire.  M.  le  comte  de  Cezy 
disoit  que  c*etoit  un  prince  de  bonne  mine.  U  a  ecrit  de- 
puis les  ciroonstances  de  sa  mort.  Et  il  y  a  encore  plu- 
sieurs personnes  de  qualite*  qui  se  souviennent  de  lui 
en  avoir  entendu  £Bdre  le  recit  lorsqu  il  fut  de  retour  en 
France. 

Quelques  lecteurs  pourront  s'etonner  qu'on  ait  ose 
mettre  sur  la  sc^ne  une  histoire  si  recente.  Mais  je  n*ai 
rien  vu  dans  les  regies  du  poeme  dramatique  qui  dt^t  me 
detoumer  de  mon  entreprise.  A  la  verity,  je  ne  conseil- 
lerois  pas  k  un  auteur  de  prendre  pour  sujet  d*une  tra- 
gedie  une  action  aussi  modeme  que  celle-ci,  si  elle  s'^toit 
passee  dans  le  pays  oil  il  veut  faire  representer  sa  trag^- 

I.  Blahomet  IV,  n^  en  i643,  succ^a  en  1648  k  son  p^re  Ibrahim. 
II  fut  dipot4  le  8  noTembre  1687,  apr^  trente-neuf  ans  de  rtgne. 

a.  Vae.  (^it.  de  1676  et  de  1687)  :  Et  il  y  a  pliuietirt  penonnet 
de  quality,  et  entre  autres  Bf.  le  cheralier  de  NantooiUet.  —  Le  che* 
valier  de  Nantouillet ^tait  mort  enjoin  169$ :  cela  expliqne  le  ehan- 
gemeot  introduit  dans  Tuition  de  1697. 


I 


4ga  BAJAZKT. 

die,  ni  de  mettre  des  h^roe  sur  le  thefttre,  qui  auroient 
iti  conniM  de  la  plupart  des  spectateura.  Les  person- 
nages  tragiques  doivent  itre  regard^s  d*an  autre  ceil  qne 
nous  ne  regardons  d'ordinaire  les  persounages  que  nous 
avons  Yus*  de  si  prts.  On  peut  dire  que  le  respect  que  Ton 
a  pour  les  heros  augmente  a  mesure  qu'ils  s'eloignent  de 
nous  :  major  e  longinquo  reverentia*.  L*eloignement  des 
pays  repare  en  quelque  sorte  la  trop  grande  proximite 
des  temps.  Car  le  peuple  ne  met  guire  de  difference 
entre  ce  qid  est,  si  j*ose  ainsi  parler,  ii  mille  ans  de  lui, 
et  ce  qid  en  est  k  mille  lieues.  C*est  cequi  fait,  par  exem- 
ple,  que  les  personnages  turcs,  quelque  modemes  quails 
soient,  ont  de  la  dignite  sur  notre  the&tre.  On  les  regarde 
de  bonne  heure  comme  anciens.  Ce  sont  des  moeurs  et 
des  coutumes  toutes  differentes.  Nous  avons  si  peu  de 
commerce  avec  les  princes  et  les  autres  personnes  qui 
vivent  dans  le  Serrail,  que  nous  les  considerons,  pour 
ainsi  dire,  comme  des  gens  qui  vivent  dans  un  autre  siecle 
que  le  n6tre. 

C^etoit  k  peu  pres  de  cette  maniere  que  les  Persans 
etoient  anciennement  consideres  des  Atheniens.  Aussi  le 
poete  Eschyle  ne  fit  point  de  difficulte  d*introduire  dans 
une  tragedie*  la  mere  de  Xerxes,  qui  etoit  peut-itre 
encore  vivante,  et  de  faire  representor  sur  le  thefttre 
d*Athenes  la  desolation  de  la  cour  de  Perse  apres  la  de- 
route  de  ce  prince.  Cependant  ce  mftme  Eschyle  s*etoit 
trouve  en  personne  k  la  bataille  de  Salamine,  od  Xerxes 
avoit  et^  vaincu.  Et  il  s'etoit  trouve  encore  k  la  defaite 


I.  Vim.  (^t.  de  1676  et  de  1687)  :  let  penonnet  que  nous 
aront  tu.  •—  D  y  a  f^ii,  tans  accord,  dans  let  deux  ^dont  indi- 
quto. 

a.  a  De  loin  le  retpectett  plus  grand.  »  (Tacite,  Annates^  livre  I, 
chapitre  xlth.) 

3.  Dans  la  trag^ie  intitule  :  Ui  Perses. 
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des  lieutenants  de  Darius,  p^re  de  Xerxes,  dans  la  plaine 
de  Marathon.  Car  Eschyle  etoit  homme  de  guerre,  et  il 
etoit  frere  de  ce  fameux  Cynegire  dont  il  est  tant  parle 
dans  Tantiquite,  et  qui  mourut  si  courageusement  en 
attaquant  un  des  vaisseaux  du  roi  de  Perse. 


Dans  let  Edition*  de  1676-87,  la  preface  se  termine  ainsi  :  «  Je 
me  sois  attach^  a  bien  expiimer  dans  ma  trag^e  ce  que  nous 
saToi&a  de«  moBurs  et  det  maximea  des  Tmrcs.  Quelques  gens  ont  dit 
que  mes  heroines  ^toient  trop  savantes  en  amour  et  trop  d^cates 
pour  des  femmes  n^s  parmi  des  peuples  qui  passent  ici  pour  bar- 
bares.  Mais  sans  parler  de  tout  ce  qu*on  lit  dans  les  relations  des 
vojageurs,  il  me  semble  qu^il  su£Bt  de  dire  que  la  sc^ne  est  dans  ie 
Serrail.  En  effet,  y  a-t-il  une  cour  an  monde  ou  la  jalousie  et  Tamour^ 
doirent  dtre  si  bien  connues*  que  dans  un  lieu  ou  tant  de  rivales  sontl 
cnferm^s  ensemble,  et  ou  toutes  ces  femmes  n*ont  point  d'autre 
^tade,  dans  une  ^temelle  oisiret^,  que  d'apprendre  a  plaire  et  a  se 
faire  aimer?  Les  hommesTraisemblablement  n'y  aiment  pas  arec  la 
mtee  d^licatesse.  Aussi  ai-je  pris  soin  de  mettre  une  grande  diff<$- 
rence  entre  la  passion  de  Bajazet  et  les  tendresses  de  ses  amantes.  II 
garde  an  milieu  de  son  amour  la  f(^rocit^**  de  la  nation.  £t  si  I'on 
trouye  Strange  qu'il  consente  plut6t  de  mourir  que  d'abandonner  ce 
qu'il  aime  et  d'^pouser  ce  qu*il  n^aime  pas,  il  ne  faut  que  lire  This- 
toire  desTurcs.  On  remi  partoutle  m^pris  qu'ils  font  de  la  vie.  On 
▼erra  en  plusieurs  endroits  k  quel  exc^s  ils  portent  les  passions ;  et  ce 
que  la  simple  amitid  est  capable  de  leur  faire  faire.  T^oin  un  des 
ills  de  Soliman,  qui  se  tua  lui-m#me  sur  le  corps  de  son  fr^  ain^, 
qu'il  aimoit  tendrement,  et  que  Ton  aToit  fait  mourir  pour  lui  assurer 
TEmpire***.  » 

*  II  7  a  bien  eonnues^  au  £6ninin,  dans  les  deux  ^idons. 

**  Cette  expression  est  prise  ici  au  sens  du  latin  frrocitas,  qu'au- 
jourd'hui  nous  traduirions  plut6t  par  fierte\  fierte  faroucfie, 

***  Ce  frere  de  Mustapba  ^tait  le  dernier  des  enfants  de  Soliman  II 
et  de  Roxelane.  II  se  nommait  Zeanger  ou  Giangir  {ie  Bcssu),  Suivant 
I'historien  de  Hammer,  la  mort  tragique  de  Mustapba,  que  Giangir 
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aimait  de  ramoor  le  phu  tendre,  le  jeta  dans  one  sombre  m^laacoli«, 
^  abr^ea  ses  joan.  Telle  est  aussi  la  version  adoptee  par  Busbecq, 
ambassadeur  k  Constantinople  de  Ferdinand  !•',  roi  des  Romains. 
Mais  ceUe  que  Racine  a  smrie  se  krouTe  dans  VBUioire  tiniperselie 
de  de  Thou  (liTie  XII),  dans  VHUtoire  g^ndrtde  du  SmraU  de  Michel 
Baudier  (i6a6),  dans  VButoire  gMraU  dtt  Tares  par  du  Verdier 
(i665).  La  mort  de  Mustapha  a  ^t^  le  sujet  de  plusieurs  tragedies 
ant^eures  a  Bajazet,  Voyez  ei-dessus  la  Notice^  p.  477  ^t  47^- 
L'histoire  de  Mustapha,  de  Soliman  et  de  Roxelane  a  ^galement  ix.6 
racont^e  ou  plnt6t  arrange  dans  le  roman  de  Mile  de  Scud^ 
intitule  :  Ibrahim^  ou  nilustre  Boisa  (164 1). 


ACTEURS. 


BAJAZET,  frere  du  Sultan  Amurat. 

ROXANE,  Sultane,  favorite  du  SulUn  Amurat.. 

ATALIDE,  fiUe  du  sang  ottoman  ^ 

AGOMAT,  grand  visir. 

OSMIN,  confident  du  grand  visir. 

ZATIME,  esclave  de  la  Sultane. 

ZAIRE,  esclave  d'Atalide. 


La  sc^ne  est  a  Constantinople,  autrement  dite  Bysance, 
dans  le  Serrail  du  Grand  Seigneur. 


I.  C'est*>k-dire  (d*apr^  le  sens  propre  et  sp^ial  du  mot  oitomm) 
du  sang  de  I'emir  Othman  ou  Osman,  qui  fonda  la  puissance  turque 
dans  I'Asie  Mineure,  au  commencement  du  quatoni^e  siMe,  et  de 
qui  descend  la  djmastie  turque.  Vojez  ci*apr^  le  vers  169. 


BAJAZET 


TRAG^DIE. 


ACTE  I. 


SCfeNE  PREMlfiRE, 

ACOMAT,  OSMIN. 

ACOMAT. 

Vienfl,  suis-moi.  La  Sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre. 
Je  pourrai  cependant  te  parler  et  t' entendre. 

08MIN. 

Et  depuis  quand^  Seigneur,  entre-t^on  dans  ces  lieux*,  - 

Dont  Tacces  etoit  mime  interdit  a  nos  yeux? 

Jadis  une  mort  prompte  eAt  suivi  cette  audace.  5 

▲COMAT. 

Qnand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe, 
Mon  entree  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
Mais  laissons,  cher  Osmin,  les  discours  superflus. 
Que  ton  retour  tardoit  ii  mon  impatience! 
Et  que  d'un  ceil  content  je  te  vols  dans  Bysance*  I       i  o 

V 

I.  Far.  Et  dq>oJs  quand,  Seigneui*,  entre-t*on  en  ees  lieax?  (1672-87) 
a.  Racine  a  pense  (ju*en  Ten  il  yalait  mieuz  nommer  Constantinople  de  son 
aneien  nom  de  Bjzanee.  Dalibray,  dans  sa  tragi-comedie  de  Soliman  (1637}, 
renplace  egalement  le  nom  de  Constantinople  par  celui  de  Buanetf  de  meme 
qu*il  donne  ft  la  Tnrqnie  le  aom  de  Thrae4. 


4^6  BAJAZET. 

InBtniis-moi  des  secrets  qae  pent  t'avoir  appris 
Un  voyage  si  long  pour  moi  seul  eotrepris. 
De  ce  qu^ont  vu  tes  yeax  parle  en  temoin  sincere  : 
Songe  que  du  recit,  Osmin,  que  tu  vas  Cadre 
^     Dependent  les  destins  de  I'empire  ottoman.  1 5 

Qu*as-tu  vu  dans  l^armee,  et  que  fait  le  Sultan  ? 

OSMIN. 

Babylone,  Seigneur,  a  son  prince  fidele, 

Voyoit  sans  s*etonner  notre  arm^e  autour  d*elle ; 

Les  Persans  rass^mbles  marohoient  a  son  secours, 

Et  du  camp  d^Amurat  s^approchoient  tous  les  jours,  ao 

Lui-m&me,  fatigue  d'un  long  siege  inutile, 

Sembloit  vouloir  laisser  Baby  lone  tranquilleS 

Et  sans  renouveler  ses  assauts  impuissants, 

Resolu  de  combattre,  attendoit  les  Persans. 

Mais  comme  vous  savez,  malgre  ma  diligence,  i5 

Un  long  chemin  separe  et  le  camp  et  Bysance  ; 

Mille  obstacles  divers  m'ont  mdme  traverse, 

Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passe. 

ACOMAT. 

Que  faisoient  cependant  nos  braves  janissaires? 
Rendent-ils  au  Sultan  des  bommages  sinceres?  3o 

Dans  le  secret  des  coeurs,  Osmin,  n'as<-tu  rien^lu? 
Amurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu  ? 

OSMIN. 

Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire, 
Et  sembloit  se  promettre  une  heureuse  victoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  eblouir  :      3S 
II  affecte  un  repos  dont  il  ne  pent  jouir. 
C*est  en  vain  que  for^ant  ses  soup^ns  ordinaires, 
II  se  rend  accessible  k  tous  les  janissaires  : 
II  se  souvient  toujours  que  son  inimitie 
♦ 

i.yar.  n  parloit  de  laisser  Bebylone  tnaqiulle.  (167a) 
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Yoalot  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitie,         40 
Liorsque  pour  affermir  sa  puissance  nouvelle , 
n  Youloit,  disoit-il,  sortir  de  leur  tutelle. 
Moi-mftme  j*ai  souvent  entendu  leurs  discours ; 
Gomme  il  les  craint  sans  cesse^  ils  le  craignent  toujours. 
Ses  caresses  n*ont  point  efface  cette  injure.  45 

Votre  absence  est  pour  eux  un  sujet  de  murmure. 
lis  regrettent  le  temps,  a  leur  grand  coBur  si  doux, 
Lorsque  assures  de  vaincre  ils  combattoient  sous  vous. 

▲COMi.T. 

Quoi?  tu  crois^  cher  Osmin>  que  ma  gloire  passee 
Flatte  encor  leur  valeur  et  vit/Lans  leur  pensee?        So 
Crois-tu  qu*ils  me  suivroient  encore  avec  plaisir, 
Et  qu*ils  reconnoitroient  la  voix  de  leur  visir'  ? 

osMur. 
Le  succes  du  combat  reglera  leur  conduite : 
II  (ami  voir  du.  Sultan  la  victoire  ou  la  fuite. 
Quoique  k  regret,  Seigneur,  ils  marchent  sous  ses  lois,  5  5 
lis  ont  k  sontenir  le  bruit  de  leurs  exploits  : 
Ds  ne  trahiront  point  Thonneur  de  tant  d^annees. 
Mais  enfin  le  succes  depend  des  destinees. 
Si  rbeureux  Amurat,  secondant  leur  grand  coBur, 
Aux  champs  de  Babylone  est  declare  vainqueur,         6  0 
Vous  les  verrez  soumis  rapporter  dans  Bysance 
L*exemple  d'une  aveugle  et  basse  obeissance. 
Mais  si  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant' 
Marque  de  quelque  affront  son  empire  naissant, 
S*il  fuitt  ne  doutez  point  que  fiers  de  sa  disgr&ce  ',6  5 

1 .  SoiTmnt  Voltiire,  duu  u  Letin  a  VAcadMue/raneaitey  eerite  a  Tocea- 
sifMi  d«  la  traduction  de  Shakspeare,  ces  Ten  sont  ceux  que  «  le  marechal  de 
Tillan  citait  avec  tant  d*^nergie,  quand  il  alia  commander  les  arm^efl  en  Ita. 
lie,  i  l*Age  de  qnatre-tii^fts  ant.  » 

9.  F'ar.  Mais  si  dans  ee  combat  le  destin  plas  puissant.  (167ft  ^^  7^) 
3.  C'est-ihdire  «  enliardis  par  sa  disgrice  ».  Fiert  a  le  sens  du  latin  yir- 
roeieret.  Voyes  le  iMtifue. 

J.  Ragdix.  II  33 
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A  la  haine  bientdt  ils  ne  joignent  Taudace, 
Et  n'expliquent,  Seigneur,  la  perte  du  combat 
Comme  on  arrit  du  eiel  qui  reprouve  Amurat. 
Cependanty  s*il  en  fiiut  croire  la  renommee, 
U  a  depuis  trois  mois  £siit  partir  de  Tarmee  70 

\/         Un  esclave  charge  de  quelque  ordre  secret. 

Tout  le  camp  interdit  trembloit  pour  Bajazet  : 
On  craignoit  qu* Amurat  par  un  ordre  severe 
V  N*enYoy&t  demander  la  t£te  de  son  frere. 

ACOM^T. 

Tel  ^toit  son  dessein.  Cet  esclave  est  venu  :  75 

II  a  montr^  son  ordre,  et  n*a  rien  obtenu. 

osBinf. 
Quoi,  Seigneur?  le  Sultan  revenra  son  visage. 
Sans  que  de  vos  respects  il  lui  porte  ce  gage  ? 

ICOMAT. 

Cet  esclave  n^est  plus.  Un  ordre,  cher  Osmin, 
*^       L'a  fait  precipiter  dans  le  fond  de  TEuxin.  So 

OSMIN. 

Mais  le  Sultan,  surpris  d'une  trop  longue  absence. 
En  cherchera  bient6t  la  cause  et  la  vengeance. 
Que  lui  repondrez-vous  ? 

ACOMAT. 

Peut-dtre  avant  ce  temps 
Je  saurai  Toccuper  de  soins  plus  importants. 
Je  sais  bien  qu*Ajnurat  a  jure  ma  mine;  as 

Je  sais  a  son  retour  Taccueil  qu'il  me  destine. 
Tu  vois,  pour  m'arracber  du  coBur  de  ses  soldats, 
Qu'il  va  chercher  sans  moi  les  sieges,  les  combats  : 
n  commande  Tarmee ;  et  moi,  dans  une  ville, 
II  me  laisse  exercer  un  pouvoir  inutile.  90 

Quel  emploi,  quel  sejour,  Osmin,  pour  un  visir  I 
Mais  j'ai  plus  dignement  employe  ce  loisir  : 
J^ai  su  lui  preparer  des  craintes  et  des  veilles, 
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Et  le  bruit  en  ira  bient6t  k  ses  oreilles. 

OSBflN. 

Qooi  done?  qn'avez-vouft  fait? 

▲OOMAT. 

J'espere  qu  aujourd'hoi 
Bajazet  se  lUolare,  et  Roxane  avec  iui. 

osMiir. 
Qnoi?  Roxane,  Seigneur,  qu'Amurat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautes  dont  TEurope  et  TAue 
Dqpeuplent  leurs  £tats  et  remplissent  sa  cour?     v 
Car  on  dit  qu'elle  seule  a  fixe  son  amour.  1 00 

Et  mdme  il  a  voula  que  Theureufle  Roxane, 
Avant  qu*elle  eikX  un  fils,  prlt  le  nom  de  sultane. 

ACOMAT. 

II  a  fiedt  plus  pour  elle,  Osmin  :  il  a  voulu 

Qu*elle  eAt  dans  son  absence  un  pouvoir  absolu. 

Tu  sais  de  nos  sultans  les  rigueurs  ordinaires  :  1 0  5 

Le  frere  rarement  laisse  jouir  ses  fr^res 

De  rhonneur  dangereux  d'etre  sortis  d'un  sang 

Qui  les  a  de  trop  pr&s  approches  de  son  rang*. 

L*imb^cile  Ibrabim,  sans  craindre  sa  naissance, 

Tratne,  exempt  de  peril,  une  etemelle  enfimce.        no 

Indigne  ^galement  de  vivre  et  de  mourir, 

On  Fabandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir'.      ^ 

L*autre,  trop  redoutable,  et  trop  digne  d'envie, 

Yoit  sans  cesse  Amurat  arme  contre  sa  vie. 

Car  enfin  Bajazet  dedaigna  de  tout  temps  1 1 5 

I .  Dans  U  Gnuad  Soljrman,  o&  les  saltans  sont  appeles  row  Je  Thrace, 
Mairet  anssi  a  dit  (aote  I*  seine  i),  mais  nonavee  le  style  de  Eaeine  : 

....  La  loi  dl^ut  Tent  que  les  rois  de  Thrace 
Commencent  de  regner  par  Is  fin  de  lenr  race, 
Et  me  poor  s'^tablir,  les  harbares  qn'ils  sont 
Peraent  igalement  tons  les  frhren  qu*ils  ont. 

a.  Lorsque  Boileau  disoit  que  son  ami  aToit  encore  plus  que  loi  le  genie  sa« 
tiriqae,  il  eitoit  poor  preures  ces  qnatre  rers  si  admirables.  (L.  Raeinef  dans 
•es  Rtmatjues  sor  Bajazet.) 


5oo  BAJAZET. 

La  moUe  oisivete  des  enfiints  des  sultans. 
II  vint  chercher  la  guerre  au  sortir  de  renfance, 
Et  mdme  en  fit  sous  moi  la  noble  experience. 
Toi-mime  tu  Tas  vu  courir  dans  les  combats, 
Emportant  apres  lui  tons  les  ccBurs  des  soldats,  1 30 

Et  goi\ter,  tout  sanglant,  *le  plaisir  et  la  gloire 
^        Que  donne  aux  jeuues  coeurs  la  premiere  victoire. 
Mais  malgre  ses  soup^ons,  le  cruel  Amurat, 
Avant  qu*un  fils  naissant  etti  rassure  r£tat, 
N*osoit  sacrifier  ce  fr^re  a  sa  vengeance,  i iS 

Ni  du  sang  ottoman*  proscrire  Tesperance. 
Ainsi  done  pour  un  temps  Amurat  desarme 
Laissa  dans  le  Serrail  Bajazet  enferme. 
11  partit,  et  voulut  que  fiddle  k  sa  haine, 
Et  des  jours  de  son  fir^re  arbitre  souveraine,  1 30 

Roxane,  au  moindre  bruit,  et  sans  autres  raisons, 
[Le  fit  sacrifier  a  ses  moindres  soup^ns. 
pour  moi,  demeure  seul,  une  juste  colere 
Touma  bientdt  mes  voeux  du  cdte  de  son  frere. 
J*entretins  la  Sultane,  et  cachant  mon  dessein,  1 35 

Lui  montrai  d* Amurat  le  retour  incertain, 
Les  murmures  du  camp,  la  fortune  des  armes. 
Je  plaignis  Bajazet;  je  lui  vantai  ses  charmes. 
Qui  par  un  soin  jaloux  dans  Tombre  retenus, 
Si  Toisins  de  ses  yeux,  leur  etoient  inconnus.  140 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  la  Sultane  eperdue 
N'eut  plus  d'autres  desirs  que  celui  de  sa  rae, 

OSMIN.     . 

Mais  pouvoient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards 
Qui  semblent  mettre  entre  eux  d'invindbles  remparts  ? 

▲COMAT. 

Peut-£tre  il  te  souvient  qu'un  recit  peu  fidele  1 45 

t .  Yoyet  ei>d«tsti<,  p.  494>  note  t. 


AGTE  I,  SCiNE  L  5oi 

De  la  moit  d^Amurat  fit  courir  la  nouvelle. 

La  Sultane,  k  ce  bruit  feignant  de  s^effirayer, 

Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  Tappuyer. 

Sor  la  foi  de  aes  pleura  ses  esclaves  tremblerent ; 

De  rheureux  Bajazet  les  gardes  se  troublerent;  1 5o 

Et  lea  dons  achevant  d*ebranler  leur  devoir^, 

Leurs  captifs  dans  ce  trouble  oserent  s^entrevoir. 

Roxane  vit  le  prince.  EUe  ne  put  lui  taire 

L*ordre  dont  elle  seule  etoit  depositaire. 

Bajazet  est  aimable.  II  vit  que  son  salut  1 5S 

Dependoit  de  lui  plaire,  et  bient6t  il  lui  plut.    X' 

Tout  conspiroit  pour  lui.  Ses  soins,  sa  complaisance, 

Ce  secret  decouvert,  et  cette  intelligence, 

Soupirs  d^autant  plus  doux  qu'il  les  falloit  celer, 

L^embarras  irritant  de  ne  s'oser  parler,  i  So 

Mftme  t^m^rite,  perils,  craintes  communes, 

lierent  pour  jamais  leurs  coeurs  et  leurs  fortunes. 

Ceux  mimes  dont  les  yeux  les  devoient  eclairer*, 

Sords  de  leur  devoir,  n*osdrent  y  rentrer. 

OSMIN. 

Qaoi?  Roxane  d*abord  leur  decouvrant  son  ftme,       1 6  5 
Osa-t-elle  k  leurs  yeux  faire  eclater  sa  flamme? 

ACOMAT. 

lis  rignorent  encore;  et  jusques  a  ce  jour, 

Atalide  a  prSte  son  nom  a  cet  amour. 

Du  pere  d'Amurat  Atalide  est  la  niece'; 

Et  mftme  avec  ses  fils  partageant  sa  tendresse,  1 7  o 

Elle  a  vu  son  enfance  elevee  avec  eux. 

Du  prince  en  apparence  elle  re^oit  les  voeux ;    . 

Mais  elle  les  revolt  pour  les  rendre  k  Roxane, 

I.  Far.  Et  I'espoir  aeheyaiit  d'ebranler  leur  deroir.  (167a} 
a.  Eelairer  est  ici  dam  le  sent  de  suryeiller.  Voyez  le  Lexique. 
3.  Far.  Du  p^re  d'Amurat  Atalide  la  niece, 

Qui  m^me  aree  aes  Ala  partagea  sa  tendresse, 

Et  fat  dans  ce  palais  kXevht  arec  ens.  (167a) 


5oi  BAJAZBT. 

Et  veut  bien  sous  son  nom  qu*il  aime  la  Sultane. 
Cependanty  cher  Osmm,  pour  s'appuyer  de  moi,        1 75 
L'un  et  Tautre  ont  promis  Atalide  a  ma  foi. 

OSMIN. 

Quoi?  Yous  Taimez,  Seigneur? 

▲COMAT. 

Voadrois-tu  qu^a  mon  ige 
Je  fisse  de  ramoor  le  vil  apprentissage? 
Qu^un  coBur  qu*ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
Suivtt  d*un  vain  plaisir  les  conseils  imprudents?         1 80 
C*e8t  par  d^autres  attraits  qu*elle  plait  k  ma  Tue  : 
J'aime  en  elle  le  sang  dont  elle  est  descendue^ 
Par  elle  Bajazet,  en  m^approchant  de  lui. 
Me  va  contre  lui-m^me  assurer  un  appui. 
Un  visir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage.     1 8  5 
A  peine  ils  Tout  choisi,  quails  craignent  leur  ouvrage. 
Sa  depouille  est  un  bien  qu*ils  veulent  recueillir, 
Et  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laissent  vieillir. 
Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse; 
Ses  perils  tous  les  jours  reveillent  sa  tendresse.  1 90 

Ce  m^me  Bajazet,  sur  le  trAne  affermi, 
Meconnoitra  peut^dtre  un  inutile  ami. 
Et  moi,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  Tarrite, 
S'il  ose  quelque  jour  me  demander  ma  ttte.... 
Je  ne  m*explique  point,  Osmin;  mais  je  pretends       195 
Que  du  moins  il  faudra  la  demander  longtemps. 
Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fideles  services ; 


I .  Une  premi^  id^e  de  quelqaet  tnits  de  ce  canetire  d*Aeomat  m  pa,  ee 
•emble,  ^re  snggMe  par  ees  Ten  da  TkemigtocU  de  da  Ryer  {1648),  o&  le 
tatrape  Aitabaie  parte  ainsi  de  I'amoar  h  son  confident  : 

Je  laisse  aax  esprita  bas,  je  laiue  aax  Ibiblet  imes 
A  langair  dans  set  fert,  k  brAler  dana  aet  flammet. 
Poor  moi,  je  ne  me  sera  de  cette  paaaion 
Qn'antant  qo'elle  est  utile  k  mon  ambition. 

{ThimUtoele^  aete  11,  ae^ne  t.) 
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Mais  je  laisse  an  vulgaire  adorer  leurs  caprices, 

Et  ne  me  pique  poiBt  du  scrupule  insense 

De  b^nir  mon  trepas  quand  ils  Font  prononoe  \         i  o  o 

Yoilk  done  de  ces  lieux  ce  qui  m*ouvre  Fentree, 
Et  comme  enfin  Roxane  k  mes  yeuz  s'est  montree. 
Inidsible  d'abord  elle  entendoit  ma  voix, 
Et  craiguoit  du  Serrail  les  ligoureuses  lois. 
Mais  enfin  bannissant  cette  importune  crainte,         i  o  5 
Qui  dans  nos  entretiens  jetoit  trop  de  contrainle, 
Elle-mdme  a'choisi  cet  endroit  ecarte. 
Oil  nos  CGBurs  k  nos  yeux  parlent  en  liberie. 
Par  un  chemin  obscur  une  esclave  me  guide, 
Et. . . .  Mais  on  vient.  C*est  elle  et  sa  chere  Atalide.     9 1  o 
Demeure;  et  s'il  le  faut,  sois  prdt  k  confirmer 
Le  redt  important  dont  je  vais  Tinformer. 


SCfeNE  IL 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME,  ZAIRE, 
ACOMAT,  OSMIN. 

▲COMAT. 

La  Y^rite  s*accorde  avee  la  renommee, 

Madame.  Osmin  a  vu  le  Sultan  et  Tarmee. 

Le  superbe  Amurat  est  toujours  inquiet ;  a  1 5 

Et  toujours  tons  les  coeurs  penchent  vers  Bajazet : 


I.  L*imiution  de  cm  ren  est  eWdente  dans  le  petMge  uiiraiit  da  Brutut  de 
Yoltaire  (aete  I,  seine  ly),  oh  Messala,  s'adressant  k  Arons,  ambasaadear  de 
Povaemia,  paiie  ainsi  des  RcNnaiBt  pr^ts  h  seconder  Tentreprise  de  Tarqain  : 


Tout  leur  sang  est  i  tous  ;  mais  ne  pretendez  paM 
Qa*en  areugles  sajets  ils  serrent  des  inmts. 
lis  ne  se  piqnent  point  do  devoir  fanatique 
De  serrir  de  Tictime  an  pouToir  despotiqne, 
Ili  dn  zile  insense  de  courir  au  trepas 
Pour  Tenger  on  tjran  qui  ne  les  connalt  pas. 


So4  BAJAZET. 

D*iine  commvne  vmx  ils  Tappellent  an  trftne. 
Cependant  les  Penans  marcboient  yen  Babjlone, 
Et  bieiit6t  les  deox  camps  aux  jMeds  de  son  rempart' 
Deroient  de  la  bataille  epronver  le  hasard.  ^so 

Ce  combat  doit,  dit-on,  fixer  nos  destinees; 
Et  meme,  si  d^Osmin  je  oompte  les  jonmeesi 
Le  ciel  en  a  de|a  regie  Teyenement, 
Et  le  Saltan  triomphe  on  fnit  en  ce  moment. 
Declarons-nons,  Madame,  et  rompons  le  silence.       a«  5 
Fermons-lui  des  ce  jonr  les  portes  de  Bysance; 
Et  sans  nous  informer  s'il  triomphe  on  s*il  fnit, 
Croyez-moi,  bfttons-nous  d*en  prevenir  le  bmit. 
S'il  fiiit,  qne  craignez-vous?  S'il  triomphe,  an  contraire, 
Le  conseil  le  plus  prompt  est  le  pins  salntaire*.         sSo 
Vons  Toudrez,  mais  trop  tard,  soustraire  a  son  ponToir 
Un  peuple  dans  ses  murs  pr&t  a  le  receyoir. 
Pour  moi,  j^ai  su  dejk  par  mes  brigues  secretes 
^    Gagner  de  notre  loi  les  sacres  interpretes' : 

Je  sais  combien  cr^ule  en  sa  devotion  »35 

Le  peuple  suit  le  frein  de  la  religion. 
Souflfrez  que  Bajazet  voie  enfin  la  lumiere  : 
Des  murs  de  ce  palais  onvrez-lui  la  barriere. 
V    Deployez  en  son  nom  cet  etendard  fatal  ^, 

Des  extremes  perils  Tordinaire  signal.  940 

Les  peuples,  prevenus  de  ce  nom  favorable, 


I.  Far,  Et  bient6t  let  deux  eampt  aa  pied  de  mmb  rempart.  (167s  et  76} 
•—  M .  Aim^-llartiii  a  garde  cette  premiere  le^n. 
a.  Far.  he  eonsefl  le  plus  prompt  eat  le  plus  nieeiiaire.  (167a) 

3.  Le  mufti  et  let  vlemaa. 

4.  L'itendard  de  Mahomet,  eonnu  toot  let  nomt  d*0£ueah  et  d«  Samijak-' 
Schuyf,  Tarernier,  daxu  sa  Noupelle  relation  de  Viniiriemr  d»  Serr^,  le 
nomme  aotti  U  Baj'arae.  ana,  dit-il,  ces  mott  poar  derise  :  Bfasrmm  mum 
Allahf  et  en  notre  langae  :  «  L*aide  ett  de  Dien.  »  Cet  Etendard  etait  ei<-deTaat 
en  one  ti  grande  Teneration  parmi  les  Toret,  que  lortqu'il  arnTait  q«elq«e 
iidition...,il  n*7  arait  point  de  plot  tAr  et  de  plus  prompt  remade  poar  rapni- 
ter,  que  de  Texpoter  I  la  vue  det  rebcllet.  »  II  derait  id  let  eiciter. 
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Savent  qoe  sa  vertu  le  rend  seole  ooaptble. 
D*ailleun  un  bmit  confbs,  par  mes  soins  confirme, 
Fait  croire  heureuAement  k  ce  peuple  alarm^ 
Qa'Amurat  le  dedaigne,  et  veut  loin  de  Bysance       14S 
Transporter  d^sormais  son  tr6ne  et  sa  presence. 
Declarons  le  p^ril  dont  son  frere  est  press^; 
Montrons  Tordre  cruel  qui  vous  fut  adresse. 
Snrtout  qu*il  se  declare  et  se  montre  lui«m6me, 
Et  fasse  voir  ce  front  digne  du  diademe.  %$o 

ROXAIIE. 

II  suffit.  Je  tiendrai  tout  ce  que  j*ai  promis. 

AUez,  brave  Acomat,  assembler  vos  amis. 

De  tons  leurs  sentiments  venez  me  rendre  compte ; 

Je  vous  rendrai  moi-mdme  une  v^onse  prompte^ 

Je  verrai  Bajazet.  Je  ne  puis  dire  rien,  %5S 

Sans  savoir  si  son  coenr  s*accorde  avec  le  mien. 

Allez,  et  revenez. 


SCilNE  III. 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME,  ZA!RE. 

ROXANB. 

Enfin,  belle  Atalide, 
D  faut  de  nos  destins  que  Bajazet  decide. 
Pour  la  demiire  fois  je  le  vais  consulter. 
Je  vais  savoir  s*il  m*aime. 

ATAUDB. 

Est-il  temps  d*en  douter,  a6o 
Madame?  Hfttez-vous  d*achever  votre  ouvrage. 


I .  Les  cieax  rimes  soiit  eeritety  dins  let  divenet  Editions  piibli^ei  da  mamt 
de  Racine  :  eonie  et  pronte. 


5o6  BAJAZET. 

Yous  avez  da  Viur  ^atendii  le  langage. 

Bajazet  yous  est  cher.  Savez-vous  si  deinam 

Sa  liberie,  ges  jours  seront  en  votre  main? 

Peut-dtrie  en  oe  moment  Amurat  en  fiuie  ^65 

S*approcbe  pour  tranoher  une  si  belle  vie. 

Et  pourquoi  de  son  coaur  doutez-vous  avijourd*bai? 

ROXANB. 

Mais  m*en  repondez-vous,  vous  qui  parlez  pour  loi? 

ATALIDB. 

Quoi,  Madame?  les  soins  qu'il  a  pris  pour  vous  plaire, 
Ce  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  pouve?^  fiiire,      %jo 
Sea  perils,  ses  respects,  et  surtout  vos  appas, 
Tout  cela  de  son  oosur  ne  vous  repond-il  pas? 
Croyez  que  vos  bootfc  vivent  dans  sa  memoire. 

ROXANE. 

HelasI  pour  mon  repos  que  ne  le  puis-je  croire? 

Pourquoi  faut-il  au  moins  que  pour  me  consoler      ^75 

L^ingrat  ne  parle  pas  comme  on  le  tail  parler? 

Yingt  fois,  sur  vos  discours  pleine  de  confiance, 

Du  trouble  de  son  coBur  jouissant  par  avance, 

Moi-mdme  j'ai  voulu  m^assurer  de  sa  foi*, 

Et  Tai  fait  en  secret  amener  devant  moi.  980 

Peut-6tre  trop  d'amour  me  rend  trop  di£Bcile ; 

Mais  sans  vous  fatiguer  d*un  redt  inutile, 

Je  ne  retrouvois  point  ce  trouble,  cette  ardeur' 

Que  m^avoit  tant  promis  un  discours  trop  flatteur. 

Enfin  si  je  lui  donne  et  la  vie  et  TEmpire,         .       sss 

Ces  gages  incertains  ne  me  peuvent  suifire. 

ATALIDB. 

Quoi  done?  k  son  amour  qu*allez-vous  proposer? 

1.  Far,  Pour  I'entendre  a  mes  yeox  m'assurcr  de  sa  fbi, 
Je  I*ai  fait  en  secret  amener  derant  moi.  (167a) 

2.  F'ar.  Mes  yeux  ne  tronroient  point  ce  trouble,  cette  ardeur 
Que  lear  avoit  promise  tm  discours  trop  flatteur.  (167a) 


ACTE  I,  SCiNE  III. 
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ROZAHB. 

S^il  m'aime,  des  oe  jour  il  me  doit  epouser. 

ATAUBB. 

Yous  epouserl  O  dell  que  pretendez^vous  faire? 

ROXANS. 

Je  sais  que  des  sultans  Tusage  m*est  contraire  :        tgo 

Je  sais  qu'ils  se  sont  fait  use  superbe  loi 

De  ne  point  k  Thymen  assujettir  leur  foi* 

Parmi  tant  de  beautes  qui  briguent  leur  tendresse, 

Us  daignent  quelquefois  choisir  une  mattresse;, 

Mais  toujours  inquiete  avec  tous  %t%  appas,  295 

Esclave  elle  re^it  son  maltre  dans  ses  bras ; 

Et  sans  sortir  du  joug  od  leur  loi  la  oondamne^ 

II  faut  qu^un  fils  naissant  la  declare  sultane. 

Amnrat  plus  ardent,  et  seul  jusqu'k  ce  jour, 

A  voulu  que  Ton  dAt  ce  titre  k  son  amour,      /         3oo 

J*en  re^us  la  puissance  aussi  bien  que  le  titre, 

Et  des  jours  de  son  frere  il  me  laissa  j'arbit 

Mais  ce  mime  Amurat  ne  me  promit  jamais 

Que  rhymen  dAt  un  jour  couronner  ses  bienfaits ; 

Et  moi,  qui  n^aspirois  qu'k  cette  seule  gloire,  3o5 

De  ses  autres  bienfisats  j'ai  perdu  la  memoire. 

Toutefois  que  sert-il  de  me  justifier  ? 

Bajazet,  il  est  vrai,  m'a  tout  fait  oublier. 

Malgre  tous  ses  malheurs  plus  heureux  que  son  fr^re, 

n  m*a  plu,  sans  peut-^tre  aspirer  a  me  plaire.  3 1  o 

Femmes,  gardes,  visir,  pour  lui  j*ai  tout  seduit ;        y 

En  un  mot,  vous  voyez  jusqu^od  je  Tai  conduit. 

Graces  k  mon  amour,  je  me  suis  bien  servie 

Du  pouvoir  qu' Amurat  me  donna  sur  sa  vie. 


I.  Dans  let  deux  premieres  editions  (167a  et  1676},  I'orthognphe  de  ee 
mot,  iei  et  an  rera  945»  est  :  eoitdane\  an  rers  387,  elletont  :  eandannai'^  et 
aux  Tera  1070,  i643,  1716  :  emuUmn^t  cantUumi^  an  Uen  de  :  eemdamnai, 
etrndamnie^  eondamne. 


5o8  BAIAZET. 

Bajazet  toache  presqoe  an  trftne  des  sultans :  3 1  s 

n  ne  faut  plus  qu*mi  pas.  Mais  c*est  oil  je  Tatteiids. 
Malgre  tout  mon  amour,  si  dans  cette  joumee^ 
n  ne  m*attache  k  loi  par  un  juste  hymenee*, 
S*il  ose  m*alleguer  une  odieuse  loi; 
^Quand  je  fSus  tout  pour  lui,  s*il  ne  fidt  tout  pour  moi : 
Des  le  mime  moment,  sans  songer  si  je  Taime, 
Sans  oonsulter  enfin  si  je  me  perds  moi-m^me, 
Tabandimne  Tingrat,  et  le  laisse  rentrer 
Dans  r^tat  malheureux  d'oii  je  Tai  su  tirer. 

Voilk  sur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce.         3«5 
Sa  perte  ou  son  salut  depend  de  sa  reponse. 
Je  ne  yous  presse  point  de  Touloir  aujourd^hui 
Me  prater  votre  voix  pour  m^expliquer  k  lui : 
Je  veux  que  devant  moi  sa  bouche  et  son  visage 
Me  decouvrent  son  coeur,  sans  me  laisser  d*ombrage ; 
Que  lui-mftme,  en  secret  amen^  dans  ces  lieux, 
Sans  £tre  prepare  se  pr^sente  k  mes  yeux. 
Adieu  :  vous  saurez  tout  apr^s  cette  entrevue. 


SCilNE  IV. 

ATALIDE,  ZAIRE. 


ATALIDB. 

Zaire,  c*en  est  fait,  Atalide  est  perdue. 

ZAIRB. 

Vous! 

▲TALIDB. 

Je  prevois  dejk  tout  ce  qu*il  faut  prevoir.  335 


I.  yar.  Quel  que  loit  mon  amoar,  si  dans  cette  joam^.  (1679) 
9.  JutU  ctt  pria  aa  acna  latin  de  jmstuty  «  legitime  ».  G'ett  ainai  qa'on 
diaait  i  jutta  uxor. 
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Mon  unique  esperanoe  est  dans  mon  desespoir'. 

ZAIBS. 

Mais,  Madame^  pourquoi  ? 

ATAUDB. 

Si  tu  venois  d'entendre 
Quel  fiineste  deMein  Hoxane  vient  de  prendre, 
Quelles  oonditiouB  elle  veut  imposerl 
Bajazet  doit  periri  dit-elle,  ou  Tepouaer.  340 

S'3  86  rend,  que  deviens-je  en  ce  malheur  extreme? 
£t  ft'il  ne  se  rend  pas,  que  devient-il  lui-mdme? 

ZAIRB. 

Je  oon^is  ce  malheur;  mais  k  ne  point  mentir, 
Yotre  amour  des  longtemps  a  dd  le  pressentir. 

ATAUDB. 

Ah!  Zaire,  Tamour  a*t*il  tant  de  prudence?  34$ 

Tout  sembloit  avec  nous  itte  d*intelligence  ; 

Roxane,  se  Ihrant  toute  entiere*  k  ma  foi, 

Du  ooeur  de  Bajazet  se  reposoit  sur  moi, 

M^abandonnoit  le  soin  de  tout  ce  qui  le  touche, 

Le  voyoit  par  mes  yeux,  lui  parloit  par  ma  boudbe ;  3 So 

Et  je  croyois  toucher  au  bienheureux  moment 

Ob  j'allois  far  ses  mains  couronner  m<m  amant. 

Le  del  s'est  declare  centre  mon  artifice. 

£t  que  falloit-il  done,  Zaire,  que  je  fisse  ? 

A  Terreur  de  Roxane  ai-je  dCt  m'opposer,  355 

I .  C'est  one  iHUtation  da  ten  de  Y irgile  : 

Una  talus  victU  nullam  tp&rare  taluUm.  : 

c  L*imiqiie  lalut  des  Taincus  est  de  ne  point  esperer  de  salut.   »  {Eniidty 
liTre  II,  Ten  354.)  — -  ComeiUe  arait  anisi  tradoit  ce  rers  de  Yirgile  : 

lla  pins  donee  esperance  est  de  perdre  respoir. 

{Le  Cidf  aete  I,  se^ne  n,  Ten  i35.) 

a.  2*oiile  eniUre  est  I'orthographe  de  toates  les  andeimes  Editions.  Vojes 
ci-dctMa»  p.  45a,  note  1,  et  p.  4ai,  note  i. 


5io  BAJAZKT. 


V 


Et  pcHre  ommi  amBft  poor  ki  deMkncr? 

Avant  que  dans  soa  ofBar  oette  amour  filt  foRnee, 

raimois,  et  je  pomrois  m^asrarer  «l*te«  aimee. 

Des  DOS  plus  jemiiea  ans,  ta  t*cn  soiraeiis  assex, 

L*aiiuNir  serra  les  noeods  par  le  sang  oommcnoes.      3«« 

£leT^  aTec  Isd  dans  le  aebi  de  aa  mere, 

Tappiis  a  distingoer  Bapzet  de  soo  frere; 

Elle-mime  avec  joie  unit  nos  T<doates. 

Et  qooiqae  apris  sa  mort  Tiin  de  Taotre  eeaites, 

Gmsenrant,  sans  noos  Toir,  le  desir  de  nous  plaire,  365 

Nous  avons  su  tonjonrs  noos  aimer  et  nous  taire. 

Bozane,  qui  depnis,  loin  de  s*en  dMer, 

A  ses  desseins  secrets  Toulnt  m*associer, 

Ne  pat  voir  sans  amonr  ce  heios  trop  aimable  : 

Elle  oomnt  Ini  tendre  one  main  CuTCvaUe.  370 

Bajazet  ^nne  rendit  grAce  &  ses  soins, 

Lui  rendit  des  respects  :  pooToit^il  £ure  moins? 

Mais  qn^aisement  Famoor  crait  tont  ce  qn*il  soohaite! 

De  ses  moindres  respects  Rozane  aatisfiute 

Noos  engagea  tons  denx  par  sa  fiualite  37S 

A  la  laisser  jonir  de  sa  orednlite. 

Zaire,  il  faot  poortant  avoaer  ma  ibiblesse  # 

D*an  mouvement  jaloox  je  ne  fas  pas  maltresse. 

Ma  riyale,  aceablant  men  amant  de  bienfidts, 

Opposoit  on  empire  k  mes  foibles  attraits;  3ao 

Mille  soins  la  rendoient  presente  k  sa  memoire; 

Elle  Tentretenoit  de  sa  prochaine  gloire. 

Et  moiy  je  ne  puis  rien.  Men  coBur,  poor  tons  discoars, 

N^avoit  que  des  soupirs,  qu'il  repetoit  toujours. 

Le  del  seul  sail  combien  j*en  ai  vers^  de  larmes.      38S 

Mais  enfin  Bajazet  dissipa  mes  alarmes. 

Je  condamnai  mes  pleurs,  et  jusques  aujourd*hui 

Je  Tai  presse  de  feindre/et  j'ai  parle  pour  lui. 

Helas !  tout  est  fini.  Roxane  meprisee 


AGTE  I,  SG^NE  IV.  5ii 

Bient6t  de  son  erreur  sera  d^sabasee.  390 

Car  enfin  Bajazet  ne  sail  point  se  caoher  : 

Je  Gonnois  sa  vertu  prompte  k  s'effarmioher. 

n  but  qak  tous  moments,  tremblante  et  secourable, 

Je  donne  k  ses  discours  un  sens  plus  favorable. 

Bajazet  va  se  perdre.  Abl  si,  comme  autrefois,  395 

Ma  rivale  eAt  voulu  lui  parler  par  ma  voix! 

Au  moins  si  j*avois  pu  preparer  son  visage  I 

Mais,  Zaire,  je  puis  Tattendre  a  son  passage*  : 

D*un  mot  ou  d'un  regard  je  puis  le  secourir. 

Qu*il  Tepouse,  en  un  mot,  plutdt  que  de  perir.         400 

Si  Roxane  le  veut,  sans  doute  il  faut  qu*il  meure. 

II  se  perdra,  te  dis-je.  Atalide,  demeure  : 

Laisse,  sans  t'alarmer,  ton  amant  sur  sa  foi. 

Penses-ta  meriter  qu'on  se  perde  pour  toi? 

Peat*^tre  Bajazet,  secondant  ton  envie,  40 5 

Plus  que  tu  ne  voudras  aura  soin  de  sa  vie. 

ZAIRB. 

Ah!  dans  quels  soins,  Madame,  allez-vous  vous  plonger  ? 
Toujours  avant  le  temps  faut-il  vous  affliger? 
Yous  n^en  pouvez  douter,  Bajazet  vous  adore. 
Suspendez  ou  cachez  Tennui  qui  vous  devore.  4 1  o 

N^allez  point  par  vos  pleurs  declarer  vos  amours. 
La  main  qui  Ta  sauve  le  sauvera  toujours, 
Pourvu  qu*entretenue  en  son  erreur  fatale', 
Rozane  jusqu*au  bout  ignore  sa  rivale. 
Yenez  en  d'autres  lieux  enfermer  vos  regrets,  4 1 5 

Et  de  leur  entrevue  attendre  le  succes. 

ATALIBB. 

He  bien!  Zaire,  allons.  Et  toi,  si  ta  justice 


I.  F'ar.  9iais,  ZaKre,  je  pais  attendre  ton  passage.  (167a) 
a.  L'erreiir  oh  la  destinie  I'entralne.  Fatale  est  emploje  ici  dans  le  sens  de 
son  etjnologie.  Compares  pins  hant^  Ters  a39;  et  pins  bas,  rers  4a i. 


I 


5ia  BAJAZET. 

De  deux  jeanes  amanu  veiu  punir  raiiifioe» 

O  del,  si  notre  amour  est  oondamne  de  toi, 

Je  ftuis  la  ploa  ooapable  :  epuiae  toat  sor  moi.  4^0 


rai  Du  ruMin  acte. 


ACTE   II,  SGIBNE   I.  5i3 


ACTE  II. 


SCilNE  PREMlilRE. 

BAJAZET,  ROXANE. 

ROXANB. # 

Prince^  l^heure  fatale  est  enfin  arrivee 

Qa*a  voire  liberie  le  ciel  a  reservee. 

Rien  oe  me  retient  plus,  et  je  puis  des  ce  jour 

Aocomplir  le  dessein  qu'a  forme  mon  amour. 

Non  que  vous  assuranl  d'un  Iriomphe  facile,  42 s 

Je  melte  enlre  vos  mains  un  empire  iranquille ; 

Je  fills  ce  que  je  puis,  je  vous  Tavois  promis  : 

J^arme  voire  valeur  contre  vos  ennemis ; 

J^ecarle  de  vos  jours  un  peril  manifesle ; 

Voire  venu,  Seigneur,  achevera  le  resle.  430 

Qsmin  a  vu  Tarmee;  elle  penche  pour  vous; 

Les  chefs  de  notre  loi  conspirenl  avec  nous ; 

Le  visir  Acomal  vous  repond  de  Bysance; 

El  moi,  vous  le  savez,  je  liens  sous  ma  puissance 

Cetle  foule  de  chefs,  d'esclaves,  de  muels',  4  35 

Peuple  que  dans  ses  murs  renferme  ce  palais, 

El  donl  k  ma  favour  les  ftmes  asservies 

I.  Ricaat,  dam  ton  Bistoire  tie  Vetai  pritent  de  V Empire  otioman  (p.  S4), 
par]«  aiati  des  maeU  :  «  II  y  a  outre  les  pages,  one  autre  esp^  de  serri- 
tenn  domeatiqaes  a  la  cour  des  princes  ottomans,  que  Ton  nonune  BiMthanU 
oa  ifUMlf,  et  qui  sont  natoreUement  sonrds  et  par  consequent  maets.  »  Les 
nuteis  etaient  les  execotenrs  ordinaires  des  arrets  de  mort  dans  le  serail. 
Gabriel  Bounyai*  dans  sa  trag^e  de  la  Soltane,  a  introdnit  des  mueU  par 
lesqnekie  Seium  (Soliman)  fait  etrangler  son  fils  Mustaphe. 

J.  RAcmk  II  33 
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5i4  BAJAZET. 

M*ont  venda  des  longtemps  leur  silence  et  leurs  vies. 

Commencez  maintenant.  C'est  k  voas  de  oourir 

Dans  le  champ  glorieux  que  j*ai  su  voos  ouvrir.  440 

Vous  n*entreprenez  point  une  injuste  caniere; 

Vous  repoussez,  Seigneur,  une  main  meurtriere  : 

L'exemple  en  est  commun;  et  parmi  les  sultans, 

Ce  chemin  k  TEmpire  a  conduit  de  tout  temps^ 

Mais  pour  mieux  commencer,  h&tons-noos  Tun  et  Tantre 

D*assurer  k  la  fois  mon  bonheur  et  le  votre. 

Montrez  a  Tunivers,  en  m*attachant  a  vous, 

Que  quand  je  vous  servois,  je  senrois  mon  epoux'; 

Et  par  le  noeud  sacr^  d*un  heureux  hymenee 

Justifiez  la  foi  que  je  vous  ai  donnee.  4  So 

BAIAZBT. 

Ah  I  que  proposez-vous,  Madame? 

ROXANB. 

He  qaoi,  Seigneur? 
Qnel  obstacle  secret  trouble  notre  bonheur? 

BAJAZBT. 

Madame,  ignorez-vous  que  Torgueil  de  F&npire.... 
Que  ne  m'epargnez-vous  la  douleur  de  le  dire? 

ROXANB. 

Oui,  je  sais  que  depuis  qu*un  de  vos  empereurs,       455 

Bajazet,  d'un  b^bare  eprouvant  les  fureurs, 

Vit  au  char  du  vainqueur  son  epouse  enchalnee, 

Et  par  toute  TAsie  k  sa  suite  trainee, 

De  rhonneur  ottoman  ses  successeurs  jaloux 

Ont  daigne  rarement  prendre  le  nom  d'^poux'.         460 

1 .  M.  AuB^Martiii  a  mis  le  ploriel :  «  de  toot  tempe.  • 
a.  far.  Que  qaand  je  tou  serrois,  j'ai  serri  mon^ponz.  (1679) 
3.  A  propot  des  noces  de  Soliman  I"  et  de  Roxelane,  da  Verdier  I'li  ipi  mm 
ainsi  :  «  Ces  noees  se  flrent  aree  an  etonaenient  general ;  car  la  ooutame  dee 
Ottomans  etait  de  n'aroir  qae  des  coned>ines  et  ne  point  epoiuer  des  fc— ir*«, 
pour  enter  rignominie  qae  Tamerlan  fit  sonflkir  k  la  femme  de  Bnjaset.  • 
{Ahrigi  dt  I'HUioirg  dti  Turef,  tome  II,  p.  675.)  Le  Bajasat  doM  a  «■ 


AGTE  II,  SGJ^NE  I.  5i5 

Mais  Tamour  ne  suit  point  ces  lois  imaginaires ; 

Et  sans  vous  rapporter  des  exemples  vulgaireSf 

Solyman^  (vous  savez  qu*entre  tons  vos  aieuz, 

Dont  runivers  a  craint  le  bras  Tiotorieux, 

Nul  n  eleva  si  bant  la  grandeur  ottomane),  46  S 

Ce  Solyman  jeta  les  yeux  sur  Roxelane. 

Malgre  tout  son  orgueil,  ce  monarque  si  fier 

A  son  trdne,  a  son  lit  daigna  rassocier. 

Sans  qu*elle  etit  d'autres  droits  au  rang  d'imperatrice 

Qn^un  pen  d*attraits  peut-^tre,  et  beaucoup  d'artifice.  470 

BAJAZBT. 

n  est  vrai.  Mais  aussi  voyez  ce  que  je  puis^ 

Ce  qu'etoit  Solyman,  et  le  pen  que  je  suis. 

Solyman  jouissoit  d'une  pleine  puissance  : 

L'figypte  ramen^e  k  son  obeissance, 

Rbodes,  des  Ottomans  ce  redoutable  ^ueil,  475 

De  tons  ses  defenseurs  devenu  le  cercueil, 

Du  Danube  asservi  les  rives  desol^es, 

tion  ici  est  Bajizet  {Ilderim  on  Gulderum^  c'est-li-dire  FouJre)  V  da  nom, 
einqni^e  empereur  des  Tares,  rainca  et  fait  prisomiier  par  Tamerlan  en  i4<>!i. 
Baodier,  dans  son  Histoire  generaU  du  Serrail,  p.  5i,  dit  aassi  :  «  La  loi  qui 
fat  ^tablie  dans  le  conseil  da  prince,  ordonnant  qne  lea  saltans  n'^poaseroient 
point  de  femmes,  prit  naissance  du  regne  de  Bajazet  I*',  leqoel  ajant  ^poasi 
une  femme  de  la  maison  des  Paltologaes,  emperears  de  Constantinople,  la  Tit 
par  le  d^sastre  de  la  gaerre  captire  arec  soi  entre  les  mains  de  Tamerlanes, 
enperear  des  Tartares,  et  trait^e  arec  tant  de  m^pris,  qa*an  joar  ce  Scythe 
los  faisant  manger  tons  deax  h  sa  table,  eommanda  k  cette  princesse  de  se 
lerer  et  aller  au  buffet  prendre  sa  coope  pour  lui  Terser  k  boire.  >  —  Des- 
mares,  dans  sa  tragi-eomedie  de  Roxelane  (acte  I,  sctee  a),  aTait,  aTant  Ra- 
cine, rappele  cette  tradition  historique  sur  Bajaxet  I*'  : 

Ce  prince  malheareaz,  que  la  scythiqae  rage 
For^  de  terminer  sea  joors  en  une  cage, 
Apprenant  qu^on  aToit  indignement  traite 
Du  sang  paleologoe  une  illustre  beaute, 
Compagne  de  son  lit  comme  de  son  empire, 
Ressentit  de  sea  maux  le  dernier  et  le  pire; 
Et  pour  ressouTenir  de  son  ressentiment, 
Aax  rois  ses  sncceueurs  laissa  pour  testament 
D*6ter  de  leur  £tat  la  qualite  de  reine. 
Poor  ne  jamais  souflrir  une  pareille  peine. 

X.  SoUman  I*'  {le  Magnifique)^  qai  regaa  si  glori«iuciiieBt  da  i5iO  k  i566. 


5i6  BAJAZET. 

De  Tempire  persan  les  homes  recalees, 

Dans  leurs  climats  briUaiits  les  Aiiicams  domptesS 

Faisoient  taire  les  lois  devant  ses  volontes.  4to 

Que  suis-je?  /'attends  tout  du  peuple  et  de  rarmee. 

Mes  malheurs  font  encor  toute  ma  renommee. 

Infortune,  proscrit,  inoertain  de  regner, 

Dois-je  initer  les  coeurs  au  lieu  de  les  gagner  ? 

Temoins  de  nos  plaisirs,  plaindront-ils  nos  miseres  ?  485 

Croiront->ils  mes  perils  et  vos  larmes  sinceres? 

Songez,  sans  me  flatter  du  sort  de  Solyman, 

Au  meurtre  tout  recent  da  malheureux  Osman*. 

Dans  leur  rebellion,  les  cheis  des  janissaires, 

Cherchant  a  colorer  leurs  desseins  sanguinaires,        490 

Se  crurent  a  sa  perte  assez  autoris^s 

Par  le  fatal  hymen  que  yous  me  proposez'. 

Que  YOUS  dirai-je  enfin  ?  Mattre  de  leur  snfi&age, 

Peut-etre  avec  le  temps  j'oserai  davantage. 

Ne  precipitous  rien,  et  daignez  commenoer  49S 

A  me  mettre  en  etat  de  yous  recompenser. 

ROXANB. 

Je  YOUS  entends,  Seigneur  :  je  Yois  mon  imprudence; 
Je  Yois  que  rien  n'echappe  a  YOtre  preYoyance. 
Vous  avez  pressenti  jusqu'au  moindre  danger 
Oil  mon  amour  trop  prompt  yous  alloit  engager.        5 00 
Pour  YOUS,  pourYOtre  honneur,  Yousencraignez  les  suites, 
Et  je  le  crois,  Seigneur,  puisque  yous  me  le  dites. 

I.  Duu  les  andemiM  edidons  :  doHtit  (domiez), 

a.  Osman  11,  etrangie  par  les  janissaires  en  i6a2.  Yoyet  ci-detsos,  p.  490, 
note  4. 

3.  Osman  ayait  donne  les  droits  de  legitime  epouse  2i  la  snltane  CkasMki, 
Eosse  de  basse  origine,  qni  avail  cu  I'art  de  se  faire  affhmchir  de  I'eaclavage, 
eomme  autrefois  sa  eompatriote  Roxelane.  Apres  la  mort  d'un  fils  qu'elle  aTsit 
donne  k  Osman,  celai-ei  se  choisit  &  la  fois  trois  epouses  panni  les  flUes  libras 
de  ses  sojets.  An  mepris  des  maximes  fondamentales  de  I'Empire,  il  mnlat 
avoir  qnatre  femmes  legitimes.  Yoyes  VHUtoire  de  V Empire  ofHsMuriK,  par  dc 
Hammer,  tradnitc  par  M.  Bodies,  tome  II,  p.  871  et  37a. 


ACTS  II,  SCENE  h  $17 

avez-vous  pr^yu,  si  vons  ne  m'epousez, 
Les  penis  plus  certains  oil  vous  vous  exposes  ? 
Songez^Tons  que  sans  moi  tout  vous  devient  oontraire? 
Que  c^est  k  moi  surtout  qu'il  importe  de  plaire  ? 
Songez-Tous  que  je  tiens  les  portes  du  Palais, 
Que  je  puis  vous  rouvrir  ou  fermer  pour  jamais, 
Que  j'ai  sur  votre  vie  un  empire  supreme. 
Que  vous  ne  respirez  qu'autant  que  je  vous  aime?    5 1  o 
Et  sans  ce  m£me  amour,  qu*offensent  vos  refiis, 
Songez-vous,  en  un  mot,  que  vous  ne  seriez  plus*? 

BAJAZBT. 

Oui,  je  tiens  tout  de  vous;  et  j'avois  lieu  de  croire 
Que  c'etoit  pour  vous-m6me  une  assez  grande  gloire, 
En  voyant  devant  moi  tout  TEmpire  a  genoux,  5 1 5 

De  m^entendre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous. 
Je  ne  m^en  defends  point,  ma  bouche  le  confesse*, 
Et  mon  respect  saura  le  confirmer  sans  cesse. 
Je  vous  dois  tout  mon  sang  :  ma  vie  est  votre  bien; 
Mais  enfin  voulez-vous.... 

ROXANE. 

Non,  je  ne  veux  plus  rien. 
Ne  mUmportune  plus  de  tes  raisons  forcees. 
Je  vois  combien  tes  voeux  sont  loin  de  mes  pensees. 
Je  ne  te  presse  plus,  ingrat,  d^y  consentir. 
Rentre  dans  le  neant  dont  je  t*ai  fieiit  sortir. 
Car  enfin  qui  m'arrite  ?  et  quelle  autre  assurance      5  a  5 
Demanderois-je  encor  de  son  indifference'? 

r.  Far.  Songex-Toos  des  longtemps  qaeTOot  ne  series  plot?  (i^a) 
a.  ^ee  ptrle  h  pea  pr^  de  la  mAme  maniire  dans  le  IV*  livre  de  V£ndidgf 
wen  333-335 : 

....  Ego  te  qum  plurima /ando 
Enumerare  vales,  nunquam^  Regina,  negabo 
Promeritam.,.. 

3.  C*eat  le  meme  mooTement  qnc  dans  ees  Ten  da  IV*  lirre  de  V^niide 

(▼ers  368  et  sai?ants)  : 

N€un  quid  ditsimulo?  oui  qum  me  ad  majora  resarwo? 
Numfietu  ingenuUi  iwetro?.,. 


5i8  BAJAZBT. 

L'ingrat  est-il  toucfae  de  mes  empreftsements? 
L^amour  m^me  entre-t-il  dans  ses  raisonneinents  ? 
Ah  I  je  Tois  tes  desseins.  Ta  croiSy  qnoi  que  je  fiisse. 
Que  mes  propres  perils  t'assurent  de  ta  gr^oe,  53o 

Qa*engagee  avec  toi  par  de  si  forts  liens, 
Je  ne  puis  separer  tes  inter^ts  des  miens. 
Mais  je  m*assure  encore  aux  bontes  de  ton  frere  : 
II  m'aimey  tu  le  sab ;  et  malgre  sa  colere, 
Dans  ton  perfide  sang  je  puis  tout  expier,  53s 

Et  ta  mort  suffira  pour  me  justifier. 
N*en  doute  point,  j'y  cours,  et  des  ce  moment  m^me. 
Bajazet,  ecoutez  :  je  sens  que  je  vous  aime*. 
.  Vous  Yous  perdez.  Gardez  de  me  laisser  sortir. 
Le  chemin  est  encore  ouvert  au  repentir.  540 

Ne  desesperez  point  une  amante  en  furie*. 
S*il  m*echappoit  un  mot,  c'est  fait  de  votre  vie. 

BAJjLZBT. 

Vous  pouvez  me  Tdter  :  elle  est  entre  vos  mains. 
Peut-Mre  que  ma  mort,  utile  k  vos  desseins, 
De  rheureux  Amurat  obtenant  votre  grftce,  545 

Vous  rendra  dans  son  coeur  votre  premiere  place. 

ROXANB. 

Dans  son  ccBur  ?  Ah' !  crois-tu,  quand  il  le  voudroit  bien, 
Que  si  je  perds  Tespoir  de  regner  dans  le  tien, 
D'une  si  douce  erreur  si  longtemps  possedee, 
Je  puisse  desormais  soufirir  une  autre  idee,  s$o 

I .  Duu  son  eommantaire  sur  la  Midee  de  Comeitte,  Voltuxe  rappvoche  de 
ce  Ten  les  paroles  que  HMee  adrease  li  Jasoo  (aete  ni»  ae^e  in,  rm  91 1)  ^ 

Je  t'aime  encor,  Jason,  malgre  ta  Uchete. 

a.  Notumfus  fttrau  quidfeminapostit, 

(Yirgile,  J^ndide,  Iitk  Y,  rers  6.) 

3.  «  Qaandla  ceUbre  Clairon  protum^ait  ce  rers,  sob  aeeeiit...,soa  gcste, 
ses  yeux,  toate  son  action  dans  cette  scale  exclamation  jih/  exprimaient  le 
couplet  toot  entier,  an  point  qn'aTec  un  pen  d*inteUigence  on  narait 
tout  ce  qtt'elle  allait  dire.  »  (Commemtaire  d*  ia  Hmrpe.) 


ACTE  II,  SG^NE  I.  519 

Ni  que  je  vive  enfin,  si  je  ne  vis  pour  toi? 

Je  te  donne,  cruel,  des  armes  contre  moi\ 

Sans  doute,  et  je  devois  retenir  ma  foiblesse  : 

Tu  vas  en  triompher.  Ooi,  je  te  le  confesse, 

X*affectois  a  tes  yeux  une  fausse  fierte\  55S 

De  toi  depend  ma  joie  et  ma  felicite. 

De  ma  sanglante  mort  ta  mort  sera  suivie. 

Quel  firuit  de  tant  de  soins  que  j'ai  pris  pour  ta  vie ! 

Ta  soupires  enfin,  et  sembles  te  troubler. 

Ach^ve,  parle. 

BAJTjLZBT. 

O  del  I  que  ne  puis-je  parler?  56  o 

ROXAIIB. 

Quoi  done?  Que  dites-vous?  et  que  viens-je  d*entendre? 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  apprendrel 
Quoi?  de  vos  sentiments  je  ne  puis  m'eclairdr? 

BAJAZBT. 

Madame,  encore  un  coup,  c*est  a  vous  de  choisir. 
Daignez  m'ouvrir  au  tr6ne  un  chemin  legitime,       S6S 
Ou  bien,  me  voilk  pr^t :  prenez  votre  victime. 

ROXANB. 

Ah!  e'en  est  trop  enfin  :  tu  seras  sadsfait. 
Hoik!  gardes,  qu*on  vienne. 

I.  Dan*  let  dMS  premieret  Mitioiu  (1679  et  1676),  il  y  a  on  point  an  lien 
d*ime  rirgnle,  I  la  fin  de  ce  Ten. 

9.  Yoluire  a  imite  ee  paiaage  dans  Za*re,  aete  IV,  scene  n.  CVst  Oroimane 
qni  parle  ainsi  : 

Je  me  eovnaiisaia  mal;  oni,  dans  mon  d^espoir, 
rarais  em  snr  moi-m^me  aroir  plus  de  ponvoir.... 
Qni?  moi?  Que  snr  mon  trAne  une  autre  fAt  placec? 
Non,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensee. 
Pardonne  ll  mon  eonrroux,  ii  mes  sens  interdits 
Cea  dedains  affeetis  et  si  bien  dementis. 


5«o  BAJAZBT. 


SC^NE    II. 
ROXANE,   ACOMAT,    BAJAZET. 

AcoDutty  c*en  est  Cut. 
Voiu  pouvez  retoamer,  je  ii*ai  rien  a  Tans  dire. 
Da  sultan  Amnnt  je  reconnois  l*em^re.  s  9  • 

Sortez.  Qae  le  Semil  soil  desormais  ferme, 
Et  que  toat  rentre  id  dans  Tordre  aooontome. 


SCfeNE  III. 

BAJAZET,  ACOHAT. 

ACOMAT. 

Seigneur y  qu*ai-je  entendu?  Quelle  surprise  extreme! 
Qu*allez-vous  devenir?  Que  deviens-je  moi-mtme? 
D*oii  na!t  ce  changement?  Qui  dois-je  en  accuser?     575 
Odel! 

BAJAZBT, 

II  ne  faut  point  id  vous  abuser. 
Roxane  est  offensee  et  court  a  la  vengeance. 
Un  obstacle  etemel  rompt  notre  intelligence. 
Visir,  songez  k  vous,  je  vous  en  averti ; 
Et  sans  compter  sur  moi,  prenez  votre  parti.  5 So 

ACOBUT. 

Quoi? 

BAJAZBT. 

Vous  et  vos  amis,  cherchez  quelque  retraite. 
Je  sais  dans  quels  perils  mon  amiti^  vous  jette; 
Et  j*esperois  un  jour  tous  mieux  r^compenser. 


▲CTE  II,  SCJfcNE  III.  Sai 

Maifl  o'en  est  fait,  voas  dis-je,  il  n  y  faut  plus  penser. 

▲GOIfAT. 

Et  quel  est  done,  Seignenr,  cet  obstacle  invincible  ?  5  8  5 
Tant6t  dans  le  Serrail  j*ai  laisse  tout  paisible. 
Qaelle  (iireur  saisit  votre  esprit  et  le  sien? 

BAIAZBT. 

Elle  veut,  Acomat,  que  je  T^pouse. 

▲GOMAT. 

H^  bien? 
L*usage  des  sultans  a  ses  voeux  est  contraire; 
Mais  cet  usage  enfin,  est-ce  une  loi  severe,  590 

Qu*aux  depens  devos  jours  vous  deviez  observer? 
La  plus  sainte  des  lois,  abl  c'est  de  vous  sauver, 
Et  d'arrachery  Seigneur,  d*une  mort  manifeste 
Le  sang  des  Ottomans  dont  vous  fiiites  le  reste! 

BAJAZBT. 

Ce  reste  malheureux  seroit  trop  achet^,  595 

S*il  faut  le  conserver  par  une  l&chete. 

ACOMAT. 

Et  pourquoi  vous  en  fiure  une  image  si  noire? 
L*hymen  de  Solyman  temit-il  sa  memoire? 
Cependant  Solyman  n*etoit  point  menace' 
Des  perils  evidents  dont  vous  dtes  presse.  600 

BAJAZBT. 

Et  ce  sont  ces  perils  et  ce  soin  de  ma  vie 

Qui  d'un  servile  hymen  feroient  Tignominie. 

Solyman  n*avoit  point  ce  pr^texte  odieux. 

Son  esclave  trouva  grftce  devant  ses  yeux; 

Et  sans  subir  le  joug  d*un  hymen  necessaire,  6o5 

II  lui  fit  de  son  c(Bur  un  present  volontaire. 


1 .  n  7  a  mtmuti  dant  let  aacieiuies  iditioiit,  ou  e'est  I'orthognphe  ordiiuiire 
de  ee  Terbe,  aoui  bien  qae  da  tubtbrntif  menac*  {nmnasst)^  noa  pas  seolement 
a  la  rime,  maia  paitout. 


5m  BAJAZIT. 


Mais  Tous  aimex  Roxme. 


Acomat,  c*est  assez  : 
Je  me  pUiis  de  mon  sort  moins  que  voos  ne  penaez. 
La  mort  ii*etl  pewit  poor  moi  le  oomble  des  disgrftoes; 
J*o6ai  toot  jeone  enoor  la  chereher  sur  yos  traoes;  6 1 • 
Et  I'indigne  piiaon  oil  je  sois  renferme 
A  la  Toir  de  plos  pres  m*a  meme  aooootnine. 
Amorat  a  mes  jeoz  Ta  vingt  fois  presentee. 
Elle  finit  le  coors  d'oBe  vie  agitee. 

HelasI  si  je  la  qoitte  avec  qoelqoe  regret SiS 

Pardonnez,  Acomat,  je  plains  avec  sojet 

Des  coeors  dont  les  bontes  tn^  mal  recompensees 

M*aToient  pris  poor  objet  de  toates  leors  pensees. 

ACOMAT. 

Abl  si  noos  perissons,  n*en  accosez  qoe  voos, 

Seigneur.  Dites  on  mot,  et  yoos  nous  saoyez  tons.     690 

Toat  ce  qui  reste  ici  de  biayes  janissaires, 

De  la  religion  les  saints  depositaires, 

Do  people  bysantin  ceox  qoi  plos  respect^' 

Par  leor  exemple  seul  reglent  ses  yolontes, 

Sont  pr^ts  de  vous  condoire  ii  la  Porte  sacree  6»5 

D'oii  les  nooyeaox  soltans  font  lenr  premiere  entree. 

BAJAZBT. 

H^  bieni  brave  Acomat,  si  je  lenr  sois  si  cher, 
Qoe  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m*arracber. 
Dn  Serrail^  s*il  le  faot,  venez  forcer  la  porte  : 
Entrez,  accompagne  de  leur  vaillante  escorte.  63o 

J^aime  mieux  en  sortir  sanglant,  convert  de  coups. 
Que  charge,  malgre  moi,  du  nom  de  son  eponx.  . 
Peut-£tre  je  saurai,  dans  ce  desordre  extreme, 

I .  Plmg  ntpteidM  ttt  ici  poor  U  plug  retptetit,  Voyei  plos  bn,  vcn  S73. 


ACTE  II,  SCENE  III.  5a3 

Par  im  beau  desespoir  me  secoorir  moi-mftmeS 
Attendre,  en  eombattant,  Teflet  de  votre  foi,  6S5 

Et  VOU5  donner  le  temps  de  venir  jusqu  a  moi. 

ACOMAT. 

He  I  pouirai-je  empteher,  malgre  ma  diligence^ 
Que  Roxane  d*un  coup  n^aasure  sa  vengeance  ? 
Alors  qu^aura  send  ce  z61e  imp4tueux, 
Qu*a  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux?         640 
Promettez  :  affiranchi  du  p^ril  qui  vous  presse, 
Yous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse. 

BAJAZBT. 

Moi! 

ACOMAT. 

Ne  rougissez  point.  Le  sang  des  Ottomans 
Ne  doit  point  en  esclave  obeir  aux  serments. 
Gonsultez  ces  heros  que  le  droit  de  la  guerre  645 

Mena  victorieux  jusqu^au  bout  de  la  terre  : 
libres  dans  leur  victoire,  et  maltres  de  leur  foi, 
L^interdt  de  r£tat  fiit  leur  unique  loi; 
Et  d'un  trAne  si  saint  la  moitie  n'est  fondee 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardee*.  6 5o 

Je  m^emporte.  Seigneur'.... 


f.  Racine  doit  eette  expreuion  h  Comeille,  qui  vnit  dit  arant  Ini  : 

On  qa'on  beau  detespoir  alors  le  seeoarftt. 

(Horace^  acte  III,  se^e  yi,  Ten  loaa.) 

a.  «  II  y  a  de  ces  gena-U  {des  uUmas)  qui  aootieimeiit  que  le  Grand  Sei- 
gneur peat  se  diapenaer  dea  prometses  qu*il  a  faites  avec  serment,  quand  pour 
lea  aecomplir  il  faut  donner  des  homes  ii  son  autorite.  »  (Rkaut,  Histoirt  de 
I'etat  present  de  VEmpire  ottoman,  p.  9.)  On  lit  aussi  dans  la  mime  bis- 
toirei  p.  177  :  «  II  ne  s*etoit  jamais  tu  que  l'infidelit6  et  la  trabison  fnssent 
antoris^es  par  an  aete  autbentique,  et  qae  le  parjure  Akt  an  acte  de  religion, 
jnsqn*irce  qae  les  docteurs  de  la  loi  de  Mahomet,  h  Timitation  de  lenr  pro- 
pbete,  eaasent  enseigne  cette  doctrine  &  leurs  disciples,  et  la  leur  enssent 
reeommandee.  » 

3.  Nona  aTons  sniiri  la  ponctaation  des  editions  de  1679-1687.  Celle  de  1697 
n'a  qn'un  point  apria  Seignmw, 


Sft(  BAJAZBT. 


/ 


Only  je  nis,  Aooauit, 
Jnaqu^oii  les  a  portes  rintertt  de  r£tat; 
Mais  oes  mimes  herost  prodigoes  de  leur  vie, 
Ne  la  rachetoient  point  par  une  perfidie. 

▲COM^T. 

O  courage  inflexible !  O  trop  oonstante  foi^  655 

Qae  mtme  en  p^riasant  j^admire  malgre  moi! 
Fant-il  qo'en  nn  moment  on  acmpule  timide 
Perde...  ?  Mais  quel  bonheur  nous  envoie  Atalide? 


SCjfcNE  IV. 

BAJAZET,  ATALIDE,  ACOMAT. 

ACOMAT. 

Ah  I  Madame,  venez  avec  moi  yous  unir. 
n  se  perd. 

▲TALIOB« 

Cest  de  quoi  je  yiens  Tentretenir.  6S< 

Mais  laissez-nous.  Roxane,  k  sa  perte  anim^^, 
Veut  que  de  ce  palais  la  porte  soit  fermee. 
Toutefois,  Aeomat,  ne  vous  eloignez  pas  : 
Peut*£tre  on  vous  fera  revenir  sor  vos  pas. 


SClfcNE  V. 

BAJAZET,  ATALIDE, 

BAJAZBT. 

H^  bien!  c^est  maintenant  qu'il  faut  que  je  vous 
Le  del  punit  ma  feinte,  et  confond  voire  adresse 

I.  ^ar,  O  eoange!  6  Teitotl  d  trop  eoBttante  foil  (16791) 


ACTE  II,  SCENE  V.  5a5 

Rien  ne  m'a  pu  parer  contre  ses  demien  coups  : 

n  falloit  oa  monrir,  oa  n'^tre  plus  k  yous. 

De  quoi  nous  a  sern  cette  indigne  oontndnte? 

Je  meurs  plus  tard  :  voilk  tout  le  fruit  de  ma  feinte.  670 

Je  yous  Tavois  pr^it;  mais  vous  Tavez  voulu^ 

Tai  recule  vos  pleurs  autant  que  je  Tai  pn. 

Belle  Atalide,  au  nom  de  cette  complaisance  ^ 

Daignez  de  la  Sultane  eviter  la  presence. 

Vos  pleurs  vous  trahiroient  :  cachez-les  a  ses  yeux,  675 

Et  ne  prolongez  point  de  dangereux  adieus. 

ATALIBB. 

Non,  Seigneur.  Vos  bontes  pour  une  infortunee 

Ont  assez  dispute  contre  la  destinee. 

n  vous  en  coAte  trop  pour  vouloir  m'epargner. 

II  fiiut  vous  rendre  :  il  faut  me  quitter,  et  regner.    680 

BAJAZBT. 

Vous  quitter  ? 

ATALIDB. 

Je  le  veux.  Je  me  suis  consultee. 
De  mille  soins  jaloux  jusqu*alors  agit^e, 
II  est  vrai,  je  n'ai  pu  concevoir  sans  effroi 
Que  Bajazet  piit  vivre  et  n^^tre  plus  k  moi ; 
Et  lorsque  quelquefois  de  ma  rivale  heureuse  6  8S 

Je  me  representois  Timage  douloureuse, 
Votre  mort  (pardonnez  aux  fureurs  des  amants) 
Ne  me  paroissoit  pas  le  plus  grand  des  tourments. 
Mais  k  mes  tnstes  yeux  votre  mort  pr^paree 
Dans  toute  son  horreur  ne  s'etoit  pas  montree ;         690 
Je  ne  vous  voyois  pas,  ainsi  que  je  vous  vois, 
Prdt  a  me  dire  adieu  pour  la  derni^re  fois. 

I.  Raeme,  dans  Phidre^  aete  III,  iciiia  m,  B*e8t  sonrenu  da  ce paaiage  : 

.  .  .  Je  te  Tai  predit,  maia  ta  n'ai  paa  touIu.... 
Je  moaroia  ee  matin  digne  d'etre  plearee ; 
J^ai  rairi  tea  eonaeila,  je  mean  d^shonoree. 


5!i6  BAJAZET. 

Seigneur,  je  sais  tiop  biea  aTec  quelle  Constance 

Vous  allez  de  la  mort  affironter  la  presence; 

Je  sais  que  votre  coBnr  se  fait  quelques  plaisirs  695 

De  me  prouver  sa  foi  dans  ses  dermers  sonpirs. 

MaiSy  helas!  ^pargnez  une  ftme  plus  timide  : 

Mesurez  vos  malheurs  aux  forces  d'Atalide; 

Et  ne  m'exposez  point  aux  plus  vives  douleurs 

Qui  jamais  d'une  amante  epuiserent  les  pleors.  700 

BAJAZBT. 

Et  que  deviendrez-vous,  si  des  cette  joumee 
Je  celebre  k  vos  yeux  ce  funeste  hymenee? 

ATALIDB. 

Ne  vous  informez  point  ce  que  je  deviendrai. 

Peut.«tre  k  mon  destin,  Seigneur,  j'obeirai. 

Que  sais-je?  A  ma  douleur  je  chercherai  des  charmes*. 

Je  songerai  peut-dtre,  au  milieu  de  mes  larmes, 

Qu'k  vous  perdre  pour  moi  vous  etiez  resolu, 

Que  vous  vivez,  qu'enfin  c^est  moi  qui  Tai  voulu. 

BAJAZET. 

Non,  vous  ne  verrez  point  cette  f^te  cnielle. 

Plus  vous  me  commandez  de  vous  &tre  infidele,        7 1 0 

Madame,  plus  je  vois  eombien  vous  meritez 

De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

Quoi?  cet  amour  si  tendre,  et  ne  dans  notre  enfimcef 

Dont  les  feux  avec  nous  ont  ctt  dans  le  silence, 

Vos  larmes  que  ma  main  pouvoit  seule  arr^ter,         7 1 S 

Mes  serments  redoubles  de  ne  vous  point  quitter, 

Tout  cela  finiroit  par  une  perfidie  ? 

J'epouserois,  et  qui  (s'il  faut  que  je  le  die)  ? 

Une  esclave  attacbee  a  ses  seuls  intertts, 


1 .  Corneille  a  employ^  le  mot  charmet  an  mime  lens  : 

Et  contre  ma  dooleur  j*aurois  aenti  des  diamea, 
Quand  uie  maiii  ri  chere  eAt  easaye  mea  larmes. 

{Lb  Cidf  aete  III,  aeine  it,  vers  9311  et  9*9.) 
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Qui  pr^ente  k  mes  yenx  les  snpplices  tont  prtu^,  7»o 

Qui  m'o£Qre  ou  son  hymen,  on  la  mcnrt  in&illible ; 

Tandis  qu'ii  mes  perils  Atalide  sensible, 

Et  trop  digne  du  sang  qui  lui  donna  le  jour, 

Yeut  me  saerifier  jusques  a  son  amour. 

Ahl  qu'au  jalouz  Sultan  ma  tdte  soil  portee,  79$ 

Puisqu'il  fiaut  a  ce  prix  qu'elle  soit  racheteel 

ATALIBB. 

Seigneur,  vous  poniriez  vivre,  et  ne  me  point  trahir. 

BAJTAZBT. 

Parlez.  Si  je  le  puis,  je  suis  pr^t  d'obeir* 

ATALIBB. 

La  Sultane  vous  aime;  et  malgre  sa  colere, 

Si  Tous  preniez,  Seigneur,  plus  de  soin de  luiplaire^  730 

Si  vos  soupirs  daignoient  lui  &ire  pressentir 

Qu'un  jour.... 

BAJAZBT. 

Je  vous  entends  :  je  n*y  puis  consentir. 
Ne  vous  figurez  point  que  dans  cette  joumee, 
D'un  Iftehe  desespoir  ma  vertu  consternee 
Craigne  ies  soins  d'un  tr6ne  oil  je  pouirois  monter,  735 
Et  par  un  prompt  trepas  cherche  k  Ies  eviter. 
J'ecoute  trop  peut-^tre  une  imprudente  audace; 
Mais  sans  cesse  occupe  des  grands  noms  de  ma  race, 
J*esperois  que  fiiyant  un  indigne  repos, 
Je  prendrois  quelque  place  entre  tant  de  heros.         740 
Mais  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  me  brAle, 
Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  credule. 
En  vain,  pour  me  sauver,  je  vous  Tattrois  promis  : 

1 .  Dttu  leB  editioas  dfi  18071  de  180S  ct  dans  eelle  de  H.  Aime-H»rtm  on 
lit: 

Qai  pr^sente  i  mes  yeax  des  suppUces  toat  prets ; 

et  le  Ten,  tel  que  nous  le  trouTons  duu  tontes  Ies  aneiennet  editions,  est  donni 
par  M.  Aime-MartiB  eomme  nao  mriaate. 


SaS  BAJAZET. 

Et  ma  bovehe  et  mes  yenx,  du  menMHige  eiinemis. 

Peut-to«  dans  le  temps  que  je  youdrois  Ini  plaire,  745 

Feroient  par  leiir  desordre  un  effet  tout  contraire ; 

Et  de  mes  fimids  soupirs  ses  regards  offenses 

Verroient  trop  que  mon  ooBur  ne  les  a  point  pousses. 

O  ciel  I  combien  de  fois  je  I'anrois  edairde. 

Si  je  n'eosse  a  sa  haine  expose  qae  ma  vie,  ^So 

Si  je  n'avois  pas  craint  que  ses  soup^ons  jaloux 

N*eussent  trop  aisement  remonte  jusqu'a  vous ! 

Et  j*irois  Tabuser  d^une  fausse  promesse? 

Je  me  parjurerois?  Et  parcette  bassesse.... 

Ah  1  loin  de  m^ordonner  cet  indigne  detour,  755 

Si  votre  coBur  etoit  moins  plein  de  son  amour, 

Je  vous  yerrois  sans  doute  en  rougir  la  premiere. 

Mais  pour  vous  epargner  une  iquste  priere. 

Adieu  :  je  vais  trouver  Rozane  de  ce  pas, 

Et  je  vous  quitte. 

ATALIDB. 

Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas.       7S0 
Venez,  cruel,  venez,  je  vais  vous  y  conduire ; 
Et  de  tons  nos  secrets  c*est  moi  qui  veux  rinstruire. 
Puisque,  malgr^  mes  pleurs,  mon  amant  forieux 
Se  fait  tant  de  plaisir  d'expirer  ii  mes  yeux, 
Roxane,  malgr^  vous,  nous  joindra  Tun  et  Tautre.    76 S 
EUe  aura  plus  de  soif  de  mon  sang  que  du  vdtre ; 
Et  je  pourrai  donner  a  vos  yeux  effirayes 
Le  spectacle  sanglant  que  vous  me  prepariez. 

BAJAZBT. 

O  ciel!  que  &ites«vous? 

ATALIDB. 

Cruel  I  pouvez-vous  croire 
Que  je  sois  moins  que  vous  jalouse  de  ma  gloire?     770 
Pensez-vous  que  cent  fois,  en  vous  faisant  parler, 
Ma  rongeur  ne  fikt  pas  prete  a  me  deceler? 
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Mais  on  me  presentoit  votre  perte  prochaine. 

Pourquoi  faut-il,  ingrat,  quand  la  mienne  est  certaine, 

Que  Yous  n'osiez  pour  moi  ce  que  j*osois  pour  vous  ?  7  7  5 

Peut-Stre  il  suffiia  d'un  mot  un  peu  plus  doux; 

Roxane  dans  son  coBur  peut-^tre  vous  pardonne. 

Yous-m6me,  vous  voyez  le  temps  qu*elle  vous  donne. 

A-t-elle,  en  vous  quittant,  fait  sortir  le  Visir? 

Des  gardes  a  mes  yeux  viennent-ils  vous  saisir?        780 

Enfin,  dans  sa  fureur  implorant  mon  adresse, 

Ses  pleurs  ne  m'ont-ils  pas  decouvert  sa  tendresse? 

Peut-etre  elle  n'attend  qu'un  espoir  incertain 

Qui  lui  fasse  tomber  les  armes  de  la  main. 

Allez,  Seigneur  :  sauvez  votre  vie  et  la  mienne*.        785 

BAJAZBT. 

He  bient  Mais  quels  discours  faut-il  que  je  lui  tienne? 

ATALIDB. 

Ah!  daignez  sur  ce  cboix  ne  me  point  consulter. 

L' occasion,  le  ciel  pourra  vous  les  dieter. 

Allez  :  entre  elle  et  vous  je  ne  dois  point  paroiUre  : 

Votre  trouble  ou  le  mien  nous  feroient  reconnoitre.  790 

Allez,  encore  un  coup,  je  n'ose  m'y  trouver. 

Dites....  tout  ce  qu'il  faut,  Seigneur,  pour  vous  sauver. 

I .  f^ar,  Alieif  Seignsvr  :  tentes  e«tte  derniire  T6ie. 

BAJ.  He  bien!  Mais  quels  discours  Toules-Tous  que  j*emploie?  (167a) 
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ACTE  III. 


SCfeNE  PREMIjfeRE. 

ATALIDE,  ZAIRE. 

▲TALIDB. 

Zaire,  il  est  done  vrai,  sa  grtoe  est  prononcee? 

ZAikB. 

Je  votts  Tai  dit,  Madame  :  une  esclave  empressee, 
Qui  couroit  de  Roxane  accomplir  le  desir,  795 

Aux  portes  du  Serrail  a  rega  le  Visir. 
lis  ne  m*ont  point  parte;  mais  mieux  qu'aucun  langage, 
Le  transport  du  Visir  marquoit  sur  son  visage 
Qu'un  heureux  changement  le  rappelle  au  Palais, 
Et  qn'il  y  vient  signer  une  etemelle  paix.  Soo 

Roxane  a  pris  sans  doute  une  plus  douce  voie. 

ATALIDB. 

Ainsi  de  toutes  parts  les  plaisirs  et  la  joie 
M'abandonnent,  Zaire,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dd  :  je  ne  m'en  repens  pas. 

ZAIRE. 

Quoi,  Madame?  Quelle  est  cette  nonvelle  alarme?  So 5 

ATALIDB. 

Et  ne  t'a-t-on  point  dit,  Zaire,  par  quel  charme, 
Ou,  pour  mieux  dire  enfin,  par  quel  engagement 
Bajazet  a  pu  faire  un  si  prompt  changement? 
Roxane  en  sa  fureur  paroissoit  inflexible. 
A-t-elle  de  son  coeur  quelque  gage  infaillible?  tio 

Parle.  L'epouse-t-il? 
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ZAIRE* 

Je  n*en  ai  rien  appris. 
Mais  enfiiiy  s'il  n'a  pu  se  sauver  qu'a  ce  prix, 
S'il  fait  ce  que  vous-meme  avez  su  lui  prescrire, 
Sll  Fepouse,  en  un  mot.... 

ATAUDB. 

S*il  Fepouse,  Zaire! 

ZAIRE. 

Quoi?  vous  repentez-vons  des  gen^eux  discours      8 1 5 
Qae  vous  dictoit  le  soin  de  conserver  ses  jours? 

ATALIDE. 

Non,  non  .  il  ne  fera  que  ce  qu*il  a  dd  tme. 

Sentiments  trop  jaloux,  c'est  a  vous  de  vous  taire. 

Si  Bajazet  Fepouse,  ii'suit  mes  volontes; 

Respectez  ma  vertu  qui  vous  a  surmontes;  Sao 

A  ses  nobles  conseils  ne  m^lez  point  le  vdtre ; 

Et  loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d'une  autre', 

Laissez-moi  sans  regret  me  le  representer 

Au  trone,  oil  mon>  amour  Fa  force  de  monter. 

Oui,  je  me  reconnois,  je  suis  toujours  la  m^me.        SaS 

Je  voulois  qu*il  m'aim&t,  chere  Zaire,  il  m*aime; 

Et  du  moins  cet  espoir  me  console  aujourd*hui, 

Que  je  vais  mourir  digne  et  contente  de  lui. 

ZAIRE. 

Mourir  I  Quoi?  vous  auriez  un  dessein  si  funeste? 

ATALIDE. 

J'ai  cede  mon  amant  :  tu  t'etonnes  du  restel  83o 

Peux-tu  compter,  Zaire,  au  nombre  des  malheurs 
Une  mort  qui  previent  et  finit  taut  de  pleurs? 
Qu*il  vive,  c*est  assez.  Je  Fai  voulu  sans  doute, 
Et  je  le  veux  toujours,  quelque  prix  qu*il  m*en  coAte. 
Je  n'examine  point  ma  joie  ou  mon  ennui :  835 


1.  «  lyuB  antre,  »  cUns  ridition  de  1676.  Voyes  cwlesMUy  p.  ii3»  note  s. 
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^J*aime  assez  mon  amant  pour  renoncer  a  lui.  ; 
Mais  9  helasi  il  peut  bien  penser  a vec  justice 
Que  si  j*ai  pu  lui  faire  un  si  grand  sadifice^ 

'  Ce  coeur,  qui  de  ses  jours  prend  oe  funeste  soin, 

'  Uaime  trop  pour  vouloir  en  etre  le  temoin.  840 

'  AllonSy  je  veux  savoir.... 

ZAIRE. 

Mod^rez-Yous,  de  grace. 
On  vient  vous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe  : 
C'est  le  Visir. 


SCENE  IL 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAIRE. 

▲COMAT. 

Enfin  nos  amants  sont  d*accord, 
Madame  :  un  calme  heureux  nous  remet  dans  le  port. 
La  Sultane  a  laisse  desarmer  sa  colere';  84 s 

EUe  m*a  declare  sa  volonte  demiere; 
Et  tandis  qu'eile  montre  au  peuple  epouvante 
Du  prophete  divin  Tetendard  redoute, 
Qu*a  marcher  sur  mes  pas  Bajazet  se  dispose, 
Je  vais  de  ce  signal  faire  entendre  la  cause,  8  5o 

Remplir  tous  les  esprits  d'une  juste  terreur, 
Et  proclamer  enfin  le  nouvel  empereur. 

Cependant  permettez  que  je  vous  renouvelle 
Le  souvenir  du  prix  qu*on  promit  a  mon  zele. 
N'attendez  point  de  moi  ces  doux  emportements,     S55 
Tels  que  j'en  vois  paroitre  au  coBur  de  ces  amants. 
Mais  si  par  d'autres  soins  plus  dignes  de  mon  ftge. 
Par  de  profonds  respects,  par  un  long  esclavage, 
Tel  que  nous  le  devons  au  sang  de  nos  sultans, 
Je  puis.... 
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ATALIDB. 

Yous  m^en  pourrez  instruire  avec  le  temps.  860 
Avec  le  temps  aussi  yous  pourrez  me  comioltre. 
Mais  quels  sont  ces  transports  qu'ils  vous  out  fait  paroltre  ? 

ACOMAT. 

Madame^  doutez-vous  des  soupirs  enflammes 
De  deux  jeunes  amants  Tun  de  Tautre  charmes? 

ATALIDB. 

Non;  mais,  k  dire  vrai^  ce  miracle  m'etonne.  S6  5 

Et  dit-on  k  quel  prix  Roxane  lui  pardonne? 
L*epouse-t-il  enfin? 

ACOMAT. 

Madame,  je  le  croi. 
Voici  tout  ce  qui  vient  d'arriver  devant  moi. 

Surprisy  je  TavoArai,  de  leur  fureur  commune^ 
Querellant  les  amants,  Tamour  et  la  fortune,  S70 

J*etois  de  ce  palais  sorti  desespere. 
Dejk,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  prepare* 
Chargeant  de  mon  debris  les  reliques  plus  cheres*^ 
Je  meditois  ma  fiiite  aux  terres  etrangeres. 
Dans  ce  triste  dessein  au  Palais  rappele^  875 

Plein  de  joie  et  d'espoir,  j'ai  couru,  j'ai  vole. 
La  porte  du  Serrail  a  ma  voix  s'est  ouverte ; 
Et  d'abord  une  esclave  a  mes  yeux  s*est  offerte, 
Qui  m*a  conduit  sans  bruit  dans  un  appartement 
Oil  Roxane  attentive  ecoutoit  son  amant.  880 

Tout  gardoit  devant  eux  un  auguste  silence. 
Moi-m^me  resistant  a  mon  impatience, 
Et  respectant  de  loin  leur  secret  entretien, 
rai  longtemps  immobUe  observe  leur  maintien. 
Enfin  avec  des  yeux  qui  decouvroient  son  ftme,         885 

I.  F'ar.  Deja,  duia  un  Taissean  sar  I'Eoxm  prepare.  (1671-87) 
a.  Pius,  poor  iespltu.  Voyez  ci-deBsuB,  Tert  (>a3.  —  Reliques  est  an  sens  du 
mot  latin  reliquise. 
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L'une  a  tendu  la  main  pour  gage  de  sa  flamme  ; 
L'autre^  avec  des  regards  elocpients,  pleins  d'amour, 
L'a  de  ses  feux,  Madame^  assuree  a  son  tour. 

iWTAUDB. 

Helas! 

iWCOMAT. 

lis  m*ont  alors  aperyu  Ton  et  Fantre. 
«t  Voilk,  m'a-t-elle  dit,  voire  prince  et  le  n6tre.         890 
Je  vaisy  brave  Acomat,  ie  remetlre  en  vos  mains. 
Allez  lui  preparer  les  honneurs  sonverains. 
Qu'un  peuple  obeissant  Tattende  dans  le  temple  : 
Le  Serrail  va  bientdt  vous  en  donner  Texemple.  » 
Aux  pieds  de  Bajazet  alors  je  sois  tombe,  SgS 

Et  soudain  a  leurs  yeux  je  me  suis  derobe  : 
Trop  heureux  d*avoir  pu,  par  un  recit  fidele, 
De  leur  paix  en  passant  vous  conter  la  nouvelle, 
Et  m*acquitter  vers  vous  de  mes  respects  profonds. 
Je  vais  le  couronner,  Madame,  et  j'en  reponds.        900 


SCilNE  III. 

ATALIDE,  ZAIRE. 

▲TALIDB. 

AlionSy  retirons-nousy  ne  troublous  point  leur  joie^ 

ZAIRE. 

Ah  I  Madame,  croyez.... 

ATALIDB. 

Que  veux-tu  que  je  croie? 
Quoi  done  ?  a  ce  spectacle  irai-je  m'exposer? 
Tu  vois  que  c*en  est  fSedt :  ils  se  vont  epouser. 
La  Sultane  est  contente;  il  Tassure  qu'il  Taime.       905 

I' Far,  Alloniy  retirona-nooi,  ne  troubluns  point  sa  joie.  (167S-S7} 
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Mais  je  ne  m'en  plains  pas,  je  I'ai  voula  moi-m^me. 

Cependant  aN>yois«tay  quand  jaloux  de  sa  foi 

II  s*alloit  plein  d'amour  sacrifier  pour  moi; 

Lorsque  son  ccBur  tantot  m'exprimant  sa  tendresse, 

Refusoit  k  Roxane  une  simple  promesse;  9 1 0 

Quand  mes  larmes  en  vain  t&choient  de  Temouyoir; 

Quand  je  m*applaudissois  de  leur  peu  de  pouvoir  : 

Croyois-tu  que  son  coeur,  contre  toute  apparence^ 

Pour  la  persuader  trouv^t  tant  d'eloquence? 

Ah!  peut'^tre^  apres  tout,  que  sans  trop  se  forcer,  915 

Tout  ce  qu'il  a  pu  dire,  il  a  pu  le  penser. 

Peut^etre  en  la  voyant,  plus  sensible  pour  ellc, 

II  a  vu  dans  ses  yeux  quelque  grkce  nouvelle. 

EUe  aura  devant  lui  fait  parler  ses  douleurs; 

Elie  Taime;  un  empire  autorise  ses  pleurs.  990 

Tant  d*amour  touche  enfin  une  ame  genereuse. 

H^las!  que  de  raisons  contre  une  malheureusel 

ZAIRS. 

Mais  ce  succes,  Madame,  est  encore  incertain. 
Attendez. 

▲TALIBB. 

Non,  vois-tu,  je  le  ntrois  en  vain. 
Je  ne  prends  point  plaisir  k  croltre  ma  misere.         9^5 
Je  sais  pour  se  sauver  tout  ce  qu'il  a  dd  faire. 
Quand  mes  pleurs  vers  Roxane  ont  rappele  ses  pas, 
Je  n*ai  point  pretendu  qu*il  ne  m'obelt  pas. 
Mais  apres  les  adieux  que  je  venois  d'entendre, 
Apres  tons  les  transports  d'une  douleur  si  tendre,     930 
Je  sais  qu*il  n'a  point  dd  lui  faire  remarquer 
La  joie  et  les  transports  qu*on  vient  de  m*expliquer. 
Toi-mdme  juge*nous,  et  vois  si  je  m'abuse. 
Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seule  suis-je  excluse? 
Au  sort  de  Bajazet  ai-je  si  peu  de  part?  935 

A  me  chercher  lui-mSme  attendroit-il  si  tard, 
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N*^toit  qne  de  son  ooeur  le  trop  juste  reproche 
Lui  feit  peut-^tre,  helas  1  eviter  cette  approehe? 
Mais  non,  je  lui  veux  bien  eparg[ner  ce  souci : 
U  ne  me  verra  plus. 

ZAIRE. 

Madame,  le  voici.  940 


SCilNE  IV. 

BAJAZET,  ATALIDE,  ZAIRE. 

BAJAZET. 

Ceu  est  fait  :  j'ai  parle,  vous  etes  obeie. 

Vous  n'avez  plus,  Madame,  k  craindre  pour  ma  vie; 

Et  je  serois  heureux,  si  la  foi,  si  rhonneur 

Ne  me  reprochoit*  point  mon  injuste  bonbeur* ; 

Si  mon  coeur,  dont  le  trouble  en  secret  me  condamne, 

Pouvoit  me  pardonner  aussi  bien  que  Boxane. 

Mais  enfin  je  me  vois  les  armes  a  la  main; 

Je  suis  libre;  et  je  puis  contre  un  frere  inhumain, 

Non  plus,  par  un  silence  aide  de  votre  adresse, 

Disputer  en  ces  lieux  le  coBur  de  sa  maltresse,  9S0 

Mais  par  de  yrais  combats,  par  de  nobles  dangers, 

Moi-m£me  le  cherchant  aux  climats  etrangers, 

Lui  disputer  les  coeurs  du  peuple  et  de  Farmee, 

Et  pour  juge  entre  nous  prendre  la  renommee. 

Que  vois-je?  Qu'avez-vous  ?  Vous  pleurezi 

ATALIDE. 

Non,  Seigneur, 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  bonheur  : 
Le  ciel,  le  juste  del  vous  devoit  ce  miracle. 

I.  Geoifroy  et  M.  Aime-Martin  ont  mU  le  rerbe  aa  plariel  :  reproekoiemt, 
1.  F'ar.  Et  je  serois  heoreax,  si  je  pouTois  goAter 
Quelqae  bonheur,  au  prix  qu'il  Tient  de  m'eii  eoAter.  (167a) 
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Yous  savez  si  jamais  j'y  formal  quelque  obstacle. 

Tant  que  j*ai  respire,  vos  yeux  me  sont  temoins 

Que  votre  seul  peril  occupoit  tous  mes  soins;  960 

Et  puisqu'il  ne  pouvoit  finir  qu'avec  ma  vie, 

C^est  sans  regret  aussi  que  je  la  sacrifie. 

II  est  Trai,  si  le  ciel  e^t  ecoute  mes  voeux, 

Qn*il  pouvoit  m*accorder  un  trepas  plus  heureux. 

Yous  ii*en  auriez  pas  moins  epouse  ma  rivale  :         96  S 

Yous  pouviez  Tassurer  de  la  foi  conjugale ; 

Mais*vous  n'auriez  pas  joint  k  ce  titre  d'epoux 

Tous  ces  gages  d*amour  qu*elle  a  re^us  de  vous. 

Roxane  s*estimoit  assez  recompensee, 

Et  j'aurois  en  mourant  cette  douce  pensee  970 

Que  vous  ay  ant  moi-m£me  impose  cette  loi, 

Je  vous  ai  vers  Roxane  envoye  plein  de  moi ; 

Qu'emportant  chez  les  morts  toute  votre  tendresse, 

Ce  n'est  point  un  amant  en  vous  que  je  lui  laisse. 

BAJAZBT. 

Que  parlez-vous,  Madame,  et  d'epoux  et  d'amant?  975 
O  dell  de  ce  disoours  quel  est  le  fondement? 
Qui  pent  vous  avoir  fait  ce  recit  infidele? 
Moi,  j*aimerois  Roxane,  ou  je  vivrois  pour  elle, 
Madame!  Ah  I  croyez-vous  que,  loin  de  le  penser. 
Ma  bouche  seulement  eAl  pu  le  prononcer?  980 

Mais  Tun  ni  Tautre  enfin  n*etoit  point  necessaire  : 
La  Sultane  a  suivi  son  penchant  ordinaire ; 
Et  soit  qu'elle  ait  d'abord  explique  mon  retour 
Comme  un  gage  certain  qui  marquoit  mon  amour, 
Soit  que  le  temps  trop  cher  la  pressat  de  se  rendre,  985 
A  peine  ai-je  parle,  que,  sans  presque  m'entendre, 
Ses  pleurs  precipites  ont  coupe  mes  discours. 
Elle  met  dans  ma  main  sa  fortune,  ses  jours ; 
Et  se  fiant  enfin  k  ma  reconnoissance, 
D*un  hymen  infaillible  a  forme  Tesperance.  990 
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Moi-m^mey  rougissant  de  sa  or^dulite 

Et  d'un  amour  si  tendre  et  si  peu  meritey 

Dans  ma  confusion,  que  Roxane,  Madame, 

Attribuoit  encore  k  Texces  de  ma  flamme, 

Je  me  trouvois  barbare,  injuste,  criminel.  995 

Croyez  qu'ii  m*a  fallu,  dans  ce  moment  cruel, 

Pour  garder  jusqu*au  bout  un  silence  perfide, 

Rappeler  tout  Famour  que  j*ai  pour  Atalide. 

Cependant,  quand  je  viens  apres  de  tels  efforts 

Chercher  qnelque  secours  centre  tons  mesremords,'^!  000 

Vous-m^me  centre  moi  je  vous  vois  irritee 

Reprocher  votre  mort  k  mon  ftme  agitee. 

Je  vois  enfin,  je  vols  qu*en  ce  mdme  moment 

Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  foiblement. 

Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  votre  :   tooS 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  Tun  et  Tautre. 
Roxane  n^est  pas  loin;  laissez  agir  ma  foi. 
J*irai,  bien  plus  content  et  de  vous  et  de  moi, 
Detromper  son  amour  d'une  feinte  forcee, 
Que  je  n'allois  tant6t  deguiser  ma  pensee.  i  o  1 0 

La  voici. 

ATALIBB. 

Juste  del!  oil  va-t-il  s'exposer? 
Si  vous  m*aimez,  gardez  de  la  d^sabuser. 


SCfeNE  V. 

BAJAZET,  ROXANE,  ATALIDE. 

ROXANB. 

Venez,  Seigneur,  venez  :  il  est  temps  de  paraitre, 

Et  que  tout  le  Serrail  reconnoisse  son  maitre. 

Tout  ce  peuple  nombreux  dont  il  est  habite,  i  o  1 5 
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Assemble  par  mon  oidre,  attend  ma  volonte. 

Mes  esclaves  gagnes,  que  le  reste  va  suivre, 

Sont  les  premiers  sojets  que  mon  amour  vous  livre. 

Uauriez-Yous  cru^  Madame,  et  qu'un  si  prompt  retour 

Fit  k  tant  de  fureur  suoceder  tant  d'amour ?  1  oao 

Tant6t  k  me  Tenger  fixe  et  determinee, 

Je  jurois  qu'ii  voyoit  sa  demiere  joumee. 

A  peine  cependant  Bajazet  m*a  parle, 

L'amour  fit  le  serment,  Tamour  Fa  yiole. 

J'ai  cm  dans  son  desordre  entrevoir  sa  tendresse  :   1 09  5 

J'ai  prononce  sa  gr&ce,  et  je  crois  sa  promesse*. 

BAMZBT. 

Oui,  je  vous  ai  promis  et  j*ai  donne  ma  foi' 
De  n'oublier  jamais  tout  ce  que  je  vous  doi; 

ITai  jure  que  mes  soins,  ma  juste  complaisance 
Vous  repondront  toujours  de  ma  reconnoissancc.     1 0  3  o 
Si  je  puis  k  ce  prix  meriter  vos  bienfaits, 
Je  vais  de  vos  bontes  attendre  les  effets. 


SCfeNE  VI. 

ROXANE,  ATALIDE. 

ROXAICB. 

De  quel  etonnement,  6  ciel  I  suis-je  frappee  I 

Est-^e  un  songe  ?  et  mes  yeux  ne  m*ont-i]s  point  tromp^e  ? 

Quel  est  ce  sombre  accueil,  et  ce  discours  glac^       1 0 35 

Qui  semble  revoquer  tout  ce  qui  s*est  passe  ? 

Sur  quel  espoir  croit-il  que  je  me  sois  rendue. 


\,yar,  Vm\  prononee  m  grAcc,  et  j*eii  croit  •■  pronctM.  (1679) 
a.  Far.  Oni,  j«  Toot  ai  promu,  «t  je  m'en  •ooTlendrai, 
Qae  fidtfe  h  vcm  toiiu  aaUnt  qoe  je  Timi, 
Mon  reepeet  ^teiael,  ma  jiaate  conplaisaBce.  (iS72«87) 
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Et  qu*il  ait  regagne  mon  amitie  perdue? 

J*ai  cru  qu*il  me  juroit  que  jusques  k  la  mort 

Son  amour  me  laissoit  mattresse  de  son  sort.  1040 

Se  repent-il  deja  de  m'avoir  apaisee? 

Mais  moi-meme  tant6t  me  serois-je  abusee  ? 

AhM...  Mais  il  vous  parloit  :  quels  etoient  ses  discours, 

Madame  ? 

ATAU0B. 

Moi,  Madame!  11  vous  aime  toujours. 

ROXANB. 

II  y  va  de  sa  vie  au  moins  que  je  le  croie.  1 045 

Mais  de  grace,  parmi  tant  de  sujets  de  joie, 
Repondez-moif  comment  pouvez-vous  expliquer 
Ce  chagrin  qu*en  sortant  il  m*a  fait  remarquer? 

ATJlLIDB. 

Madame,  ce  chagrin  n'a  point  frappe  ma  vue. 

II  m'a  de  vos  bontes  longtemps  entretenue.  i  o5o 

II  en  etoit  tout  plein  quand  je  Tai  rencontre. 

J'ai  cru  le  voir  sortir  tel  qu'il  etoit  entre. 

Mais,  Madame,  apres  tout,  faut-il  itre  surprise 

Que  tout  pr6t  d'achever  cette  grande  entreprise, 

Bajazet  s'inquiete,  et  qu'il  laisse  echapper  i  o  5  5 

Quelque  marque  des  soins  qui  doivent  Toccuper? 

ROXANB. 

Je  vois  qu*a  Texcuser  votre  adresse  est  extreme. 
Vous  parlez  mieux  pour  lui  qu'il  ne  parle  lui-mSme. 

ATALIDB. 

Et  quel  autre  interSt.. .. 

ROXANB. 

Madame,  c'estassez. 

I .  On  a  reprocbe  I  Bllle  Rachel  d'aroir  fait  on  contre-sena  lar  cette  excla- 
mation, qu'elle  liait  )i  ce  qui  precede,  en  la  jetant  avec  beancoup  d^ener^e ; 
tandia  qu*elle  narait  dd  la  prononcer  ii  part  et  en  elle-meme,  arec  on  senti- 
ment amer  de  jalonsie,  comme  eclairee  par  on  premier  trait  de  lamiere  anr  la 
trahiton  d'Atalide  et  de  Bajaset.  Voyez  la  Notice  fur  Rachel,  par  M.  Videl. 


ACTE  III,  SCENE   VI.  5ti 

Je  oon^ois  vos  raisons  mieax  que  vous  ne  pensez.  ■  oOo 
Laissez-moi.  J^ai  besoin  d'lin  peu  de  solitude. 
Ce  jour  me  jette  aussi  dans  quelque  inquietude. 
J*ai|  comme  Bajazet,  men  chagrin  et  mes  soins, 
Et  je  yeux  un  moment  y  penser  sans  temoins. 


SCfeNE  VIL 

ROXANE,  teiile. 

De  tout  ce  que  je  vois  que  &ut-il  que  je  pense?     i  o65 
Tons  deux  k  me  tromper  sont-ils  d*intelligence? 
Pourquoi  ce  changement,  ce  discours,  ce  depart? 
Nai-je  pas  m^me  entre  eux  surpris  quelque  regard? 
Bajazet  interditi  Atalide  etonneel 
O  ciel!  k  cet  affront  m'auriez-vous  condamnee?       1070 
De  mon  aveugle  amour  seroient-ce  la  les  fruits  ? 
Tant  de  jours  douloureux,  tant  d  mquietes  nuits, 
Mes  brigues,  mes  complots,  ma  trahison  fatale, 
N*aurois-je  tout  tent^  que  pour  une  rivale? 

Mais  peut-^tre  qu'aussi,  trop  prompte  k  m'affliger, 
J^observe  de  trop  pres  un  chagrin  passager. 
rimpute  a  son  amour  Feffet  de  son  caprice. 
N'eiit-il  pas  jusqu'au  bout  conduit  son  artifice  ? 
Pr^t  a  voir  le  succes  de  son  deguisement, 
Quoi?  ne  pouvoit-il  pas  feindre  encore  un  moment? 
Non,  non,  rassurons-nous  :  trop  d'amour  m'intimide. 
Et  pourquoi  dans  son  codur  redouter  Atalide  ? 
Quel  seroit  son  dessein?  Qu'a-t-elle  fait  pour  lui? 
Qui  de  nous  deux  enfin  le  couronne  aujourd'hui? 
Mais,  helasi  de  Tamour  ignorons-nous  Tempire?     108 5 
Si  par  quelque  autre  charme  Atalide  Tattire, 
Qu*importe  qu'il  nous  doive  et  le  sceptre  et  le  jour? 
Les  bienfaits  dans  un  coBur  balancent-ils  Tamour? 


543  BAJAZET. 

Et  sans  chercher  plus  loin,  quand  l*iiigrat  me  snt  plaire, 
Ai-je  mieux  reconnii  les  bontes  de  son  firere?  1090 

Ah !  si  d'une  autre  chalne  il  n*etoit  point  lie, 
L'offire  de  mon  hymen  Te^t-il^  tant  efBraye? 
N'e6t-il  pas  sans  regret  seconde  mon  envie? 
L'eilt-il  refuse  m^me  aux  depens  de  sa  vie? 
Que  de  justes  raisons....  Mais  qui  vient  me  parler?  1095 
Que  veut-on? 

SCfeNE  VIII. 

ROXANE,   ZATIME. 

ZATIMB. 

Pardonn*ez  si  j*ose  vous  troubler. 
Mais,  Madame,  un  esclave  arrive  de  Tarm^e ; 
Et  quoique  sur  la  mer  la  porte  fCtt  fermee, 
Les  gardes  sans  tarder  Tent  ouverte  k  genoux 
Aux  ordres  du  Sultan  qui  s'adressent  a  vous.  1 1 00 

Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  Orcan  qu'il  envoie. 

ROXiWNB. 

Orcan  I 

ZATIMB. 

Oui,  de  tons  ceux  que  le  Sultan  emploie, 
Orcaui  le  plus  fidele  k  servir  ses  desseins, 
Ne  sous  le  del  briilant  des  plus  noirs  Afiricains. 
Madame,  il  vous  demande  avec  impatience.  i  io5 

Mais  j'ai  cm  vous  devoir  averdr  par  avance; 
Et  souhaitant  surtout  qu'il  ne  vous  surprtt  pas, 
Dans  votre  appartement  j'ai  retenu  ses  pas. 

ROXANB. 

Quel  malheur  imprevu  vient  encor  me  confondre  ? 

I .  Snr  cet  emploi  an  maaculin  du  mot  o/Jre,  que  Racine,  selon  riuage  a 
pen  pr^s  general  de  son  temps,  fait  loi-meme  plus  loin  feminin  (au  ren  i55o}t 
royez  le  Lexiquc, 


ACTE  Hi,  SCENE   VIII.  543 

Qael  peat  etre  cet  ordre  ?  et  que  puis-je  repondrc  ?  1 1 1  o 

II  n'en  faut  point  douter,  le  Sultan  inquiet 

Une  seconde  fois  condamne  Bajazet. 

On  ne  pent  sur  ses  jours  sans  moi  rien  entreprendre 

Tout  m'obeit  id.  Mais  dois-je  le  defendre  ? 

Quel  est  mon  empereur?  Bajazet?  Amurat?  1 1 1 5 

Tai  trahi  Tun;  mais  Tautre  est  peut-Stre  un  ingrat. 

Le  temps  presse.  Que  faire  en  ce  doute  ftinesle? 

Allons  :  employons  bien  le  moment  qui  nous  reste. 

Us  ont  beau  se  cacher^  L' amour  le  plus  discret 

Laisse  par  quelque  marque  echapper  son  secret.      1 1  ao 

Observons  Bajazet;  etonnons  Atalide; 

Et  couronnons  Famant,  on  perdons  le  perfide. 

I .  Vofu  iTons  conserre  ici  la  ponctuation  de  toutes  les  ancienncs  editions. 
Elle  est  digne  de  remarqne.  La  lucatioii  avoir  beau  ne  s*empIoierait  pas  au- 
joard'hui  dans  ee  sens  independant. 


yiir  Du  TROisiiMs  acte. 


544  BAJAZET. 


ACTE   IV. 


SCfeNE  PREMIERE. 

ATALIDE,  ZAIRE. 

iiTALIDB. 

Ah !  sais-tu  mes  frayeurs  ?  Sais-tu  que  dans  ces  lieux 
J'ai  vu  du  fier  Orcan  le  visage  odieux? 
En  ce  moment  fatal,  que  je  crains  sa  venue!  t  laS 

Que  je  crains... .  Mais  dis-moi,  Bajazet  t'a-t-il  vue? 
Qu'a-t-il  dit?  Se  rend-il,  Zaire,  a  mes  raisons? 
Ira*t-il  voir  Roxane,  et  calmer  ses  soup^ons  ? 

ZAIRB. 

II  ne  pent  plus  la  voir  sans  qu'elle  le  commando. 
Roxane  ainsi  Tordonne  :  elle  veut  qu'il  Tattende.  i  i3o 
Sans  doute  a  cet  esclave  elle  veut  le  cacher. 
J*ai  feint  en  le  voyant  de  ne  le  point  chercher. 
J*ai  rendu  votre  lettre,  et  j'ai  pris  sa  reponse. 
Madame,  vous  verrez  ce  qu'elle  vous  annonce. 

ATALIDE   lit  : 

«  Apres  tant  d'injustes  detours,  ii35 

Faut-il  qu'a  feindre  encor  votre  amour  me  con  vie? 
Mais  je  veux  bien  prendre  soin  d*une  vie 
Dont  vous  jurez  que  dependent  vos  jours. 
Je  verrai  la  Sultane;  et  par  ma  complaisance, 
Par  de  nouveaux  serments  de  ma  reconnoissance,   1 140 

J'apaiserai,  si  je  puis,  son  courroux. 
N*exigez  rien  de  plus.  Ni  la  mort,  ni  vous-meme 


ACTE  IV,  SCJ^NE  I.  54S 

Ne  me  ferez  jamais  prononcer  que  je  Taime, 
Pmsque  jamais  je  n*aimerai  que  vous.  » 

HelasI  que  me  ditpil?  Croit-il  que  je  Tignore?         1 145 
Ne  sais-je  pas  assez  qu'il  m'aime,  qu'il  m*adore'? 
Est-ce  ainsi  qu*k  mes  vceux  il  sail  s'accommoder? 
C^est  Rozane,  et  non  moi,  qu'il  &ut  persuader. 
De  quelle  crainte  encor  me  laisse-t-il  saisie? 
Funeste  aveuglement  I  Perfide  jalousie !  1 1 5  o 

Redt  menteurl  Soup^ons  que  je  n'ai  pu  celer! 
Falloit-il  vous  entendre,  ou  falloit-il  parler? 
C*etoit  fiadty  mon  bonheur  surpassoit  mon  attente. 
J^etois  aimee,  heureuse,  et  Roxane  contente. 
Zaire,  s*il  se  pent,  retoume  sur  tes  pas.  1 1 55 

Qu*il  Tapaise.  Ces  mots  ne  me  suffisent  pas. 
Que  sa  bouche,  ses  yeux,  tout  Tassure  qu'il  Taime. 
Qu'elle  le  croie  enfin.  Que  ne  puis-je  moi-mime, 
£chauffant  par  mes  pleurs  ses  soins  trop  languissants, 
Mettre  dans  ses  discours  tout  Tamour  que  je  sens?  1160 
Mais  a  d'autres  perils  je  crains  de  le  commettre. 

ZAIRE. 

Roxane  vient  a  vous. 

ATALIDB. 

Ah!  cachons  cette  lettre. 


SCfeNE  IL 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME,  ZAIRE. 

ROXAlfE,    It  Zatime. 

Viens.  J'ai  re^u  cet  ordre.  II  faut  Tintimider. 

I.  Var,  Ife  mi*- to  pas  asses  quHl  m'aime,  qu'il  m*adore.  (1676-87) 

Cette  Tariaiite,  <|iu  n'est  point  dans  la  premiere  editioB,  ett  sana  doate  une 

fante  des  imprimeors  de  1676. 

J.  Raciitb.   II  35 
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ATALIIW,  k  Znn. 

Ya,  coon;  et  t&ohe  enfin  de  le  penuader. 


SCtlNE  III. 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATUfE. 

ROXANB. 

Madame,  j*ai  re^  des  lettres  de  rarmee.  1 1 6  5 

De  tout  ce  qui  s*j  passe  etes-YOOs  informee? 

▲TALIDB. 

On  m'a  dit  qae  da  camp  on  esclave  est  venu. 
Le  reste  est  im  secret  qui  ne  m'est  pas  comiu. 

ROXJLNB. 

Amnrat  est  henreux  :  la  fortune  est  changee, 
Madame,  et  sons  ses  lois  Babylone  est  rangee.       1170 

ATALLDB. 

He  quoi,  Madame  ?  Osmin. . . . 

ROXANB. 

£toit  mal  aTertiy 
Et  depnis  son  depart  cet  esclave  est  parti* 
C'en  est  blu 

ATAUDB^ 

Quel  revers! 

ROXAMB. 

Pour  comble  de  disgraces, 
Le  Sultan,  qui  Tenvoie,  est  parti  sur  ses  traces. 

ATALIBB. 

Quoi?  les  Persans  armes  ne  Tarr^tent  done  pas  ?       1 1 7  5 

ROXAlfB. 

Non,  Madame.  Vers  nous  il  revient  k  grands  pas. 

I.  Dibs  Peditioii  de  1736  le  nom  d'ATAum  est  soiTi  de  riadicition :  «  ^ 
parif  9  ainai  que  plos  bu  •▼ant  les  rers  itSo  et  1 193. 
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ATALIDB. 

Que  je  vous  plains,  Madame!  et  qa'il  est  necessaire 
D*acheyer  promptement  ce  que  toos  Touliez  fiure! 

ROXANB. 

n  est  tard  de  vouloir  s*opposer  au  Tainqaeur. 

ATALIDB. 

Ociell 

ROXANB. 

Le  temps  n'a  point  adouci  sa  rigueur.         1 1  So 
Vous  voyez  dans  mes  mains  sa  volonte  snprftme. 

ATALIDB. 

Et  que  vous  mande-t-il  ? 

ROXANB. 

Voyez  :  lisez  vous-m^me. 
Vous  connoissez,  Madame,  et  la  lettre  et  le  sein^ 

ATALIDB. 

Du  cruel  Amurat  je  reconnois  la  main. 

(EUe  Ut.) 

«  Avant  que  Babylone  eprouv&t  ma  puissance,     1 1 S5 
Je  vous  ai  fait  porter  mes  ordres  absolus. 
Je  ne  veux  point  douter  de  votre  obeissance, 

I.  Id  to  letire  ngnifie  Vicritmre^  comme  plas  bM  aa  Ten  laSi*  Dun  U 
Grand  Sofyman  de  Mauret  (acte  II,  seine  v),  le  risir  RnsUn,  reeouuiaiuit 
fderiture  d'an  billet  tombi  entre  ses  maiiit,  s'ierie  : 

C'ett  M  main,  e'tttta  lettre..., 

Une  lettfe  d'Anne  d*Aatriebe  ii  Charies  de  Lonraine  eitie  dans  VBUtoire  de 
la  remmon  de  la  Lorraine  ^  la  France  j  par  M.  d*HaaaiO]iTille  (tome  II,  p.  349  de 
I'editioii  m-i8,Pam,  i860),  a  lememe  mot  employe  dans  imieiiasemblable.  •— 
Aa  m^eTen  toutes  les  anciennes  editions  ont :  leeein,  et  non  :  le  eeiag,  qoi 
ne  limerait  point  aax  yens;  mais  an  miliea  da  Ten  i6S3y  elles  laiasent  an 
mot  eeing  son  orthographe  ordinaire.  A  la  fin  de  deox  Ten  de  la  trag6die  de 
Mairet  qae  nous  Tenons  de  eiter,  on  Ut  6galemait :  sein^  sans  g  : 

.  .  Tai  dn  Pertan  le  eaehet  et  le  sein. 

{Le  Grand  Soljrman^  aete  II,  tohkt  t.) 

Gumoit-tn  ces  papien,  ee  eaefaet  et  ce  sdn? 

(f  Aidknii  acta  III.  setee  m.) 
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Et  cms  qae  maintenant  Bajazct  ne  vit  plus. 

Je  laisse  sons  mes  l<us  Babylone  asservie, 

Et  oonfirme  en  partant  moa  ordre  souTerain.  1 1 90 

Yous,  si  Toufl  ayez  soin  de  yotre  propre  yie, 

Ne  TOQs  montrez  k  moi  que  6a  tite  a  la  main.  » 

ROXUIB. 

He  bien? 

ATAUDB. 

Cache  tes  pleurs,  malhenreuse  Aulide. 

ROULNB. 

Qae  Tons  semble  ? 

ATAUDB. 

n  poursuit  son  dessein  parricide  ; 
Mais  il  pense  proscrire  un  prince  sans  appoi  :  1 1 9  5 

n  ne  sail  pas  Tamour  qui  vous  parle  pour  lui. 
Que  vous  et  Bajazet  vous  ne  fiedtes  qu^une  fcme, 
Queplut6t,  s'ille  faut,  vous  mourrez.... 

ROXANB. 

Moi,  Madame  ? 
Je  voudrois  le  sauver,  je  ne  le  puis  hair; 
Mais.... 

ATAUDB. 

Quoi  done?  qu^avez-Tous  resolu? 

ROXANB. 

D'obeir.   laoo 

ATAUDB. 

D^obeir! 

ROXANB. 

Et  que  faire  en  ce  peril  extreme  ? 
II  le  faut. 

ATAUDB. 

Quoi?  ce  prince  aimable....  qui  vous  aime, 
Verra  finir  ses  jours  qu'il  vous  a  destines  I 

ROXANB. 

n  le  faut.  Et  deja  mes  ordres  sont  donnes. 
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ATAUDB. 

Je  me  meurs. 

ZATIBfB. 

Elle  tombe,  et  ne  vit  plus  qu*k  peine. 

ROXANB. 

AUez,  oondmBez-la  dans  la  chambre  prochaine.  • 
Mais  au  moins  observez  sea  regards,  ses  discours,  / 
Tout  oe  qui  oonvaincra  leurs  perfides  amours. 


SCfeNE  IV. 

ROXANE,    iMrnle. 

Ma  rivale  a  mes  yeux  s'est  enfin  declaree  : 

Yoila  sur  quelle  foi  je  m^etois  assuree.  i  a  1 0 

Depuis  six  mois  entiers  j*ai  cm  que  nuit  et  jour 

Ardente  elle  yeilloit  au  soin  de  men  amour; 

Et  c^est  moi  qui  du  sien  ministre  trop  fidele, 

Semble  depuis  six  mois  ne  veiller  que  pour  elle,  } 

Qui  me  suis  appliquee  k  chercber  les  moyens  i  a  1 5  • 

De  lui  faciliter  tant  d*heureux  entretiens, 

Et  qui  m£me  souvent,  prevenant  son  envie, 

Ai  h&te  les  moments  les  plus  doux  de  sa  vie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  maintenant  m'^claircir 

Si  dans  sa  perfidie  elle  a  su  reussir;  nao 

II  faut....  Mais  que  pourrois-je  apprendre  dayantage? 

Mon  malheur  n'est-il  pas  ecrit  sur  son  visage  ? 

Yois-je  pas,  au  travers  de  son  saisissement, 

Un  ccBur  dans  ses  douleurs  content  de  son  amant? 

Exempte  des  soupgons  dont  je  suis  tourmentee,       isaS 

Ce  n^est  que  pour  ses  jours  qu^elle  est  epouvantee*. 

N'importe  :  poursuivons.  Elle  pent  comme  moi 

I .  Far,  Ce  n'est  que  pour  les  joon  qn'elle  eft  inqniitee.  (167a) 


55o  BAJAZET. 

Sor  des  gages  trompenrs  s'assiurer  de  sa  foi. 

Pour  le  fidre  expliquer,  tendons-lui  quelque  piege. 

Mais  quel  indigne  emploi  moi-mime  m'impose-je  1  t%3o 

Quoi  done?  k  me  gftner  appUquant  mes  esprits, 

rind  fiure  k  mes  yeux  ^clater  ses  mepris? 

Lui<«mime  il  peut  pr^voir  et  tromper  mon  adresse. 

D'ailleun  l^ordre,  TesclaTe,  et  le  Yisir  me  presse. 

n  faut  prendre  parti  :  Toil  m'attend.  Faisons  mieax  : 

Sur  tout  ce  que  j'ai  vu  fermons  plut6t  les  yeux; 

Laissons  de  leur  amour  la  recherche  importune ; 

Poussons  k  bout  I'ingrat,  et  teutons  la  fortune. 

Voyons  si,  par  mes  soins  sur  le  trdne  ^leye, 

n  osera  trahir  Tamour  qui  Ta  sauve,  1240 

Et  si  de  mes  bienfiedts  l&chement  liberale, 

Sa  main  en  osera  couronner  ma  rivale. 

Je  saurai  bien  toujours  retrouver  le  moment 

De  punir,  s'il  le  faut,  la  rivale  et  Tamant. 

Dans  ma  juste  fiireur  observant  le  perfide,  1945 

Je  saurai  le  surprendre  avec  son  Atalide; 

Et  d^un  m^me  poignard  les  unissant  tons  deux, 

Les  percer  Tun  et  Tautre,  et  moi-mSme  apres  eux*. 

Yoilk,  n'en  doutons  point,  le  parti  qu'il  faut  prendre'. 

Je  veux  tout  ignorer. 

I.  n  temble  que  ce  soit  ane  imitation  des  vers  387-389  de  VAjax,  On  • 
fait  remarqner  aTint  noniqaeeea  Ters  A*Ajax  avaient  sans  doate  frappe  Ra- 
cine, poiaqu'il  a  pria  aoin  de  lea  tradoire  dans  nn  exemplaire  de  ScpkoeU  qai 
Ini  a  appaiteno.  La  Harpe,  dans  son  commentaire,  a  cite  cette  traduction : 
«  O  Jupiter,  antenr  de  ma  race,  que  ne  pnis-je  exterminer  ce  m^hant  fooiiie 
que  je  hais?  Que  ne  pnis-je  percer  le  oqmt  de  dens  injuates  ima,  et  me  tacr 
moi-m^e  apr^  eux?  *  —  Comparei  aussi  les  paroles  de  Didon  {jtuUdty 
lirre  IV,  rers  6o5  et  606)  : 

yiatumque  patremqme 

Cmm  genere  exftimxemg  memet  super  ip$a  Jeditttm, 

a.  Far,  Sana  doate  j'ai  troari  le  parti  qn'il  faat  prendre.  (xS^a) 


SCilNE  V. 

ROXANE,  ZATIME. 

ROXANB. 

Ah  I  que  viens-tu  m'apprendre, 
Zatime?  Bajazet  en  est-il  amoureux? 
Yois-tu  dans  ses  discours  qu'ils  s'entendent  tous  deux? 

ZATIME. 

EUe  n'a  point  parle  :  toujours  evanouie, 

Madame,  elle  ne  marque  aucun  reste  de  vie 

Que  par  de  longs  soupirs  et  des  gemissements,       z  a  5  S 

Qu'il  semble  que  son  coeur  va  suivre  a  tous  moments. 

Yos  femmes,  dont  le  soin  k  Tenvi  la  soulage, 

Ont  decouvert  son  sein  pour  leur  donner  passage. 

Moi-mdme  avec  ardeur  secondant  ce  dessein, 

Tai  trouve  ce  billet  enferme  dans  son  sein.  i a6o 

Du  prince  votre  amant  j'ai  reconnu  la  lettre^, 

Et  j^ai  cm  qu*en  vos  mains  je  devois  le  remettre. 

ROXANE. 

Donne.  Pourquoi  fremir?  et  quel  trouble  soudain 
Me  glace  a  cet  objet,  et  fait  trembler  ma  main  ? 
II  pent  Tayoir  ecrit  sans  m^avmr  offensee.  ia65 

II  pent  m£me....  Lisons,  et  voyons  sa  pensee  : 

ft 

tt    '. Ni  la  mort,  ni  vous  meme 

Ne  me  ferez  jamais  prononcer  que  je  Taime, 
Puisque  jamais  je  n'aimerai  que  vous.  » 

Ah  I  de  la  trabison  me  voilk  done  instmite! 

Je  reconnois  Tappas*  dont  ils  m'avoient  s^duite.      1^70 

[.  Yoyex  ei-dessQs,  p.  547 y  i^*^  '• 

a.  Toatet  let  Editions  imprim^es  da  TiTant  de  Racine  ont  :  Vappas^  et  non  : 
VapfAt,  Tvyen  d-dettas,  p.  Sao,  ntite  a. 
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AiDsi  done  mon  amour  etoit  reoompcnset 

L&cfae,  indigne  da  jour  qae  je  t'aTois  Ijuiae? 

All !  je  respire  enfin ;  et  ma  joie  est  extreme 

Qae  le  traitre  one  fois  se  soit  tralii  Ini-mane. 

libre  des  soins  croels  oil  j*all<Hs  m*eiigager,  i*7S 

Ma  tranqaiUe  fbreiir  n^a  plus  qn*a  se  Toiger. 

Qa^il  meore.  Yengeoiis-noiis.  Courez.  Qa^cm  le  saisiase; 

Que  la  main  des  mnets  s*anne  poor  son  sopplice. 

Qa*ils  Yieiment  preparer  oes  ncrads  infortnnes 

Pair  qui  de  ses  pareils  les  jours  sont  termines.  i  aSo 

Ghuts,  Zatime  :  sois  prompte  a  senrir  ma 

ZATIVl. 

Ah  I  Madame. 

BOXAHa. 

Qnoidoiic? 


Si  sans  trop  voos  deplaire, 
Dans  les  jostes  transports,  Madame,  on  je  toos  tois, 
Tosob  Tons  fidre  entendre  nne  timide  voix  : 
Bajazet,  il  est  vrai,  trop  indigne  de  TiTre,  lats 

Aux  mains  de  ces  cmels  merite  qn*on  le  lirre. 
Mais  tont  ingrat  qa*il  est,  crojez-Toos  aiijoiird*hiii 
Qa*Amiirat  ne  soit  pas  pins  a  craindre  qae  lai  ? 
Et  qjai  sait  si  deja  qaelqae  boache  infidele 
Ne  Fa  point  ayerti  de  votre  amoor  noovelle?  1^90 

Des  ccBors  comme  le  sien,  toos  le  sayez  assez, 
Ne  se  r^agnent  plus  qaand  ils  sont  offenses; 
Et  la  plus  prompte  mort,  dans  ce  moment  seTere, 
de  leor  amoor  la  marqae  la  plus  chere. 


Avee  qaelle  insolence  et  qaelle  cniaate  1  s^s 

lis  se  joooient  tons  deox  de  ma  credalite ! 

Qoel  pendiant,  qael  plaisir  je  sentois  a  les  croire! 


ACTE  lY,  SClfeHE  V.  SS3 

Ta  ne  remportois  pas  one  grande  victQire% 

Perfide,  en  abusant  ce  ooeor  jHreoccupet 

Qui  liii«m£me  craignoit  de  se  voir  deUrompe*.         i  Soo 

Moil  qui  de  ce  bant  rang  qui  me  rendoit  si  fiire, 

Dans  le  sein  du  malheur  t'ai  cherche  la  premi&re, 

Pour  attacher  des  jours  tranquilles,  fcwtunes, 

Aux  perils  dont  tes  jours  ^toient  environnes, 

Apris  tant  de  bonte,  de  soin,  d'ardeurs  extremes,  1 3oS 

Tn  ne  saurois  jamais  prononcer  que  tu  m'aimes  I 

Mais  dans  quel  souvenir  me  laisse-je  ^garer'? 

Tn  pleures,  malbeureuse ?  Ah!  tu  deyois  pleurer^ 

Lorsque  d'un  yain  desir  k  ta  perte  poussee, 

Tu  con^us  de  le  yoir  la  premiere  pensee.  1 3 1  o 

Tu  pleures?  et  Tingrat,  tout  pr£t  a  te  trahir, 

Prepare  les  discours  dont  il  veut  t'eblouir. 

Pour  plaire  a  ta  rivale,  il  prend  soin  de  sa  vie. 

Abl  traltre,  tu  mourras.  Quoi?  tu  n  es  point  partie? 

Ya.  Mais  nous-m^me,  allons,  precipitous  nos  pas.  1 3 1  s 

Qu^il  me  voie,  attentive  an  soin  de  son  trepas, 

Lui  montrer  k  la  fois,  et  Tordre  de  son  frere, 

Et  de  sa  trahison  ce  gage  trop  sincere. 

Toi,  Z^timcy  retiens  ma  rivale  en  ces  lieux. 

I.  Pludeiin  commentatenn  ont  nipproche  de  ee  p«Mage  ces  rert  d'Oride 
daiii  U  ]«ttw  de  PhyUif  ii  Demopboon  {Bdroidet,  ^ttre  n,  ren  6M5)  : 

FaiUn  tredtniem  man  est  oferoaa  pmslUm 

Gloria 

Sum  deeepta  tuii  et  amatu  et/emina  verhit. 

3.  Apr^  ce  Ten  il  j  iTait  dans  les  editions  de  1672-87  : 

Ta  n'as  pas  en  betoin  de  tout  ton  artifice, 
Et  (je  Tenx  bien  te  faire  eneor  cette  jnstice) 
Toi-m^mei  je  m*assare,  as  rougi  plus  d'on  jonr 
Du  ]^ea  4^a*il  t'en  eoAtoit  poor  tromper  tant  d'amour. 
pfoi  1  qoi  de  ce  haut  rang  qoi  me  rendoit  si  fi^re.] 

3.  F^ar.  Mais  dans  quels  soarenirs  me  laisse-je  egarer?  (167a) 

4.  Cest  one  imitation  des  rers  596  et  597  da  livre  IV  de  VittdttU  : 

Fn/elix  Dido^  nunc  U  facta  impia  tangunt? 
Turn  daemit,  quum  steptra  dabas.,.. 
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Qa*iln*ah  enezpinmtquescscm  pour  adieu*.      ■)»• 

Qa*eUe  soh  cependant  fidelement  serrie. 

Prends  soin  d'elle  :  ma  haine  a  besoin  de  sa  ^fie. 

Ahl  si  poor  son  amant  bcile  k  s'attcndnry 

La  peor  de  um  tiepas  la  fit  preaqne  mearir, 

Qaelsurcrotodeipeiigeaiioeetdedoaoeiiriioinrelle  i3a5 

De  le  montrer  Inent^t  pUe  et  mil  derant  elle, 

De  Yoir  mr  cet  olijet  ses  regards  airetes 

Me  payer  les  plaisirs  qDe  je  lenr  ai  prates ! 

Ya,  redens-la.  Surtout  gunde  bien  le  silence. 

Moi....  MaisqmTienticidifferer  maTengeance?     i33o 


SCilNE  VI. 

ROXANE,  AGOMAT,  OSMIN. 

▲COMAT. 

Que  faites-YOus,  Madame?  En  quels  retardements 
D*un  jomr  si  precieux  perdez-Tous  les  moments? 
Bysance  par  mes  soins  presque  endere  assemblee 
Interroge  ses  chefs,  de  leur  crainte  trooblee ; 
Et  tons,  pour  s^expliquer,  ainsi  que  mes  amis,         1 335 
Attendent  le  signal  que  vous  m^aviez  promis. 
D'oii  vient  que  sans  repondre  k  leur  impatience, 
Le  Serrail  cependant  garde  un  triste  silence? 
Declarez-Tous,  Madame;  et  sans  plus  differer.... 

aOXAlCB. 

Oui,  Tous  serez  content :  je  vais  me  declarer.  1340 

ACOMAT. 

Madame,  quel  regard,  et  quelle  voix  serere. 


t .  Conieflle  aTiit  dit  dans  l«s  pmnieret  editioiu  do  Cid^  acte  IV,  aehie  m, 
▼era  i3t4  : 

Nodi  laittCBt  poor  adieox  det  era  ^pooraatablca. 
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MalgT^  YOtre  difloonn,  m^assnre  da  contraire? 
Qaoi?  dejk  votre  amour,  des  obstacles  vainca.... 

BOZANB. 

Bajazet  est  un  traltre,  et  n'a  que  trop  vecu. 

AGOMAT. 

Luil 

ROXANB. 

Pour  moi,  pour  Tous-mtme,  ^galement  perfide, 
n  nous  trompoit  tous  deux. 

ACOMAT. 

Comment? 

ROXANB. 

Cette  Atalide, 
Qui  m^me  n^etoit  pas  un  assez  digne  prix 
De  tout  ce  que  pour  lui  vous  avez  entrepris. ... 

ACOMAT. 

He  bien? 

ROXANB. 

Lisez.  Jugez  apres  cette  insolence 
Si  nous  devons  d*un  traitre  embrasser  la  defense.      1 3  5  o 
Ob^issons  plutdt  k  la  juste  rigueur 
D'Amurat  qui  s*approcbe  et  retoume  yainqueur; 
Et  livrant  sans  regret  un  indigne  complice, 
Apaisons  le  Sultan  par  un  prompt  sacrifice. 

ACOMAT,  Ini  rendtnt  le  billet. 

Oui,  puisque  jusque-lk  Tingrat  m'ose  outrager,        1 3 55 
Moi-m£me,  s*il  le  iaut,  je  m'offre  a  vous  venger, 
Madame.  Laissez-moi  nous  laver  Tun  et  Tautre 
Du  crime  que  sa  vie  a  jete  sur  la  nfttre. 
Montrez-moi  le  cbemin,  j*y  cours. 

ROXANB. 

Non,  Acomat, 
Laissez-moi  le  plaisir  de  confondre  Tingrat.  i36o 

Je  veux  voir  son  d^sordre,  et  jouir  de  sa  bonte. 


J ^ 
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Je  perdrois  ma  Tengeanee*  en  la  rendant  si  pfompte*. 
Je  Tais  toot  picparer.  Yous  oependant  aUei 

Yoa  amis  assembles. 


SCfeNE  VII. 

ACOMAT,  OSMIN. 

ACOHAT. 

Demenre.  D  n*est  pas  temps,  cber  Osmin,  que  je  soite. 


Qaoi?  JQS^e-Ui,  Seigneur,  Totre  amooTTOus  transpOTte? 
ITaTez-yoas  pas  ponsse  la  Yengeance  assez  loin? 
Vonlez-TOiis  de  sa  mort  etre  encor  le  temoin? 

ACOlfAT. 

Que  Teox-ta  dire?  Es-ta  toi-mime  si  crednle 
Qoe  de  me  sonp^nner  d^mi  oonnoux  ridicule?        1 370 
Moiy  jaloux?  Pliit  an  del  qa*en  me  manqnant  de  foi, 
L^impmdent  Bajazet  n*eiit  offense  que  moi ! 

osMnr. 
Et  ponrqnoi  done,  Seigneur,  an  lieu  de  le  defendre.... 

ACOMAT. 

Et  la  Sultane  est-elle  en  etat  de  m*entendre? 

Ne  Tojois-tn  pas  bien,  quand  je  Tallois  tronver,      1375 

Que  j*allois  ayec  lui  me  perdre,  ou  me  sauver? 

Ab!  de  tant  de  conseils  evenement  sinistre! 


I.  Lb  mimt  iifiMiui  tc  trovre  daaa  ^imii i— yi  (aete  lY, 
.169): 

Mm  Pemg0gmee  eft  ptrdme, 

S^il  ifMM  cm  Mwut  qw  c^ert  bmh  qu  W  tM. 

A.  L'qftliiUlBp^i  de  ce  aot  ctt  fnmle  6mm  l«s  den  pranks 
(1679  et  1676),  froamu  daas  celles  de   1687  et  de  1697.  AiDcvs,  dns 
deax  deiaiem  editioM,  il  est  prestfee  toajoan  ccrit  avee  ay(,  et  daas  ics 
•■Ire*  arec  atf. 
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Prince  aveugle!  ou  plutAt  trop  aveugle  minisure! 
n  te  aied  bien  d'ayoir  en  de  si  jeunea  mains, 
Charge  d^ans  et  d'honneiirsi  confie  tes  desseins,      1 3  8o 
Et  laisse  d*un  visir  la  fortune  flottante 
Suivre  de  ces  amants  la  conduite  imprudente. 

08MIN. 

H^l  laissez-les  entre  eux  exercer  leur  courroox. 

Bajazet  yeut  perir;  Seigneur,  songez  k  vous. 

Qui  pent  de  yos  desseins  reveler  le  mystere,         - 1 3  85 

Sinon  quelques  amis  engages  k  se  taire  ? 

Vons  yerrez  par  sa  mort  le  Sultan  adonci. 

AGOMAT. 

Roxane  en  sa  foreur  pent  raisonner  ainsi. 

Mais  moi,  qui  vois  plus  loin,  qui,  par  un  long  usage, 

Des  maximes  du  tr6ne  ai  fiiit  Tapprentissage,  i  S90 

Qui  d^emplois  en  emplob  vieilli  sous  trois  sultans, 

Ai  vu  de  mes  pareils  les  maiheurs  eclatants, 

Je  sais,  sans  me  flatter,  que  de  sa  seule  audace 

Un  homme  tel  que  moi  doit  attendre  sa  grftce, 

Et  qu'une  mort  sanglante  est  Tunique  traite  iBgS 

Qui  reste  entre  Tesclave  et  le  maitre  irrite. 

OSMIN. 

Fuyez  done. 

AGOMAT. 

J^approuYois  tant6t  cette  pensee. 
Mon  entreprise  alors  etoit  moins  ayancee. 
Mais  il  m'est  desormais  trop  dur  de  reculer. 
Par  une  belle  chute  il  faut  me  signaler,  1400 

Et  laisser  un  debris  du  moins  apris  ma  fuite, 
Qui  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite. 
Bajazet  vit  encor  :  pourquoi  nous  etonner  ? 
Acomat  de  plus  loin  a  su  le  ramener. 
SauYons-le,  malgre  lui,  de  ce  peril  extreme,  uoS 

Pour  nous,  pour  nos  amis,  pour  Roxane  elle-meme. 
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Tu  Toift  oombien  son  ocBnr,  pr^t  k  le  prot^ger, 

A  retena  mon  bras  trop  prompt  k  la  venger. 

Je  connois  peu  Tamour ;  mais  j^ose  te  repondre 

Qa*il  ii*est  pas  condanme,  puisqu'on  le  veut  confondre' ; 

Que  nous  avons  du  temps.  Malgre  son  desespoir, 

Roxane  Taime  encore,  Osmin,  et  le  va  voir. 

OSBflN. 

Enfin  qne  vons  insfHre  une  si  noble  audaee  ? 
Si  Roxane  Tordonne,  il  faut  quitter  la  place. 
Ce  palais  est  tout  plein.... 

ACOMAT. 

Oui,  d^esclaves  obscurs,  1 4 1 5 
Nourris  loin  de  la  gaerre,  k  Tombre  de  ses  murs; 
Mais  toi  dont  la  valeur,  d'Amurat  oubli^e, 
Par  de  communs  chagrins  k  mon  sort  s'est  li^e, 
Voudras-tn  jusqu*au  bout  seconder  mes  fureurs  ? 

OSMIN. 

Seigneur,  vous  m'o£Fensez.  Si  vous  mourez,  je  meurs'. 

ACOMAT. 

D*amis  et  de  soldats  une  troupe  bardie 

Aux  portes  du  Palais  attend  notre  sortie. 

La  Sultane  d'ailleurs  se  fie  k  mes  discours. 

Nourri  dans  le  Serrail,  j'en  connois  les  detours; 

Je  sais  de  Bajazet  Tordinaire  demeure.  1 4a  5 

Ne  tardons  plus,  marchons.  Et  s'il  faut  que  je  meure, 

Mourons  :  moi,  cher  Osmin,  comme  un  visir;  et  toi, 

Comme  le  favori  d*un  homme  tel  que  moi. 

I. Far.  Qu'il  n'est  pM  condamney  piusqa'os  rent  le  eonSaadn.  (i67>47) 
a.  Dans  le  Pofyeucte  de  Comeille  (acta  Y,  sc^ne  zu,  Ten  i6Si],  Panline  <tit 
2i  Polyeacte  : 

Je  te  siiiTrai  paitont,  et  movmi  si  tu  mean. 
PUT   DU   QUATElilfB  ACTB. 
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ACTE   V. 


SC^NE  PREMIERE. 

ATALIDE ,  seok. 

Helas!  je  cherche  en  vain  :  rien  ne  s'oflBre  a  ma  vue. 

Malheureuse !  Comment  puis^je  TaToir  perdue?       1450 

Gel,  aurois-tu  permis  que  mon  funeste  amour 

Expos&t  mon  amant  tant  de  fois  en  un  jour? 

Que  pour  dernier  malheur,  cette  lettre  fatale 

FAt  encor  parvenue  aux  yeux  de  ma  rivale? 

J'^tois  en  ce  lieu  mime;  et  ma  timide  main,  1435 

Quand  Roxane  a  paru,  Fa  cachee  en  mon  sein. 

Sa  presence  a  surpris  mon  &me  desolee ; 

Ses  menaces,  sa  voix,  un  ordre  m'a  troublee. 

J^ai  senti  defaillir  ma  force  et  mes  esprits  : 

Ses  femmes  m*entouroient  quand  je  les  ai  repris;     1440 

A  mes  jeux  etonn^s  leur  troupe  est  disparue. 

Ah !  trop  cruelles  mains,  qui  m*avez  secourue, 

Yous  m*ayez  vendu  cher  vos  secours  inhumains ; 

Et  par  YOUS  cette  lettre  a  passe  dans  ses  mains. 

Quels  desseins  maintenant  occupent  sa  pensee ?       1 44 5 

Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exercee? 

Quel  sang  pourra  sufEre  a  son  ressentiment? 

Ah !  Bajazet  est  mort,  ou  meurt  en  ce  moment. 

Cependant  on  m'arrete,  on  me  tient  enfermee. 

On  ouvre*  De  son  sort  je  vais  etre  informee.  1450 


S6o  BAJAZET. 


SCfeNE  IL 
ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME*. 

Retirez-vous. 

ATALIDB. 

Madame. . . .  Excusez  rembairas. . .  • 

ROXJLlfB. 

Retirez-Tous,  tous  dis-je,  et  ne  repliquez  pas. 
Gardes,  qu*on  la  retienne. 


SCilNE  III. 

ROXANE,  ZATIME. 

ROXANB. 

Oui,  tout  est  pr^ty  Zatime  : 
Orcan  et  les  muets  attendent  leur  yictime. 
Je  suis  pourtant  toujours  maitresse  de  son  sort.        1 4SS 
Je  puis  le  retenir.  Mais  s'ii  sort,  il  est  mort*. 
Vicnt-il  ? 


I.  Dans  Im  editioiu  de  I736»  de  i8o7f  de  iSoS  et  dans  celle  de  It.  Aiaie- 
Martin  :  «  KOXAifSy  ataudb,  zatdii,  oakdbs.  » 

a.  Lea  Editions  de  I736»  de  1S07,  ^^  ^^^  ^  ^'^^  ^^  ^'  Aime-lIartiB  oat 
I'mdieation  :  «  koxarb,  d  Atalide,  • 

3.  F^lix,  dans  Poljreuete  (acta  V,  scene  i,  vers  1489  et  1490),  pioaflooa 
une  aemblable  menace  contre  Pol  jeucte  : 

S*il  demeore  inaentible  2i  ce  dernier  effort. 
An  iortir  de  ee  lieu  qu'on  Ini  donne  la  mott. 

Inspiree  par  nne  pataion  tonte  differente,  la  parole  de  Felix  demit  etre  tria- 
inferienre  en  ^nergiqne  precision  ii  celle  de  Roxane,  qni  prepare  ai  bi«n  le 
terrible  SorteSf  par  leqnel  ra  se  terminer  la  sc^e  nr  de  Tacte  V,  et  auquel  eor- 
rtspondenty  atec  on  bien  moindre  effet,  comme  cela  t'expliqne  aauw  peine*  ecs 


ACTE   y,  SCENE   III.  j6i 

ZATIMB. 

Otti,  sur  mes  pas  un  esclave  Tamene' ; 
Et  loin  de  soup^onner  sa  disgrace  prochaine, 
n  m'a  paru,  Madame,  avec  empressement 
Sortir,  pour  vous  chercher,  de  son  appartement.    1460 

ROXANB. 

Ame  l&che,  et  trop  digne  enfin  d'etre  degue, 
Peux-tn  soufirir  encor  qu'il  paroisse  a  la  vue? 
Crois-tu  par  tes  discours  le  vaincre  ou  Tetonner? 
Quand  meme  ii  se  rendroit,  peux-tu  lui  pardonner? 
Quoi?  ne  devrois-tu  pas  etre  deja  vengee?  1465 

Ne  crois-tu  pas  encore  etre  assez  outragee? 
Sans  perdre  tant  d'eflforts  sur  ce  cceur  endurci, 
Que  ne  le  laissons-nous  perir'?...  Mais  le  voici. 

deux  Ten  d«  Felix,  i  la  fin  de  U  scene  m  de  Tacte  V  de  PoljeucU  (vera  i683 
et  1684) : 

Qu*on  I'dte  de  mes  yeox,  et  que  Von  m'obeisse ; 
Poisqa'il  aime  a  perir,  je  eonsens  qu'il  perisse. 

La  ressemblance  dans  les  deux  situations  n'en  est  pas  moins  remarquable. 

I.  Dans  let  anciennes  editions  :  Vameine, 

a.  Les  reproches  que  la  fiUe  du  Mouphti  s'adresse  a  elle-m^me,  dans  la 
tragedie  dHOsman,  ne  sont  pas  sans  une  certaine  ressemblance  avec  ce  passage 
oil  Roiane  aossi  goormande  sa  propre  faiblesse.  II  est  dit  dans  VHistoire  du 
Thi^re frtmcoUy  tome  YII,  p.  i57,  que  dans  la  piece  de  Tristan,  la  fille  du 
Mouphti  «  joue  ii  pen  pr^s  le  meme  rdle  que  Roxane  dans  la  tragedie  de  Ra- 
cine ».  II  8*eB  faut  de  beancoup,  ce  nous  seroble ;  et  nous  n'arons  tronvi  dans 
let  denx  rdles  d'autre  rapprochement  a  faire  que  celui-d  : 

Quoi?  pour  ses  interets  avoir  le  cceur  si  tendrc! 

Que  diroit-on  de  toi,  si  Ton  t'alloit  entendre  ? 

Quel  reproche  honteux  ne  te  feroit-on  pas. 

Si  I'on  Yojoit  en  toi  des  sentiments  si  bas? 

Ce  genereux  m«pris  que  le  depit  excite 

Te  laisse  done  encor  pen«er  Ji  son  merite, 

Et  souffre  qu*en  peignant  sa  grikcc  et  sa  valeur, 

Ta  memoire  s'applique  a  decevoir  ton  cocur.... 

n  faut  que  le  cmel,  accable  par  les  siens, 

Soit  trop  charge  d*ennais  ponr  se  moqner  des  miens. 

{Osnutnf  actc  HI,  scene  i.) 
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SCilNE  IV. 

BAJAZET,  ROXANE. 

ftOXANB. 

Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  friToles  : 

Les  moments  sont  trop  chers  poor  les  perdre  en  pait>les'. 

Hes  soins  vous  sont  connus.  En  nn  mot,  vons  vivez, 

Et  je  ne  vons  dirois  que  ce  que  tous  savez. 

Malgre  tout  mon  amour,  si  je  n^ai  pa  vous  plaire, 

Je  n*en  murmure  point,  quoiqu^a  ne  vous  lien  taire, 

Ce  meme  amour  peut-etre  et  ces  memes  bien£uts    1 47S 

Auroient  diV  suppleer  a  mes  foibles  attraits. 

Mais  je  m^etonne  enfin  que  pour  reoonnoissance, 

Pour  piiz  de  tant  d^amonr,  de  tant  de  eonfianoe*, 

Vous  ayez  si  longtemps  par  des  detours  si  bas 

Feint  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  sentiez  pas.  1 4S0 

BAJAZET. 

Qui? moi,  Madame? 

ROXAXB. 

Oui,  toi.  Voudrois-tu  point  encore 
Me  nier  un  mepris  que  tu  crois  que  j'ignore? 
Ne  pretendrois*tu  point,  par  tes  busses  coulenrs*, 
Deguiser  un  amour  qui  te  retient  ailleurs, 
Et  me  jurer  enfin  d^une  bouche  perfide  1 4S5 

Tout  ce  que  tu  ne  sens  que  pour  ton  Atalide  ? 


I.  On  peat  comparer  le  wen  i6ia  de  Pkedre  (aete  T,  toemt  To)  : 

Les  momeats  me  sont  chers,  ecootcs-moi,  llietee. 

a.  F'ar.  D*im  amour  appoje  lor  tant  de  conSanee.  (1672) 
3.  L*edition  de  M .  AimeoJfaitiB  indiqae  la  Tariante  : 

Ne  pretcndrois-ta  point,  par  de  faoMes  eooleors. 

On  trouTe  en  effet  eette  le^n  dans  I'rdition  de  1768, 011  I'on  donae 
le  teste  de  la  premiere  impression  seole  eeloi  qni  eat  dans  tontca  les  edit 
pobliees  da  Txrant  de  Eacine,  et  anssi  dans  celles  de  1 70a,  de  1 7 1 3,  de  1 736,  etc 
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BAJAZBT. 

Atalide,  Madame  I  O  ciell  qui  vous  a  dit.... 

ROXANB. 

Tiens,  perfide,  regarde,  et  demens  cet  ecrit. 

bajazbt\ 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Cette  lettre  sincere 

D^un  malheureux  amour  contient  tout  le  mystere ;   1490 

Vous  savez  un  secret  que,  tout  pret  a  s^ouvrir. 

Mod  coeur  a  mille  fois  voulu  vous  decouvrir. 

Taime,  je  le  confesse ;  et  devaut  que  votre  ftme*, 

Prevenant  mon  espoir,  m*edt  declare  sa  flamme, 

Dejk  plein  d'un  amour  des  Tenfance  forme,  lAgS 

A  tout  autre  desir  mon  cceur  etoit  ferme. 

Yous  me  vlntes  offiir  et  la  vie  et  TEmpire ; 

Et  m£me  votre  amour,  si  j'ose  vous  le  dire. 

Consultant  vos  bienfaits,  les  crut,  et  sur  leur  foi 

De  tous  mes  sentiments  vous  repondit  pour  moi.      1 5oo 

Je  connus  votre  erreur;  mais  que  pouvois-je  faire? 

Je  vis  en  m£me  temps  qu'elle  vous  etoit  chere. 

Combien  le  tr6ne  tente  un  coeiir  ambitieux  I 

Un  si  noble  present  me  fit  ouvrir  les  yeux. 

Je  chens,  j'acceptai,  sans  tarder  davantage,  1 5o5 

L^heureuse  occasion  de  sortir  d'esclavage, 

D^autant  plus  qu'il  falloit  Taccepter  ou  perir ; 

D'autant  plus  que  vous-meme,  ardente  k  me  Tofirir, 

Vous  ne  craigniez  rien  tant  que  d'etre  refusee ; 

Que  m£me  mes  refus  vous  auroient  exposee ;  1 5 1  o 

Qu'apres  avoir  ose  me  voir  et  me  parler, 

U  etoit  dangereux  pour  vous  de  reculer. 

Cependant  je  n^en  veux  pour  t^moins'  que  vos  plaintes  : 

I.  Dans  I'^tion  de  1786  et  dant  celles  de  1807,  de  1808  et  de  M.  Aiiiie> 
Martin  :  c  bajazxt,  apr^  avoir  regarde  la  lettre.  » 
a.  Far.  raime,  je  le  confeue;  et  decant  qn'a  ma  Tue, 

Preresant  mon  espoir,  toiu  fuwiex  apparae.  (1679) 
3.  TemoUu  eat  le  teste  de  1672-1687.  Dana  Potion  de  1697  il  y  a  :  ti- 
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i-je  pu  vous  tromper  par  des  promesses  feintes*  ? 
Songez  combien  de  fois  vous  m'avez  reproche  1 5 1 5 

Un  silence  temoin  de  mon  trouble  cache. 
Plus  Teffet  de  tos  soins  et  ma  gloire  etoient  proches*, 
Plus  mon  cceor  interdit  se  fiiisoit  de  reproches. 
Le  ciel  qui  m*eniendoit  sail  bien  qu^en  meme  temps 
Je  ne  m'arr^tois  pas  a  des  voeux  impuissanis;  1 5ao 

Et  si  Teffet  enfin,  suivant  mon  esperance, 
E6t  ouvert  un  champ  libre  a  ma  reconnoissance, 
J^aurois  par  tant  d'honneurs,  par  tant  de  dignites 
Contente  voire  orgueil,  et  paye  vos  bontes*. 
Que  Yous-mftme  peut-^tre — 

ROXAIfB. 

Et  que  pourrois-tu  faure  ? 
Sans  Tofl^  de  ton  cceur,  par  oil  peux*tu  me  plaire  ? 
Quels  seroient  de  tes  voeux  les  inutiies  fruits  ? 
Ne  te  souvient-il  plus  de  tout  ce  que  je  suis? 
Maltresse  du  Serrail,  arbitre  de  ta  vie, 
Et  m&me  de  TEtat,  qu'Amurat  me  confie,  1 53o 

Sultane^,  et  ce  qu^en  vain  j'ai  cm  trouver  en  toi, 
Souveraine  d*un  coBur  qui  n*eAt  aime  que  moi  : 
Dans  ce  comble  de  gloire  oil  je  suis  arrivee, 
A  quel  indigne  honneur  m'avois-tu  reservee  ? 
Trainerois-je  en  ces  lieux  un  sort  infortune,  1 535 

Vil  rebut  d'un  ingrat  que  j'aurois  couronne, 

moin.  II  n'ett  pas  certain  que  ce  soit  one  &ate  d'trnpretaion.  Dana  la  locotioa 
«  pour  temoin  »|  comme  dans  cette  autre  :  «  a  temoin  »,  on  peat  adnettre 
que  temoin  represente  Umoi^nage, 

x.Var,  Loin  de  iroos  abuser  par  des  fwomeaaes  feintes.  (167a) 

a.  Var.  Plus  I'effet  de  tos  soins,  plus  ma  gloire  etoient  proehes.  (167a) 

3.  Var.  Contente  votre  gloire,  et  paye  tos  bontes.  (167a) 

4.  La  coupe  de  ce  vers  et  lo  mouTement  de  tonte  la  phrase  rappellent  ces 
▼ers  de  Comeille  : 

VeuTe  du  jeune  Crasse,  et  Teure  de  Pompec, 
Fille  de  Scipion,  et  pour  dire  encor  plus, 
Romaine 

{PompeCf  acte  III,  seine  iv,  vers  990*993.) 
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De  mon  rang  descendue,  a  mille  autres  egale, 
Oa  la  premiere  esclave  enfin  de  ma  rivale  ? 

Laissons  ces  yains  discours ;  et  sans  m'importuner, 
Pour  la  demiere  fois,  veux-tu  vivre  et  regner  ?         1540 
J*ai  Tordre  d'Amurat,  et  je  puis  t'y  soustraire. 
Mais  tu  n'as  qu'un  moment  :  parle. 

BAJAZBT. 

Que  iaut-il  faire  ? 

ROXANB. 

Ma  rivale  est  ici :  suis-moi  sans  differer; 

Dans  les  mains  des  muets  viens  la  voir  expirerS 

Et  libre  d'un  amour  k  ta  gloire  funeste,  1545 

Yiens  m'engager  ta  foi  :  le  temps  fera  le  reste. 

Ta  grftce  est  k  ce  prix,  si  tu  veux  Tobtenir. 

BAJAZET. 

Je  ne  Taccepterois  que  pour  vous  en  punir, 
Que  pour  faire  eclater  aux  yeux  de  tout  TEmpire 
L'horreur  et  le  mepris  que  cette  office  m'inspire.      1 55o 

Mais  k  quelle  fureur  me  laissant  emporter, 
Contre  ses  tristes  jours  vais-je  vous  irriterl 
De  mes  emporteipents  elle  n'est  point  complice, 
Ni  de  mon  amour  meme  et  de  mon  injustice. 
Loin  de  me  retenir  par  des  conseils  jaloux,  1 5'  5  5 

Elle  me  conjuroit  de  me  donner  k  vous'. 
En  un  mot,  separez  ses  vertus  de  mon  crime*. 
Poursuivez,  s^il  le  faut,  un  courroux  legitime  ; 
Aux  ordres  d'Amurat  h&tez-vous  d^obeir; 
Mais  laissez-moi  du  moins  mourir  sans  vous  bair.    1 56o 

I .  F'ar,  De  ton  eorar  par  m  mort  ▼iens  me  roir  m*assarer.  (167a) 
a.  ^ar.  Si  mon  ccear  I'aToit  crue,  il  ne  seroit  qu'ii  vous.  (167a) 
3.  ATvntceTen  on  lit  dam  les  premieres  editions  (1672-1687) : 

Confessant  voe  bienfaitSi  reconnoissant  tos  eharmes, 
Elle  a  poor  me  flechir  employ^  jasqn^aux  larmes. 
Toote  pr^te  Tingt  fois  ii  se  sacrifier. 
Par  sa  mort  elle-m^me  a  rovdu  noas  lier. 
[En  nn  mot,  separez  ses  vertas  de  mon  crime.] 
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Amant  ayec  moi  ne  Ta  point  oondamnee  : 
£paignez  one  vie  asscz  infortmiee. 
Ajoatez  eette  grace  a  lant  d'aatres  bontes, 
Madame;  et  si  jamais  je  woas  fas  cher — 

BOXAHB. 


sg£;n£  v. 

ROXANE,  ZATIME. 

BOXAHB. 

Poor  la  demiere  fois,  perfide,  la  m'as  TQe,  i  S65 

Et  ta  vas  renoontrer  la  peine  qui  t'es  dne. 

ZATIMB. 

Atalide  k  vospeds  demande  a  se  jeter, 

Et  voos  piie  on  moment  de  Yonloir  Teconter, 

Madame  :  elle  tous  vent  figure  Fayea  fidele 

lyun  secret  important  qni  Tons  louche  plus  qu^elle.  1570 

ROXA!IB. 

Oni,  qu^elle  vienne;  et  toi,  suis  Bajazet  qui  sort; 
Et  quand  il  sera  temps,  ^ens  m^apprendre  son  sort. 


SCfeNE  VI. 

ROXANE,  ATALTOE. 

ATALIDE. 

Je  ne  viens  plus,  Madame,  k  feindre  disposee, 

Tromper  yotre  bonte  si  longtemps  abusee  : 

Confuse,  et  digne  objet  de  tos  inimities,  1 5  7  S 


I.  Yoyex  d-denos  la  note  3  de  la  page  56o.  Yojes  awsi,  I  la  fia  de  U 
Wotietf  p.  486,  qnelquet  cibaenratioM  tor  le  jca  de  Mile  Raebel. 
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Je  Tiens  mettre  mon  cceur  et  mon  crime  k  yos  pieds. 

Oui,  Madame,  il  est  vrai  que  je  vous  ai  trompee  : 

Du  soin  de  mon  amour  seulement  occopee, 

Quand  j*ai  vu  Bajazet,  loin  de  vous  obeir, 

Je  n*ai  dans  mes  discours  songe  qu'k  vous  trahir.     1 58o 

Je  Taimai  d^s  Tenfance ;  et  des  ce  temps,  Madame, 

J'avois  par  mille  soins  su  pr^vemr  son  kme. 

La  Sultane  sa  mere,  ignorant  TaTenir, 

HelasI  pour  son  malheur,  se  plut  k  nous  unir. 

Vous  Taim&tes  depuis  :  plus  beureux  Tun  et  Tautre, 

Si  connoissant  mon  coeur,  ou  me  cachant  le  y6tre, 

Voire  amour  de  la  mienne  eAt  su  se  defier! 

Je  ne  me  noircis  point  pour  le  justifier. 

Je  jure  par  le  ciel,  qui  me  voit  confondue, 

Par  ces  grands  Ottomans  dont  je  suis  descendue,     1 590 

Et  qui  tons  avec  moi  vous  parlent  a  genoux 

Pour  le  plus  pur  du  sang  qu'ils  ont  transmis  en  nous  : 

Bajazet  k  vos  soins  t6t  ou  tard  plus  sensible, 

Madame,  k  tant  d'attraits  n'etoit  pas  invincible. 

Jalouse,  et  toujours  pr&te  a  lui  representer  1 5 95 

Tout  ce  que  je  croyois  digne  de  I'arr^ter, 

Je  n^ai  rien  neglige,  plaintes,  larmes,  colere, 

Quelquefois  attestant  les  manes  de  sa  mere. 

Ce  jour  meme,  des  jours  le  plus  infortune, 

Lui  reprochant  Tespoir  qu'il  vous  avoit  donne,         1600 

Et  de  ma  mort  enfinle  prenant  a  partie', 

Mon  importune  ardeur  ne  s'est  point  ralentie, 

Qu'arrachant,  malgre  lui,  des  gages  de  sa  foi, 

Je  ne  sois  parvenue  a  le  perdre  avec  moi. 

Mais  pourquoi  vos  bontes  seroient-elles  lassees  ?  1 6  0  5 
Ne  vous  arr^tez  point  a  ses  froideurs  passees. 
C*est  moi  qui  Ty  for^ai.  Les  noeuds  que  j*ai  rompus 

I.  C'est4-dire  :  mVn  prenant  iihudc  ma  mortf  Pen  rendant  retpomahle. 
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Se  rejoindront  bientdt,  quand  je  ne  serai  plus. 
Quelque  peine  pourtant  qui  soil  due  k  mon  crime, 
N'ordonnez  pas  vous-mSme  une  mort  legitime,       1610 
Et  ne  Tous  montrez  point  a  son  coeur  eperdu 
Couverte  de  mon  sang  par  vos  mains  repandu. 
D'un  coeur  trop  tendre  encore  epargnez  la  foiblesse. 
Yous  pouvez  de  mon  sort  me  laisser  la  mattresse, 
Madame  :  mon  trepas  n'en  sera  pas  moins  prompt*. 
Jouissez  d'un  bonheur  dont  ma  mort  tous  repond*; 
Couronnez  un  heros  dont  vous  serez  cherie. 
J^aurai  soin  de  ma  mort,  prenez  soin  de  sa  vie. 
AUeZf  Madame,  allez.  Avant  votre  retour, 
Taurai  d'une  rivale  affi>anchi  votre  amour.  i6ao 

ROXANB. 

Je  ne  merite  pas  un  si  grand  sacrifice  : 

Je  me  connois,  Madame,  et  je  me  fais  justice. 

Loin  de  vous  separer,  je  pretends  aujourd'bui 

Par  des  noeuds  etemels  vous  unir  avec  lui'. 

Vous  jouirez  bient6t  de  son  aimable  vue.  16s 5 

Levez-vous.  Mais  que  veut  Zatime  toute  emue*? 


I.  Dans  les  editions  de  167a  et  de  1676  :  front \  dans  eellea  de  1687  et 
de  1697  :  prompt,  Voyei  ci-dessus,  p.  556,  note  a. 

a.  F'ar.  Jouisser.  da  bonhenr  dont  ma  mort  vous  r^pond.  (167a) 

3.  Mairet  a  mis  cette  meme  cruelle  6qniyoqae  dans  la  boachede  Solyman, 
qui  a  resolu  de  faire  perir  son  fils  Mustapha,  et  avec  lui  Despine,  fUle  da  n>i 
de  Perse  et  amante  de  Mustapha.  II  parle  ainsi  en  presence  des  dcax  amants  : 

• 

Oni,  loin  de  rendre  vains  mille  amoureax  serments, 
Et  donncs  et  re^us  entre  ces  deux  amants. 
Loin  de  rompre  le  noeud  qu'ils  scrrerent  ensemble, 
Je  Teux  qa*un  plus  etroit  aujuard*hai  les  rassemble. 

^Le  Grand  et  dernier  Sotjrmany  acte  V,  scene  x.) 

4.  Tottte  emue  est  Ic  texte  de  toates  les  anciennes  editions. 


ACTE  V,  SCENE  VII.  569 


SCtlNE  VIL 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME. 

ZATIMB. 

Ah  I  Yenez  yous  montrer,  Madame^  ou  desormais 

Le  rebelle  Acomat  est  maitre  du  Palais. 

Profanant  des  sultans  la  demeure  sacree, 

Ses  criminels  amis  en  ont  force  Tentree.  i63o 

Vos  esclaves  tremblants,  dont  la  moitie  s^enfuit, 

Doutent  si  le  Visir  yous  sert  ou  yous  trahit. 

ROXANE. 

Ah,  les  traitresi  Allons,  et  courons  le  confondre. 
Toi,  garde  ma  captiYe,  et  songe  k  m'en  repondre. 


SCilNE  VIIL 

ATALIDE,  ZATIME. 

ATALIDB. 

Helas!  pour  qui  mon  coeur  doit-il  faire  des  Yoeux?  i63  5 

J'ignore  quel  dessein  les  anime  tons  deux. 

Si  de  tant  de  malheursquelque  pitie  te  touche, 

Je  ne  demande  point,  Zatime,  que  ta  bouche 

Trahisse  en  ma  faYeur  Roxane  et  son  secret. 

Mais,  de  gr&ce,  dis-moi  ce  que  fait  Bajazet.  1640 

L'as-tu  Yu?  Pour  ses  jours  n'ai-je  encor  rien  k  craindre? 

ZATIME. 

Madame,  en  yos  malheurs  je  ne  puis  que  yous  plaindre. 

ATALIDE. 

Quoi  ?  Roxane  deja  Ta-t-elle  condamnd  ? 
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ZJlTIMB. 

Madame,  le  secret  invest  surtout^  ordonne. 

ATALIDB. 

Malheureuse,  dis-moi  seulement  s'il  respire.  1645 

ZATIMB. 

n  y  va  de  ma  vie,  et  je  ne  puis  rien  dire. 

ATAUDB. 

.  Ah  I  c*en  est  trop,  cmelle.  Acheve,  et  que  ta  main 
Lui  donne  de  ton  zele  un  gage  plus  certain. 
Perce  toi-m£me  un  coeur  que  ton  silence  accable, 
D'une  esclave  barbare  esclave  impitoyable.  i65o 

Precipite  des  jours  qu'elle  me  veut  ravir; 
Montre-toi,  s*il  se  peut,  digne  de  la  servir. 
Tu  me  retiens  en  vain;  et  des  cette  mftme  heure, 
n  faut  que  je  le  voie,  ou  du  moins  que  je  meure. 


SCfeNE  IX. 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZATIME. 

ACOBfAT. 

Aht  que  fait  Bajazet?  Oii  le  puis-je  trouver,  16  5  5 

Madame?  Aurai-je  encor  le  temps  de  le  sauver? 

Je  cours  tout  le  Serrail;  et  mime  des  Tentree' 

De  mes  braves  amis  la  moitie  separee 

A  march^  sur  les  pas  du  courageux  Osmin; 

Le  reste  m*a  suivi  par  un  autre  chemin.  1 660 

Je  cours,  et  je  ne  vois  que  des  troupes  craintives 

D^esclaves  effirayes,  de  femmes  fugitives. 

I .  Dans  les  anciennes  Mitions,  turtoutf  aussi  bien  que  parioui,  est  toojoan 
en  deax  mots.  Sur  tout  pourrait,  ii  la  rigaeor,  id,  et  plus  liaat,  aa  vers  i3«9> 
preter  i  an  double  sens  et  signifier  soit :  «  an  sujet  de  toat  »,  soit  «  painlessas 
tout  a.  Ce  dernier  sens  est  le  Trai  dans  les  deux  endroits. 

a.  ^ar.  Je  coars  tout  ce  palais;  etm^me  d^  I'entr^.  (167s) 


AGTE  y,  SGl^NE  IX.  $71 

ATALIDB. 

Ah  I  je  sals  de  son  sort  moins  instruite  que  vous. 
Cette  esclave  le  sail. 

ACOMAT. 

Grains  mon  juste  courroux. 
Malheureuse,  reponds. 


SCfeNE  X. 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZATIME,  ZAIRE. 

ZAIRB. 

Madame  I 

ATALIDB. 

H^  bien,  Zaire ?    166$ 
Qu'est-ce  ? 

ZAIRE. 

Ne  craignez  plus  :  votre  ennemie  expire. 

ATALIDB. 

Roxane? 

ZAlRB. 

Et  ce  qui  va  bien  plus  vous  etonner, 
Orcan  lui-m£me,  Orcan  vient  de  Tassassiner. 

ATALIDB. 

Quoi?lui? 

ZAlRB. 

D^sespere  d'avoir  manqu^  son  crime, 
Sans  doute  il  a  voulu  prendre  cette  Tictime.  1670 

ATALIDB. 

Juste  ciel,  Finnocence  a  trouve  ton  appui^ 
Bajazet  vit  encor,  Visir,  courez  a  lui. 

I.  Var^  Jaste  ciel,  rianoeenee  a  troftri  Totre  appoi.  (167a) 
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ZAIKB. 

Par  la  bouche  d'Osmin  vous  serez  mieux  instniite. 
n  a  tout  vu. 

SCfeNE  XL 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAIRE,  OSMIN. 

ACOMAT. 

Ses  yenx  ne  Tont-ils  point  s^duite? 
Roxane  est-elle  morte? 

OSMIIf. 

Oui,  j'ai  vu  Tassassin  1675 

Retirer  son  poignard  tout  fumant  de  son  sein. 
Qrcan,  qui  meditoit  ce  cruel  stratageme. 
La  servoit,  a  dessein  de  la  perdre  elle-m^me; 
Et  le  Sultan  Tavoit  charge  secretement 
De  lui  sacrifier  Tamante  apres  Tamant.  1 6S0 

Lui«m£me,  d'aussi  loin  qu'il  nous  a  vus*  parattre  : 
«  Adorez,  a-t-il  dit,  Tordre  de  votre  maitre'; 
De  son  auguste  seing  reconnoissez  les  traits, 
PerfideSy  et  sortez  de  ce  sacre  palais.  » 
A  ce  discours,  laissant  la  Sultane  expirante,  16 85 

n  a  marcbe  vers  nous;  et  d'une  main  sanglante 
II  nous  a  deploye  Tordre  dont  Amurat 
Autorise  ce  monstre  k  ce  double  attentat. 
Mais,  Seigneur,  sans  vouloir  Tecouter  davantage, 
Transportes  k  la  fois  de  douleur  et  de  rage,  1 690 

Nos  bras  impatients  ont  puni  son  forfait. 


I.  On  lit  mt  {peUf  ve£)  dani  let  editioiu  de  1676- 1697 ;  celle de  167a  a  :  *ut 

a.  Far.  m  Connoistei,  a-t-il  dit,  Tordre  de  Totre  maltre, 
Peifidet;  et  Tojant  le  sang  que  j*ai  Terse, 
Toyes  ce  que  m'eDJoint  ion  amoar  offena^.  b 
[A  ce  discoun,  laiswnt  la  Sultane  ezpirante.]  (167a) 


ACTE   V,  SCENE  XI.  573 

Et  venge  dans  son  sang  la  mort  de  Bajazet. 

▲TAUOB. 

Bajazet  I 

ACOMAT. 

Que  dis-tu? 

OSMIN. 

Bajazet  est  sans  vie. 
L'ignoriez*vous  ? 

ATALIDB. 

Ociel! 

OSMIN. 

Son  amante  en  furie^ 
Pres  de  ces  lieux,  Seigneur,  craignant  votre  secours, 
Avoit  au  nceud  fatal  abandonne  ses  jours. 
Moi-meme  des  objets  j'ai  vu  le  plus  funeste, 
Et  de  sa  vie  en  vain  j'ai  cherche  quelque  reste  : 
Bajazet  etoit  mort.  Nous  Tavons  rencontre 
De  morts  et  de  mourants  noblement  entoure,  1700 

Que  vengeant  sa  defaite,  et  cedant  sous  le  nombre, 
Ce  heros  a  forces  d^accompagner  son  ombre. 
Mais  puisque  c^en  est  fait,  Seigneur,  songeons  k  nous. 

ACOMAT. 

Ah  I  destins  ennemis,  oil  me  reduisez-vous  ? 

Je  sais  en  Bajazet  la  perte  que  vous  faites,  1705 

Madame ;  je  sais  trop  qu'en  Tetat  oil  vous  etes 
II  ne  m'appartient  point  de  vous  offiir  Tappui 
De  quelques  malheureux  qui  n*esperoient  qu^en  lui. 
Saisi,  desespere  d'une  mort  qui  m^accable, 
Je  vais,  non  point  sauver  cette  tete  coupable,  1710 

Mais  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis, 

I .  Far.  Ne  le  MTies-Toiu  pat?  atal.  O  ciel!  ooc.  Cette  Furie 
[Pres  de  ces  lieux,  Seigneur,  craignant  Totre  secours  J 
Aroit  a  ce  perfide  abandonn^  ses  jours. 
[Moi-meme  des  objeU  j'ai  vu  le  plus  fimeste.]  (167a) 
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Defendre  jusqa^aa  boot  Icon  jovn  qiills  m*oail 

Pour  TOOSy  a  tods  tooIcz  qii*ai  qoelqiie  autre 

NoQs  allkms  oonfier  Totre  lete  sacree, 

Madame,  coDsuIiez*  :  mahres' de ee  palais,  17  iS 

Mes  fideles  amis  aUeodrcmt  ros  soohaita; 

Et  mot,  pour  ne  point  peidre  on  temps  si  saliitairef 

Je  eoors  oil  ma  |Hescnee  estcneiviieeessaire; 

Et  jusqo^aa  pted  des  man  que  la  mer  vieiit  laTcr, 

Sur  flaes  Taisseanx  toot  prets  je  Tiens  tods  leUimfer, 


scfeNE  xn. 

ATALTOE,  ZAIRE. 


Enfin,  c*en  est  done  £ut;  et  par  mes  artifiees, 

Mes  ininstes  soiqi^ons,  mes  fanestes  capiices<, 

Je  snis  done  arriTee  an  donlonreox  moment 

On  je  vols  par  mon  crime  expirer  mm  amawt. 

PTetoi^-ce  pas  assez,  cmelle  destinee,  1725 

Qn  a  Ini  snTviYre,  helas!  je  fnsse  oondamnee? 

Et  fidloit-il  enoor  qne  ponr  comble  d*honenrs, 

Je  ne  posse  impnter  sa  mort  qo'a  mes  fnrenrs? 

Oni,  c'est  moi,  cher  amant,  qoi  t^amdie  la  Yie  : 

Rozane,  00  le  Soltan,  ne  te  Font  point  ravie.  1730 

Mot  seole,  j^ai  tisso  le  lien  malheueox 

Dont  to  viens  d'eproorer  les  detestables  meads. 

Et  je  pois,  sans  monrir,  en  sooffirir  la  pensee? 


du  Cid  (acte  m,  aceae  m)  : 

le  me  rnawlit  pomt  poor  tmwre  moa  ilevoir. 

a.  II  7  a  mmikre,  ■■  siagvlier,  dan  TcditioB  de  1697.  Ifoos  atom  adopCe  la 
le^oa  JbcaBeoup  pfau  vntMaUaUc  det  editioas 


ACTE  V,  SCENE  XII.  575 

Moi  qui  n'ai  pu  tant6ty  de  ta  mort  meiiacee% 
Retenir  mes  esprits,  prompts  a  m'abandonner!       1735 
Ah  I  n'ai-je  eu  de  ramour  que  pour  t^assassiner? 
Mais  e'en  est  trop.  II  faut  par  un  prompt  sacrifice 
Que  ma  fidele  main  te  venge  et  me  punisse. 

Yous,  de  qui  j'ai  trouble  la  gloire  et  le  repos, 
Heros,  qui  deviez  tons  revivre  en  ce  heros,  1 740 

Toiy  m^re  malheureuse,  et  qui  des  notre  enfance 
Me  confias  son  coeur  dans  une  autre  esperance, 
Infortune  Visir,  amis  desesperes, 
Roxane,  venez  tous,  contre  moi  conjures, 
Tourmenter  a  la  fois  une  amante  eperdue;  1 745 

(EUe  se  tae.) 

Et  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vous  est  due. 

ZAIRE. 

Ah!  Madame  I...  EUe  expire.  O  ciel!  En  ce  malheur, 
Que  ne  puis-je  avec  elle  expirer  de  douleur? 

I.  Voyes  ei-desfus,  p.  5a  1,  note  i. 
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